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L'ALLEMAGNE  RELIGIEUSE 

LE  CATHOLICISME  (lb48-187u; 


CHAPITRE  IV 

L'ÉGLISE    DANS    LA    PROVINCE   ECCLÉSIASTIQUE 
DU  HAUT-RIILN.  —  LE  CULTURKAMPF  BAUOIS 


I.  Le  lendemain  de  1848.  —  Situation  triste  en  Bado  et  en  Wur- 
(omberK  :  espérances  catholiques  dans  la  Hesso  électorale.  — 
La  vacance  du  siège  épiscopaJ  dans  le  grand-duché  de  Hesse. 
—  ConlVit  entre  Romo  et  les  chanoines  de  Mayonco.  —  Léopold 
Schrnid  :  sa  personne,  ses  idées.  —  Victoire  de  Ruiue  :  lanoiui- 
iialion  de  Kelteler.  —    Portée  de  cet  événement. 

Il  Premiers  sjiuptômes  du  relèvement  de  l'Église. —  Kclosion  de 
'ongréxations  à  Fribourg,  à  Gmuend,  surtout  à,  Mayence.  — 
Uéforme  du  diocèse  de  .Mayence  par  Kelteler.  —  Deuv  au.xi- 
liaires  :  Fanny  de  Laroche.  Ida  de  Hahn-Hahn.  —  Les  courses 
r-piscopales  de  Kelteler.  ses  prédications  populaires. 

III.  Premières  revendications  parlementaires  en  Bade  :  la  moUon 
.le  Uirscher.  —  La  démarche  collective  de  l'épiscopat.  —  Le 
-Mémoire  épiscopal  de  mars  l8ol.  —  Premiers  symptômes  d'é- 
mancipation des  évriiues  de  la  province  :  louverture  d'un 
^rand  séminaire  en  liesse  ;  le  «  conflit  de  deuil  »  en  Bade.  — 
La  réponse  des  gouvernements  et  les  protestations  épiscopales 
(1853).  —  Gollabnration  du  la'njue  Maurice  Lioberavee  Tépisco- 
p.it. 

1  \  .    1  TuJ'  i   'IL   n'   liiiii  vii',    <i>     1  <_  |<i  jurjjiii.  aujM  '  o   m,    ut    m-nj  Uf   l   1  allC- 

l'ort.  —  Raisons  de  l'opposition  de  Kelteler.  —  Les  tendances 
religieuses  de  la  diète.  —  Esprit  d'intolérance  tenace  de  cer- 
dinos    petites   souverainetés  protestantes    représentées   à  la 
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diète.  —  Rôle  protestant  joué  par  la  Prusse  à  la  diète.  — 
L'affaire  du  baron  de  Kettenburg.  —  Impossibilité  pour  l'épis- 
copat  de  la  province  du  llaut-Rliin  d'obtenir  justice  à  la  dièlf. 

V.  L'arcbcvêque  octogénaire  Vicari.  —  Son  message  au  gouver- 
nement badois.  —  Libertés  que  prennent  les  autres  évêques  de 
la  province.  —  Divergence  d'avis  entre  les  États.  —  Lutte 
entre  Vicari  et  le  Conseil  supérieur  d'Église. —  Installation  par 
l'État  du  commissaire  Burger  auprès  de  l'archevêque.  — 
Excommunications  prononcées  par  Vicari.  —  Poursuites  contre 
les  prêtres  ;  inégalité  surprenante  des  pénalités.  —  Avances  de 
l'État  badois  aux  Jésuites  ;  leur  fidélité  à  Vicari.  —  Ordre 
donné  par  l'archevêque  à  ses  curés,  de  prêcher  sur  le  conflit. 

—  Appui  que  prête  aux  curés  la  piété  des  masses.  —  La  lutte 
de  brochures.  —  Emoi  de  l'épiscopat  et  de  l'univers  catho- 
lique. —  Émoi  de  certaines  personnalités  protestantes.  — 
Émoi  de  la  diplomatie,  surtout  de  l'Autriche.  —  Négociations 
de  Ketteler  avec  le  gouvernement   badois  (12-13  janvier  1854). 

—  Mission  de  Leiningen  à  Rome.  —  Inquiétude  de  la  seconde 
chambre  badoise.  — Inquiétude  de  Bismarck  :  ses  démarches 
en  Bade  et  en  N  assau.  —  tâchée  de  la  pacification. 

VI.  Nouvelle  tactique  de  l'Etat  :  embarras  financiers  suscités  à 
l'Église.  —  Poursuites  contre  Vicari  (mai  1854)  ;  perquisitions 
au  palais  archiépiscopal  ;  arrestation  de  l'archevêque.  —  Une 
poésie  d'Oscar  de  Redwitz .  —  Mesures  policières  dans  le  pays  ; 
résistance  passive    des  catholiques.  —  La    grève  des  plaisirs. 

—  Crise  analogue  en  Nassau.  —  Nécesssité  pour  les  États  d'une 
entente  avec  Rome. 

VII.  Un  projet  de  convention  apporté  à  Rome  par  un  envoyé 
du  roi  de  Wurtemberg;  réponse  d'Antonelli.  —  Leiningen  et 
Brunner  à  Rome  ;  trêve  provisoire  avec  Bade.  —  Ketteler  et  le 
gouvernement  de  Darmstadt;  difficultés  à  Rome.  —  Les  Bases 
remises  par  Antonelli.  —  Répercussion  du  concordatautrichien  et 
du  centenaire  de  saint  Boniface  à  Fulda.  —  Entente  succes- 
sive du  Wurtemberg,  de  Bade  et  de  Nassau  avec  le  Saint-Siège 
(1857-1861).  —  Allégresse  de  la  presse  catholique. 

VIII.  Origine  et  mobiles  des  campagnes  anticoncordataires.  — 
Agitations  en  Wurtemberg.  —  Agitations  en  Bade  :  le  meeting 
do  Durlach.  —  Arguments  parlementaires  contre  les  concoi- 
dats  :  l'égalité  confessionnelle,  les  droits  de  l'État,  les  intérêts 
du  germanisme,  l'indépendance  spirituelle  des  catholiques^ 
l'incompatibilité  entre  l'idée  de  concordat  et  celle  de  souverai- 
neté de  l'État.  —  Un  aveu  de  Robert  Mohl.  —  Effondrement 
parlementaire  du  Concordat  en  Bade  et  Wurtemberg,  crises 
ministérielles.  —  Solution  dilatoire  en  Nassau.  —  Retrait  de  la 
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convention  badoise.  —  Protestations  du  Saint-Siège.  —  Caractère 
des  lois  nouvelles  substituées  aux  concordats.  —  L'optimisme  de 
la  presse  catholique  ;  ses  raisons. 

IX.  La  politique  anticatholique  de  la  Chambre  badoise.  —  Com- 
position :1c  cette  chambre.  —  «  Le  «  libéralisme  »  badois  et  le 
jacobinisme  révolutionnaire  ;  le  champ  d'expériences  badois. 
—  Projets  confessionnels  du  «  libéralisme  »  badois  :  asservisse- 
nujnt  du  calliolicisme,  émancipalion  du  protestantisme.  — 
L'I'itat  badois  dan.s  In  pensionnat  li'Adulhausen.  —  La  revendi- 
cation des  fondations  pieuses.  —  La  création  de  conseils  scolaires 
communaux  :  protestations  do  Vicari,  campagnes  de  Jacob 
Lindau.  — KfTacemcnt  de  l'Kglise  à  l'endroit  du  nouveau  régime 
scolaire.  —  L'agitation  dans  le  pays  :  les  casinos.  —  La  loi  est-elle 
la  conscience  publique  ?  —  Discours  de  Lamey  et  brochures  do 
Ketteler. 

,  Jolly  au  pouvoir.  —  Sa  théorie  sur  les  solntions  Judiciaires 
(jue  comporte  la  question  religieuse.  — Son  hostilité  au  libéra- 
lisme de  1848  et  son  retour  au  joséphisme.  —  Caractère  oppor- 
tuniste de  son  anticléricalisme.  —  Nationalisme  et  anticléri- 
calisme identiliés.  —  Les  ùivers  incidents  du  Culluikampf 
badois  :  loi  scolaire  de  18G8,  fermeture  du  pensionnat  d'Adel- 
hauson,  dissolution  des  tertiaires  du  Lindenbcrg.  —  Mort 
do  Vicari.  —  L'État  badois  et  le  droit  électoral  des  chanoines  ; 
interminable  conllit.  —  Les  idées  de  Jolly  sur  la  formation 
îles  clercs  :  un  prélude  «lu  Cullurkampf  prussien.  —  Part  de 
responsabilité  de  la  Prusse  dans  la  politique  religieuse  de  Bade. 

M.  Appol  de  Lindau  à  l'opinion  catholique  allemande.  —  Forma- 
tion d'un  parti  catholique  populaire  en  Bade.  —  La  plate-forme 
catho!i(iuc  :  le  sutlragc  universel  direct.  —  Portée  de  cette  atti- 
tude du  parti  catholique  badois. 


Les  cabinets  de  Carlsruhe,  de  Stuttgart,  dr 
Wiesbaden,  de  Darmsladt,  avaient  pris  l'habitude, 
depuis  1820,  de  concerter  entre  eux  leur  politi([ue 
religieuse'  ;  d'un  bout  à  l'autre  de  la  province 
-cclésiastiquc  du  Haut-Rhin,  les  mômes  ordon- 
nances étaient  en  vigueur  ;  suivant  les  territoires, 

I.  Vuir  notre  loine  l,  p.  150-153. 
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on  les  appliquait  d'une  façon  plus  ou  moins  ponc- 
tuelle, plus  ou  moins  obstinée  ;  certaines  adminis- 
trations fermaient  les  yeux,  d'autres  les  ouvraient  ; 
mais  partout  s'affichait  un  système  de  droit  canon 
d'après  lequel  le  souverain,  volontiers  qualifié 
d'éveque  suprême  de  l'établissement  protestant, 
revendiquait  dans  l'établissement  catholique  les 
mômes  attributions  quasi  épiscopales.  «  Il  y  a  sans 
doute,  écrivait  Ketteler,  dans  la  province  ecclé- 
siastique du  Haut-Rhin,  une  Eglise  catholique; 
mais  avec...  une  constitution  protestante.  L'auto- 
rité spirituelle  qui,  d'après  le  principe  de  foi  de 
l'Église  catholique,  a  été  déférée  par  Dieu  à  l'Eglise, 
est, par  les  ordonnances  de  1830,  déférée,  en  suprême 
instance,  au  souverain  territorial.  » 

L'année  1848,  en  proclamant  l'autonomie  des 
Églises,  fit  déchoir  ces  prétentions  au  rang  d'ana- 
chronisme :  l'Autriche  et  la  Prusse,  de  bonne 
grâce,  acceptèrent  le  nouvel  état  de  choses,  mais 
les  principautés  du  Sud-Ouest,  le  grand-duché 
de  Bade  surtout,  montrèrent  plus  d'obstination. 

L'Église  badoise,  de  18S0  à  1870,  fut  constam- 
ment aux  prises  avec  l'Etat.  On  traversait  alors 
une  période  de  transition  politique  :  le  règne  des 
bureaucrates  faisait  place  au  règne  des  députés. 
Aussi  l'Église,  en  moins  de  vingt  années,  se  heurta- 
t-elle,  tour  à  tour,  à  deux  systèmes  de  politique 
religieuse,  dont  l'un,  très  archaïque,  presque  par- 
tout renversé  parla  Révolution  de  1848,  subordon- 

1.  Bnieck-Kissliug,  GcschiclUe,  III,  p.  377. 
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nait  encore  la  vie  catholique  à  des  fonctionnaires 
installés  par  le  souverain,  et  dont   Vautre,   très 
iTiodorno,  expérimenté  tout  d'abord  en  Bade,  com- 
mençait de  la  subordonner  à  une  majorité  parle- 
mentaire. De  1850  à  1860,  l'Église  lutta,  en  Bade, 
conlre   les    survivances    de   l'ancien  joséphisme  ; 
de    18G0  à   1870,    après  le  fugitif  arc-en-ciel  du 
Concordat,  elle    vit  se  dresser  en  face  d'elle  un 
autre  absolutisme,  celui  des  Chambres,  celui  des 
ministères  qui    en  étaient   l'émanation.  Dix  ans 
durant,   on   la  combattit  à  coups  d'arrêtés  ;   puis 
survint  une  ère  nouvelle,  où  elle  fut  combattue  à 
coups  de  lois.  Avant  1860,  le  gouvernement  grand- 
ducal    perpétuait   contre  les  catholiques  certains 
précédents  et  certaines  routines,  dont  la  Prusse, 
elle,  s'était  franchement  dégagée;  après  1860,   il 
inaugura,  contre  eux,  certaines  maximes  et  cer- 
taines méthodes,  que    la  Prusse,  à  son  tour,  ne 
tardera    pas  à    lui    emprunter.    Avant   1860,    les 
bureaucrates  de  Carlsruhe    ressemblaient  à  des 
tirailleurs  d'arrière-garde,  traînards  du  joséphisme 
vaincu  ;  après  1860,  les  législateurs  de  Carlsruhe 
apparaissent,  à  proprement  parler,  comme  l'avant- 
i:arde  du  Cnlturkampf;  et  dans  ce  raccourci  d'his- 
toire badoise  qui  va  nous  faire  assister  à  un  redou- 
table déchaînement  des  passions  antireligieuses, 
nous    saisirons,   tour  à  tour,   une   prolongation 
tonace    du    passé,    une   ébauche   prématurée    de 
l'avenir. 

Mais  on  risquerait  de  mal  comprendre  les  évé- 
nements de  Fribourg  ou  de  Carlsruhe,  si  on  les 
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isolait  des  circonstances  voisines,  parmi  lesquelles 
se  déroulait,  tant  bien  que  mal,  en  Wurtemberg, 
en  Nassau,  en  Hesse,  la  vie  de  TEglise  ;  et  puisque 
le  gouvernement  badois  prétendit,  un  demi-siècle 
durant,  qu'en  face  de  Rome  tous  les  Etats  du  Sud- 
Ouest  ne  devaient  faire  qu'un,  c'est  à  Thistoire 
même  de  toute  la  province  ecclésiastique  du  Haut- 
Rhin,  c'est  aux  événements  de  Francfort  ou  de 
Stuttgart,  de  Darmstadt  ou  de  Mayence,  que  la 
curiosité  doit  s'étendre.  Le  spectacle  même  du 
contraste  que  souvent  ils  offrirent  avec  les  épi- 
sodes du  Cultitrkampf  badois  témoignera  qu'à  la 
période  antérieure  durant  laquelle  l'Eglise  rencon- 
trait en  face  d'elle  un  groupement  serré  d'Etats, 
une  autre  période  succédait,  durant  laquelle  se  pro- 
duisaient, dans  ce  bloc,  d'irréparables  lézardes, 
symptômes  de  dislocation. 


I 


Aux  grands  congrès  catholiques  de  Rreslau  et  de 
Ratisbonne,  en  1849,  des  messagers  survinrent, 
pour  dire  aux  catholiques  d'Allemagne  ce  que 
souffraient  et  ce  que  faisaient  leurs  frères  du  Sud- 
Ouest.  Les  échos  du  Wurtemberg  étaient  tristes. 
«  Nous  avons  moins  qu'auparavant  ^  », disait  mélan- 
coliquement le  sous-régent  KoUmann,  de  Rotten- 
burg  ;   non  sans  quelque  pessimisme,  il  pronos- 


1.  Verhandlungen  der  Generalversammlung  in  Iteijensburg,  p.  67-68.  —  Sur 
ï  ean  Georges  Kollmauu  (1820-lOOH),  voir  Nelier,  Personal-Kataloy  der  Geiê- 
tlichen  des  Bisthums  liottenburg,  p.  99  (Schw.  Grauend,  Roth,  1893). 
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tiquait  d'âpres  luttes  et  demandait  qu'on   priât. 

En  Bade,  toutes  les  raisons  d'espoir  demeu- 
raient encore  voilées;  Dœllinger  avait  des  termes 
tragiques  pour  décrire  Tétat  du  grand-duché  : 
w  En  aucune  partie  de  l'Allemagne,  expliquait-il, 
on  n'a  mis  une  telle  ténacité  à  ensevelir  la  religion  ; 
en  aucune,  on  n'a  disloque  l'Église  catholique  de 
cotte  façon  systématique.  »  Deux  lléaux  surtout 
lui  paraissaient  dignes  d'un  stigmate  :  la  démora- 
lisation de  l'enseignement  public,  et  l'étrange 
asservissement  de  l'Eglise  à  la  bureaucratie  de 
l'Etat*.  «  Parmi  toutes  les  terres  allemandes, 
reprenait-il  à  la  seconde  Chambre  bavaroise, 
c'est  en  Bade  que  l'on  constate  l'état  de  choses 
le  plus  triste,  le  plus  désespéré.  Il  y  a  peu  de 
temps,  j'ai  vu  ce  pays  de  près,  et  d'un  bout  à 
l'autre  j'ai  trouvé  l'antipathie  la  plus  formelle 
contre  le  gouvernement  ;  et  souvent,  surtout  dans 
rOberland,  j'ai  senti  le  désir  de  voir  l'Autriche 
prendre  Bade  en  pitié  et  refaire  des  Badois  ce  que 
longtemps  ils  furent,  des  sujets  autrichiens.  En 
diligence,  à  table  d'hôte,  ce  n'est  partout  qu'une 
voix  :  «  Ce  serait  mieux,  dit-on,  si  nous  devenions 
Autrichiens;  sinon,  nous  nous  déciderions  à  deve- 
nir Prussiens;  mais  rester  ce  que  nous  sommes, 
cela,  nous  ne  le  voulons  à  aucun  prix-. 

De  bonnes  nouvelles,  venues  de  l'éi» nuiat  Je 
Hesse,  contrastaient  heureusement  avec  les  infor- 


1.    Verlumdlungen    der   Generalccr$ammlung    in   Reyens' 
suiv. 
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mations  badoises  :  le  congressiste  Mallcmus,  de 
Fulda,  rappelait  joyeusement  qu'en  mars  1848  le 
glas  de  l'absolutisme  avait  marque,  pour  les  catho- 
liques, la  fin  d'un  cauchemar,  et  qu'un  comité 
populaire  s'était  fondé,  pour  défendre  les  libertés 
conquises^  ;  saint  Boniface,  au  fond  de  sa  tombe, 
protégeait  sa  ville  de  Fulda.  Mais  c'était  surtout 
dans  le  grand-duché  de  Hesseque  l'horizonsemblait 
souriant:  Mayence,  la  ville  épiscopalc  de  saint  Boni- 
face,  avait  donné  le  branle  au  vaste  mouvement 
d'associations  qui  peu  à  peu  couvraient  l'Allemagne. 
Et  puis,  en  môme  temps  que  iinissait  l'année  1848, 
Kaiser,  l'évoque  de  Mayence,  était  descendu  dans 
la  tombe,  et  le  veuvage  de  cette  Église  offrait  à 
l'autorité  romaine  l'occasion  d'une  manifestation 
libératrice,  dont  toute  la  province  ecclésiastique 
devait  bénéficier.  L'élévation  de  Kettelerà  l'évôché 
vacant  allait  montrer  que  dans  la  province  ecclé- 
siastique du  Haut-Rhin,  dont  la  ville  badoise  de 
Fribourg  était  la  métropole,  il  y  avait  quelque 
chose  de  nouveau. 

1.  Verhandluruien  der  zweiten  Generalversammlung  des  Kalholischen 
Vereins  in  Bveslau,  p.  44-45.  —  Koett,  évoque  de  Fulda  de  1848  à  1873,  était 
si  content  du  gouvernement  de  la  Hesse  électorale,  qu'il  ne  lui  communiquera 
même  pas  le  second  mémoire  collectif  des  évé(|ues  de  la  province  (Wuclf, 
Ketlcler,  1,  p.  263),  et  l'entente  entre  le  gouvernement  et  l'évcque  fut  parfaite, 
(Brueck,  Jiie  oberrheinische  A'icc/ien^roi'î/is,  p.  300-301  (Mayence,  Kirchheira, 
1868,1.  En  llesse-Darmsstadt,  dans  la  pratique,  il  y  avait  beaucoup  d'atténuations 
aux  réglementations  bureaucratiques  dont  Kelteler,  plus  tard,  rappelait  le  sou- 
venir dans  un  article  du  M ainzer  Journal  (Raicli,  Briefe  roaund  an  Ketteler, 
p.  300-361)  ;  et  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  le  gouvernement  jugeait  inutile 
de  déférer  aux  désirs  de  Ketteler,  qui  voulait  qu'elles  fussent  formellement  abro- 
gées (Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  352).  Tout  au  contraire,  sur  les  abus  de  l'administration 
wurtembergeoise  en  matière  religieuse,  voir  //.  1'.  II.,  1853,  U,  p.  100-141, 
178-200,  227-25U,  et  la  lettre  du  comte  Prokesch  sur  les  menaces  du  Wurtemberg 
contre  l'évoque  de  Rotlenburg  {Aus  den  Briefen  des  Grafen  Prokesch  von 
Osten,  iS49-l&55,  p.  313.  Vienne,  Gerold,  1896). 


L  K(JLISE    DANS    LA    PROVINCE    DU    HAUT-RHIN  9 

Lo  chapitre  de  Mayence  avait,  conformément 
aux  règles  établies,  proposé  au  gouvernement  de 
Darrasladt  une  liste  de  neuf  prêtres  :  aucun  n'avait 
été  rayé.  Parmi  les  neuf,  Léopold  Schmid  fut 
l'élu'. 

Ancien  supérieur  du  séminaire  de  Limbourg,  et 
professeur  à  l'université  de  Giessen,  il  avait  écrit 
sur  le  Pentateuque  un  ouvrage  apprécié  :  on  disait 
que  Diepenbrock  avait  naguère  rêvé  de  l'attirer  à 
I  université  de  Breslau- et  qu'un  théologien  d'élite 
comme  Staudcnmaier  le  tenait  en  estime\  Mais  le 
Saint-Siège  avait  contre  Schmid  des  raisons  légi- 
times de  suspicion  ;  au  moment  même  où  les 
chanoines  de  Mayence  voulaient  faire  de  lui  un 
évoque,  il  avait  commencé  de  publier  un  livre  où 
so  retrouvaient,   sous  un  aspect  révolutionnaire, 

rtaines  idées  passablement  archaïques  et  légiti- 
mement suspectes  à  l'Eglise  romaine.  11  y  avait  en 
Schmid,  à  cette  date,  un  joséphiste  conscient,  et 
un  rationaliste  qui  peut-être  s'ignorait  encore  ; 
i  I  rappelait  ces  théologiens  de  la  fin  du  xviii*  siècle, 
qui  croyaient  avoir  rempli  leur  tâche  lorsque, 
s'cidressant  respectueusement  à  l'opinion  protes- 
tante, ils  lui  demandaient  pour  leur  propre  Église 

(•use  et  pardon. 

Fils  d'une  mère  protestante,  Schmid  considé- 
rait lo    christianisme  comme   une   sorte  de  syn- 

I   Voir,  sur  ce  peraonnAge,  Bernbard  Schroedcr  et  Friedridi  Sehwarx,  Ltopold 
"Il dt  Leben  und  DtHktn,mil  eimtr  Vorrede  oon  Fnedrick  yippold.  ijLeif- 
.    Brockbaus,  1871.) 

i.  Schroeder-Schw.int,  op.  cit..  p.  •♦. 
3.  Schroeder-SchiTtri,  op.  cit.,  p.  31. 
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thèse  dans  laquelle  catholicisme  et  protestantisme 
devaient  se  réconcilier'.  Son  ouvrage  :  l'esprit  du 
catholicisme  ou  fondement  de  l'irénique  chrétienne  ^, 
dessinait  avec  une  froide  audace  les  grandes  lignes 
de  cette  synthèse.  Le  catholicisme,  pour  lui,  c'était 
la  richesse  et  la  plénitude  du  christianisme,  mais 
le  protestantisme  représentait  la  pureté  de  la  foi  ^  ; 
il  fallait,  d'urgence,  que  les  deuxÉglises  s'entendis- 
sent. Or  elles  s'entendraient  sous  les  auspices  de 
l'idée  de  nationalité  '  ;  les  confessions  chrétiennes 
ne  devaient  ni  rester  séparées  ni  se  confondre®;  elles 
devaient  s'accorder;  au  peuple  allemand  revenait  la 
tâche  d'élaborer  ce  pacte ^  de  réaliser  cette  confédé- 
ration'. Le  mouvement  synodal**,  que  les  livres 
de  Hirscher  avaient  tenté  de  provoquer,  ache- 
minerait l'Allemagne  vers  un  tel  idéal  :  Schmid 
rêvaitd'un  «  synode  allemand  »  périodique,  dont  la 
besogne,  entre  les  sessions,  serait  poursuivie  par 
un  comité  permanent,  et  dans  lequel  se  rencon- 
treraient et  fraterniseraient  les  représentants  des 
deux  communions  ®.  Certains  programmes  de  réu- 
nion  des   Eglises  impliquent  un    procès    contre 


1.  Scliroedei'-Schwarz,  op.  cit.,  p.  117  el  42. 

2.  Dcr  Geist  des  Katholicismus,  oder    Grundleyung  der  chrisllichen  Irt- 
nik  (2  livres  parurent  en  1848,  2  eu  1850)  (Gicssen,  Rieker). 

3.  Schroeder-Schwarz,  op.  cit.,  p.  47  et  118. 

4.  Schroeder-Schwarz,  op.  cit.,  p.  264-268. 

5.  Schroeder-Schwarz,  op.  cit.,  p.  122. 

6.  Schroeder-Schwarz,  op.  cit.,  p.  129. 

7.  Schroeder-Schwarz,  op.  cit.,  p.  120.  Cf.  p.  103-106,  la  lettre  qu'écrivail 
Schmid  le  juriste  Koeh,  de  Nassau. 

8.  Voir  notre  tome  IIF,  p.  94-98. 

0.  Schroeder-Schwarz,  op  .cit.,  p.  33-37. 
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l'Église  romaine  :  Schmid,  avecle  temps,  plaidera 
ro  procès  avec  tant  d'âpreté  qu'on  pourra  se  deman- 

r  à  quelle  religion  il  appartiendra  et  que,  durant 
ses  dernières  années,  tout  en  prétendant  rester 
catholique,  il  déclarera  «  s'isoler  de  la  communauté 
romaine  tant  qu'elle  niera   la  valeur  propre   de 

■vangélismeS).  A  force  d'aller  jusqu'au  bout  de 
son  rôve,  Schmid  mettra  le  pied  hors  de  l'Eglise  ; 
il  est  permis  de  croire  que  s'il  fût  devenu  évéque 
Mayence.il  se  serait  arrêté  à  mi-chemin,  et  que 
l'amertume  même  de  ses  déceptions  acheva  de  le 
fourvoyer. 

Car  peu  s'en  fallut,  en  1849,  qu'il  ne  quittât 
pour  le  siège  épiscopal  de  Mayence  le  cabinet  de 
professeur  dans  lequel  il  cultivait  ses  fumeuses 
utopies  ;  et  sans  la  révolution  de  1848  les  mains 
du  prêtre  Schmid,  peu  accoutumées,  disait-on,  à 

iiir  un  bréviaire,  auraient  tenu  une  crosse.  Mais 
cette  révolution,  en  relâchant  les  liens  de  dépen- 
dance qui  enchaînaient  TEglise  et  l'Etal,  en  sup- 
primant entre  les  clergés  locaux  et  le  Saint-Siège 

utes  difficultés  de  communication,  avait  rouvert 
ciux  souffles  romains  les  frontières  de  l'Allemagne 
catholique.  L'évoque  de  Limbourg  et  l'archevêque 

■  Fribourg,  à  la  demande  de  Pie  IX,  essayèrent 
il  amener  Schmid  à  refuser  l'épiscopat  ;  ils  échouè- 
rt'iit  ;  d'imposantes  manifestations  de  la'iques 
incroyants  acclamaient  les  résistances  de  ce  prêtre. 

1.  Voir  ta  nébuleuse  broehnre  :  Ultramonlan  oder  Kaikalik  fGiessen,  Hei- 
ncmann,  1867  ;  cf.  Theologitches  Lileralurbl  ■  "        " 

dcr-Schwan,  op.  cit.,  p.  116,  m  lellre  au  cun- 

eut  d'ailleurs,  en  ISO'^.  de»  fuu'^railU*  cathu!  ;  .,,,.:    .  . 
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Alors  Pie  IX,  sans  se  préoccuper  du  gouvornement 
do  Darmstadt,  entra  directement  en  rapport  avec 
le  chapitre  de  Mayence  ;  il  signifia  que  Schmid 
était  inacceptable  ;  le  fait  paraissait  assez  notoire, 
à  Rome,  pour  qu'une  information  canonique  régu- 
lière fût  réputée  supcrtlue.  Ce  bref  de  Pie  IX, 
daté  du  7  décembre  i849,  marquait  implicite- 
ment que  les  affaires  religieuses  de  la  province 
ecclésiastique  d'Outre-Rhin  relevaient  désormais 
de  Rome.  La  majorité  des  chanoines,  mal  dis- 
posés pour  les  idées  romaines,  essayèrent  de 
maintenir  leur  vote  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Et  fina- 
lement ils  proposèrent  à  Pie  IX  trois  noms  ;  Hein- 
rich  et  LennigS  qui  venaient  de  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  premières  assemblées  des  catholiques 
allemands,  obtinrent  que  parmi  ces  trois  noms 
figurât  celui  de  Ketteler,  curé  de  Sainte-Hedwige 
à  Berlin;  le  15  mars  1850,  le  pape  nomma  Ket- 
teler K 

Le  gouvernement  de  Hesse-Darmstadt  aurait  pu 
trouver  dans  cet  épisode  matière  à  chicane  ;  il 
s'abstint  même  d'une  objection.  Dans  cette  pro- 
vince ecclésiastique  où  longtemps  les  évêques, 
serviteurs  dociles  du  pouvoir  civil,  avaient  redouté 
les  regards  et  les  conseils  de  Rome,  il  était  naturel 
que  beaucoup  de  chanoines  fussent  à  l'image  et  à 


1.  Sur  Heinrich,  voir  notre  tome  III,  p.  98.  —  Sur  Lennig  (1803-1866),  voir 
Brueck,  Adam  Franz  Lennif/  (Mayenco,  Kirchheim,  1870),  et  notre  tome  il, 
p.  360  et  suiv. 

2.  Les  deux  brefs  de  Pie  IX  sont  publiés  dans  Friedberg,  Der  Staat  und  die 
Bischofsivahlen  in  DeuUchland,  Aktenstuecke,  p.  19ï-19t).  (Leipzig,  Duncker, 
187i). 
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la  ressemblance  des  prélats  qui  les  avaient  re- 
crutés; mais  Rome,  passant  outre  aux  premières 
décisions  du  chapitre  de  Maycnce,  avait,  au  prix 
d'un  changement  de  méthode,  obtenu  que  ces 
chanoines  lui  désignassent  l'homme  de  son  propre 
choix.  Au  cœur  d'une  région  sévèrement  barricadée 
contre  les  influences  romaines  par  d'innombrables 
articles  organiques,  un  évéque  désormais  était  ins- 
tallé,que  Rome  avait  à  proprement  parler  créé'. 
Son  activité,  dont  nous  avons  précédemment  suivi 
les  étapes  sur  le  terrain  social,  devait  se  dépenser 
aussi  dans  les  luttes  qu'allaient  livrer,  pour  les 
libertés  de  l'Eglise,  le  métropolitain  de  Bade  et  les 
autres  sufîragants.  Le  25  juillet  1850,  jour  de  sa 
consécration,  rarchevèqiu;deFribourg,les  évèques 
de  Limbourg  et  de  Fulda,  étaient  rassemblés  à 
Mayence;  ce  jour-là,  de  concert  avec  Ketteler  qui 
apparaissait  à  l'Allemagne  catholique  comme 
l'élu  de  Pie  IX,  ils  commencèrent  d'élaborer  des 
projets  d'avenir;  et  Blum,  évoque  de  Limbourg, 
dans  le  discours  qu'il  prononçait  pour  la  consé- 
cration de  son  nouveau  collègue,  prévoyait  avec 
gratitude  que  le  siège  de  Mayence  reprendrait 
bientôt  cet  ascendant  spirituel  que  l'illustre  saint 
Boniface  lui  avait  jadis  assuré  pour  une  suite  de 
siècles  '\ 


! .  Voir  sur  cfi  ..(.às^^.n,  .1  une  part  :  bruvck.  .l.<,,„.  .  , .,,.-  i.,  ,.,■*.,,  y.  i.,',-ioi,, 
l'fuelf,  Keliclcr  l.  p.  :i03-2iO:  d autre  pari  triedberg,  Ùer  Stcuit  und  die 
^••hofiiwahlen  in  DevUacliland,  p.  2'.tO-295,  cl  Schroeder-Schwarz,  op.  cit., 
p.  CS-101. 
2.  Pfuclf.  Ketteler,  I,  p.  219-i2î. 
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II 


Kelteler  montra  tout  de  suite,  dès  les  premières 
années  de  son  épiscopat,  quel  parti  l'Eglise  pou- 
vait et  devait  tirer  de  la  défaite  subie  en  1848 
par  les  bureaucraties.  Autour  de  son  diocèse,  dans 
le  reste  de  la  province  ecclésiastique,  certaines 
congrégations  commençaient  à  s'installer  :  des 
Jésuites  apparaissaient  à  Fribourg  ;  un  chanoine 
de  cette  ville,  Marmon,  donnait  aux  Sœurs  de 
Saint  Vincent  de  Paul  un  magnifique  développe- 
ment ^  ;  et  dans  laville  wurtembergeoise  de  Gmucnd, 
ces  mômes  sœurs,  en  1850,  créaient  une  maison- 
mère- qui  devait  bientôt  disséminer  autour  d'elle 
des  filiales  nombreuses  et  fécondes;  une  jeune 
paysanne  de  Nassau,  Catherine  Kasper,  ouvrait  à 
Dernbach,  dès  1848,  la  première  maison  des 
Pauvres  Servantes  du  Christ,  qui  sont  aujourd'hui 
deux  mille,  réparties  dans  deux  cents  établisse- 
ments^ ;  et  tout  près  des  Pauvres  Servantes  com- 
mençait d'éclore,  en  1852,  la  future  congrégation 
des  Frères  de  Charité  de  Montabaur  '\  Mais  ce  fut 

1.  Karl  Maycr,  Der  Orden  der  barmherzir/en  Schwestern  vom  hl.  Vincenz 
von  Paul  in  der  Erzdioecese  l'reiburg  i84G-IS96  {Frihourg,  Literarische  Ans- 
fait,  189G).  —  Sur  Joseph  Marmou  (1820-1885),  voir  Mayer  dans  Weech,  i?arf!Sc/to 
Biographien,  IV,  p.  2C1-263. 

2.  Elsenbarth,  Bas Mutterhaus  derbarmherzùjen  Schwestern  vom  lieil.  Vtn- 
cenz  y.  Paul  in  Schwaebisch  Gmuend  und  dessen  Wirksamkeit  (Bopfingen,  Ipf, 
1883). 

3.  Sur  Catherine  Kasper  (1820-1898)  et  les  Pauvres  Servantes,  voir  le  discours 
de  Hilpisch,  dans  Charitas,  1899,  p.  1-C. 

4.  Sur  les  Frères  de  Montabaur,  voir  Sabig,  Charitas,  1905,  p.  207-209. 
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à  Maycncc,  surtout,  que  tout  de  suite  l'Église, 
sans  bruit,  sans  défi,  agit  en  personne  effective- 
ment émancipée  ;  ce  fut  à  Mayence  qu'on  la  vit, 
après  de  si  longues  oppressions,  s'abandonner 
enfin  à  une  sorte  de  joie  de  vivre. 

Ketteler  survenait  dans  un  diocèse  où  le  clergé 
était  divisé  et  laissait  fort  à  désirer  \  où  le  peuple 
chrétien  se  montrait  passablement  indifférent, 
où  les  mariages  mixtes  étaient  nombreux,  où 
la  secte  des  «  catholiques  allemands  »  se  dépensait 
volontiers  en  propagande  et  en  pamphlets,  où  le 
sacerdoce  devait,  «  parce  que  sacerdoce,  renoncera 
la  protection  de  l'opinion  publique*  »;  avec  le 
concours  d'auxiliaires  comme  Lcnnig,  Moufang% 
Heinrich,  quelques  années  lui  suffirent  pour 
I  ('édifier  cette  chrétienté. 

Il  fit  venir  ses  prêtres,  dans  des  conférences 
diocésaines,  qui  ne  comprirent  d  abord  que  les 
(  lianoines  et  les  doyens,  et  qui  dans  la  suite  s'ou- 
vrirent plus  largement.  «  Des  prêtres  ou  pas  de 
prêtres,  disait-il,  mais  pas  dépolissons,  du  moins, 
sous  l'apparence  de  prêtres  \  »  La  réforme  ecclé- 
siastique, dans  la  Hesse,  fut  rapide  et  profonde  ; 
(Ml  deux  ans,  de  merveilleux  progrès  furent  accom- 
iHs.  La  vivacité  d'humeur  dont  parfois  souffrit  son 

'rgé  tournait  finalement  à  la  gloire  de  Ketteler, 

1.   L«8  rcgislrcs  des  Ji^suitcs  qui  prêchaient  des  missions  noUienl  que  les 
'.  enrais  n'étaient  pas  très  sensibles  aux  impressions  religieuses  (PfueÙ,  Ket- 

,;  1,  p.  271,  n.  3). 

1.   Pfuelf.  Ketteler,  I,  p.  231. 

:;.  Sur  Moufang.  voirnotre  tome  III,  p.  55,  n.  2. 

V.  Pfuoir,  Ketteler.  I.  p.  313. 
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grâce  à  rhumilité  de  grande  allure  avec  laquelle  il 
savait  s'excuser  et  avouer  ses  défauts,  et  d'autant 
plus  l'écoutait-oii,  qu'il  ne  se  prétendait  pas  impec- 
cable'. Des  retraites  annuelles  réveillèrent  l'es- 
prit sacerdotal  dans  les  vieilles  générations  de 
prêtres  :  la  fondation  d'un  grand  séminaire  permit 
à  Ketteler  d'élever  désormais  son  clergé  comme 
il  l'entendait,  et  d'élever  en  même  temps,  en 
douze  ans,  138  clercs  de  la  Suisse  et  du  reste  de 
l'Allemagne,  que  Mayence  attirait'^  ;  et  ses  vastes 
projets  préparaient  aux  futurs  clercs  l'hospitalité 
d'un  petit  séminaire,  que  l'année  1864  vit  s'ins- 
taller'^.  Les  prêtres  du  diocèse  réapprenaient  le 
chemin  de  l'évêché  :  Mayence,  avec  Ketteler,  deve- 
nait vraiment  un  centre  d'Église  où  l'on  s'instrui- 
sait, oii  l'on  s'édifiait,  où  l'exemple  du  clergé 
régulier  réchauffait  le  zèle  du  clergé  séculier. 

Car  les  congrégations  d'hommes  faisaient  leur 
apparition  :  les  Capucins  s'installèrent  en  1854;  et 
parmi  eux  était  le  propre  frère  de  Févôque  Ketteler  \ 
Les  Jésuites,  qui  dès  1853  prêchaient  une  retraite 
pour  les  instituteurs  catholiques",  fondèrent  à 
Mayence  un  centre  très  important,  et  Ketteler,  qui 
quatre  ans   durant  avait  été  leur  élève  %  et  qui 

1.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  73-76  (réponse  au  chapitre  de  Mayence). 

2.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  280;  cf.  ci-dessous,  p.  23. 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  86  et  109-114. 

4.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  284;  c'est  au  séniiuaire  de  Mayence  que  se  formèrent 
presque  tous  les  capucins  allemands  (Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  235;. 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  343. 

6.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  o5-56.  C'est  un  jésuite,  le  P.  Riechers(I,  p.  178)qui 
avait  naguère  décidé  Ketteler  à  accepter  la  cure  de  Berlin  ;  et  avant  de  s'y 
rendre  il  avait  fait  retraite  auprès  d'un  autre  jésuite,  le  P.  Stoppar  (I,  p.  181). 
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se  fit  leur  défenseur  lorsque  fut  attaquée  la  morale 
du  P.  Gury*,  les  invitait  aussi,  chaque  année,  à 
prêcher  la  retraite  des  prêtres*.  Un  ordre  hospita- 
lier fondé  par  l'évoque,  les  Frères  de  Saint-Joseph, 
était  destiné  à  de  sérieux  développements'.  Kelte- 
1er  et  le  chanoine  Heinrich  rêvaient  mieux  encore  : 
ils  projetèrent  toujours  et  tentèrent  à  deux  reprises 
de  grouper  les  prêtres  séculiers  eux-mêmes  en  des 
sortes  de  congrégations  où  serait  menée  la  vie 
commune*.  Les  confréries  enfin,  que  tracassaient 
jadis  les  bureaucraties  issues  du  joséphisme,  pous- 
saient à  vue  d'oeil  dans  les  paroisses  :  Ketteier,  dès 
1852,  avait  introduit  dans  près  d'une  moitié  de 
son  diocèse  les  confréries  du  Cœur  de  Marie. 

Les  ordres  de  femmes  se  multipliaient  à  l'ave- 
nant. A  l'avènement  de  Ketteier,  il  n'y  avait  d'au- 
(i'>  cloître,  à  Mayenco.  (iii'  celui  des  Dames  an- 
glaises, et  une  petite  communauté  des  sœurs  de 
Snint  Vincent  de  Paul.  La  fondation  à  Finthen  par 

curé  Autsch,  en  1853,  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence, à  la  fois  enseignantes  et  hospitalières,  fut 
pour  la  Hesse  un  événement  :  une  convertie, 
M""  Fanny  de  Laroche-Starkenfels,  fut  envoyée 
par  Ketteier  dans  nos  Vosges,  chez  les  Sœurs  de 
Pubcauvillé,  pour  y  faire  un  noviciat;  elle  devint, 
an  rotoiu-    -'«'^(îrieure  de  la  congrégation  nouvelle. 

1.  l'fuelf,  Ki..:..Li-,  11,  p.   322-323. 

2.  l'fueir,  Ketteier.  1,  p.  294  et  318. 

3.  ['fucif.  Ketteier.  Il,  p.  131. 

i.  Pfuelt,  Ketteier,  I,  p.  329,  et  II,  p.  334^39.  —  Heinrich,  Die  KirekUeh»  B*. 
,  II.  p.  123.  —  Kathoiik,  1863,  I,  p.  168-169.  —  Letaùg  et  Monfug 
it  (léfavorablcs  à  rcHe  création. 
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Avant  qu'elle  ne  consacrât,  en  mourant  elle-même 
du  typhus,  la  vocation  de  ses  compagnes.  M"®  de 
Laroche  voyait  se  grouper  dans  l'ordre  nouveau, 
en  trois  ans  seulement,  vingt-trois  sœurs,  six  no- 
vices, huit  postulantes  :  les  petits  enfants  et  les 
pauvres  malades  de  la  Hesse  étaient  désormais 
sous  bonne  garde  ^  Ida  de  Hahn-Hahn  %  qui  de- 
puis sa  conversion  au  catholicisme  avait  cessd 
d'être  romanesque  tout  en  demeurant  romancière, 
recueillait  dans  un  cloître  du  Bon  Pasteur,  et  dans 
les  autres  fondations  pieuses  auxquelles  elle  dé- 
vouait sa  fortune,  des  impressions  et  des  souvenirs 
dont  sortirait  plus  tard,  avec  l'approbation  de  son 
directeur  Kettelcr,  le  livre  de  Maria  Regina,  apo- 
logie de  la  vocation  religieuse \ 

Mais  Ketteler  ne  croyait  pas  avoir  atteint  son  bul 
lorsque,  dans  une  région  oii  l'Eglise  était  combat- 
tue et  souvent  ignorée,  il  avait  fait  de  Mayence 
une  sorte  d'oasis  religieuse  :  il  s'en  allait  au  loin, 
d'un  bout  à  l'autre  du  diocèse.  Sa  baronnie  n'étai 
pas  une  gêne  pour  son  apostolat  :  à  peine  évêque 
dans  le  premier  mandement  qu'il  avait  adressé  l 
ses  ouailles,  il  avait  devant  elles  fait  vœu  de  pau- 
vreté, et  ce  vœu,  il  le  tenait.  Distant  du  peuph 
par  la  naissance  et  le  savoir,  ce  féodal  s'était  fai 
peuple  par  le  dépouillement.  Une  fois  tous  les  trois 
ans,  il  faisait  dans  le  moindre  village  une  visit( 

1.  Pfuelf.  Ketteler,  1,  p.  28i-293  et  II,  p.  126. 

2.  Sur  Ida  de  Halin-Halm,  voir  notre  tome  III,  p.  vii-x. 

3.  Pfuelf,  Kettelcr,  II,  p.  149  et  suiv.  -  H.  P.  B.,  1860,  II,  p.  473-491.  - 
Maria  Regina.  Eine  Erzaehlung  der  Gegenwart,  2  vol.  (Mayence,  Kircliheiin 
1860;  traduction  française  de  M'"'  Lebroqui.  Tournai,  Casterman,  1862.) 
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f'piscopale,  et  ce  n'était  point  un  rapide  passage  : 
il  prêchait,  entrait  dans  les  écoles,  allait  au  chevet 
des  malades,  oriranisait  une  procession  au  cime- 
tière. «  Vos  morts  sont  mes  morts  »,  disait-il  aux 
paysans  ;  et  sur  la  terre  molle,  humide,  qui  re- 
couvrait ces  morts  devenus  sa  propre  famille,  Ket- 
Iclcr  prêchait  encore.  Lorsqu'une  mission  se  don- 
nait dans  quelque  1)ourgade,  un  confesseur  surve- 
nait pour  aider  les  missionnaires  :  de  cinq  heures 
du  matin  à  neuf  heures  du  soir,  il  moissonnait  et 
hrfilait  l'ivraie  des  péchés  ;  et  ce  confesseur  n'était 
lutre  que  l'évêque  Ketteler.  Il  avait  coutume  de 
(lire  que  ses  voyages  de  confirmation  étaient  pour 
lui  des  récréations,  parce  qu'ils  le  rapprochaient 
(iu  menu  peuple  ;  les  sermons  qu'il  colportait  de- 

ï  de-là,  en  administrant  ce  sacrement,  étaient 
d'une  infinie  variété.  H  avait  assez  écouté  le  peu- 
ple pour  savoir  lui  parler. 

Les  préoccupations  de  la  défensive  ou  de  l'offen- 
sive religieuse  ont  parfois  le  fAcheux  effet  de  faire 
reléguer  au  second  plante  souci  même  de  l'expan- 
<wn  chrétienne  ;  la  lutte,  alors,  au  lieu  d'appa- 

lître  comme  un  moyen,  prend  l'importance  d'un 
l)ut;  il  arrive  qu'à  force  de  poursuivre  des  libertés 
qu'on  n'a  pas,  on  néglige  de  tirer  parti  de  celles 
qu'on  a,  et  dont  l'usage  pacifique,  discret,  profite- 
rait aux  âmes  ;  le  train  quotidien  du  travail  mo- 
deste finit  par  sembler  terne,  et  presque  un  peu 
ferre  à  terre,  tant  sont  séduisantes  et  fascinantes 
les  émotions  du  combat.  Il  fut  excellent  pour  la 

>nscience  catholique  allemande  qu'aux  portes  de 


k 
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ce  grand-duché  de  Bade  où  durant  près  de  vingt 
ans  l'action  religieuse  fut  sans  cesse  entraînée 
dans  certaines  mêlées,  le  petit  diocèse  de  Mayence, 
gouverné  par  un  prêtre  qui  savait  d'ailleurs  lutter 
à  son  heure,  offrît  immédiatement  à  l'apostolat 
chrétien  un  véritable  modèle  d'organisation.  En 
assistant  au  déploiement  de  vie  chrétienne  auquel 
Ketteler  donnait  l'impulsion,  l'on  savait  pour 
quelles  «  conquêtes  »  luttaient  les  gens  de  Bade 
ou  les  gens  de  Nassau,  et  l'on  se  rendait  compte 
qu'ils  aspiraient  beaucoup  moins  à  être'vainqueurs 
dans  l'État  et  vainqueurs  de  l'Etat,  qu'à  pouvoir 
servir  Dieu  avec  la  même  liberté,  la  môme  sécu- 
rité et  la  même  allégresse,  que  les  diocésains  de 
Ketteler. 


III 


Dans  l'automne  de  1850,  à  la  Chambre  haute  de 
Bade,  une  voix  très  écoutée  commentait  l'exemple 
de  l'Autriche,  l'exemple  de  la  Prusse,  et  la  leçon 
de  déférence  pour  les  libertés  de  l'Eglise,  que  don- 
naient au  gouvernement  badois  les  deux  grandes 
puissances  allemandes.  Cette  voix  n'était  autre  que 
celle  de  Hirscher.  «  Il  n'est  certainement  pas 
dans  l'ordre,  proclamait-il,  que  dans  l'Ecriture  il 
soit  dit  des  évêques  :  L'Esprit  Saint  vous  a  placés 
pour  gouverner  l'Église  de  Dieu,  et  que  ces  mêmes 
évêques  aient  à  apprendre,  par  le  journal  ou  par 
la  gazette  officielle,  quel  prêtre  est  nommé  pour 
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un  poste  ecclésiastique  '.  »  Respecté  de  tout  le  clergé 
pour  ses  dons  de  catéchiste  et  son  expérience  de  pro- 
fesseur, il  avait  récemment  soutenu,  sur  la  cons- 
titution de  l'Église  et  son  organisation  synodale, 
quelques  doctrines  qui  ne  permettaient  pas,  à  cçup 
sûr,  de  le  classer  parmi  les  «  ultramonlains  »;  et 
lorsqu'il  se  faisait  l'avocat  des  revendications  épis- 
copales,  on  ne  pouvait  le  soupçonner  d'aucunes 
visées  secrètes  contre  les  prérogatives  légitimes  de 
l'État".  La  Chambre  haute  l'applaudit,  et  réclama 
formellement  que  le  gouvernement  fournît  à  l'ar- 
chevêque les  ressources  nécessaires  pour  créer  des 
séminaires  ^ 

La  seconde  Chambre,  plus  ombrageuse,  n'admit 
pas  que  l'htat  sacrifiât  une  parcelle  de  ses  droits 
régaliens;  mais  elle  le  pria  d'envisager  avec  les 
représentants  des  deux  confessions  les  libertés 
nouvelles  dont  elles  pourraient  être  gratifiées  ';  le 
vœu  risquait  d'être  platonique,  puisqu'il  demeu- 
rait convenu,  par  ailleurs,  que  l'Etat  badois  conti- 
nuerait de  collaborer  avec  le  Wurtemberg  et  les 
Hesses  pour  une  politique  religieuse  commune,  et 
(luil  n'ébaucherait  aucune  innovation  périlleuse 
pour  cette  entente. 

Opposer  à  la  volonté  de  révripie  cl  aux  reven- 


Ilirscher,  An f rage  in  Oelre/f  de*  gegenwaertigen  Standet  der  Kirchen- 
,   ,  p.  8(5  (Fribourg.  Herder,  1830). 
Voir  notre  tome  lit,  p.  04-08. 

.1.  M«as,  Geschichtc  der  Katlxoliachen  Airche  im  Groisherzogthum  Uaden, 
p.  221-223  (Fribourg,  Ilorder,  ISiM).  —  l^ucr,  Gftchichte  der  Kalholiichen 
Kirchc  in  liadeu.  p.  197-19t>  (Fribourg,  Uerder,  1908). 

4.  Maas.  o;».  cit..  p.  2J3-22i.        Lauer,  op.  cit.,  p.  MO. 
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dications  des  fidèles,  dans  l'intérieur  de  chaque 
État,  la  coalition  de  tous  les  souverains  voisins  ; 
s'affranchir,  ainsi,  de  toute  responsabilité  directe 
dans  les  vexations  qu'on  faisait  peser  sur  l'Eglise; 
alléguer,  pour  le  maintien  de  ce  qu'on  appelait  les 
droits  de  l'État,  un  certain  parallélisme  d'attitude 
et  une  certaine  solidarité  entre  les  Etats  limi- 
trophes :  telle  demeurait  la  tenace  maxime  du 
gouvernement  badois  ;  et  l'on  avait  lieu  de  craindre 
que  la  volonté  de  chaque  évoque  ne  continuât  de 
se  briser  individuellement  contre  cet  étrange  syn- 
dicat de  têtes  couronnées. 

Mais,  à  l'image  des  souverains,  pourquoi  les 
évoques  à  leur  tour  ne  se  fédéraient-ils  point  ? 
L'épiscopat  allemand,  réuni  à  Wurzbourg,  à  l'au- 
tomne de  1848,  s'était  apitoyé  sur  eux,  avait  poussé 
vers  Rome  un  cri  d'alarme,  et  les  avait  assurés  de 
son  appuie  Un  tel  souvenir  les  enhardissait;  et 
puisque  les  Etats  s'entendaient  pour  maîtriser 
l'Eglise,  ils  pouvaient  bien,  eux  évêques,  s'en- 
tendre pour  réclamer  ou  pour  résister.  Ils  en  avaient 
pris  la  résolution,  le  jour  oii  fut  consacré  Ketteler, 
et  cette  résolution  fut  tenue.  Dans  leur  initiative 
même  il  y  avait  comme  unatTront  pour  la  philoso- 
phie politique  dont  s'inspiraient  les  pouvoirs  laï- 
ques. Chaque  État  voulait  être  le  maître  du  mor- 
ceau d'Église  qui  occupait  son  territoire,  et  voilà 
que  ces  morceaux  se  rassemblaient,  s'organisaient, 
prenaient  corps,  et  que  ce  corps  avait  une  voix;  et 

i.  Collectio  Lacensis.W  col.  1008  (Fribourg,  Heider,  1879).  —  Saui;e.  L'as- 
semblée épiscopalc  de  M'urzbourg,  p.  39  (Paris,  l'oussielgue,  1907^. 


L  ÉGLISE    DANS    LA    PROVINCE    DU    HAUT-RHIN  23 

chacun  de  ces  morceaux,  par  là  môme,  refusait  de 
se  laisser  considérer  et  traiter  plus  longtemps 
comme  une  institution  territoriale  ;  la  province 
ecclésiastique,  armature  religieuse  dans  laquelle 
étaient  encadrés  tous  ces  petits  Etats,  acquérait 
conscience  d'une  vie  propre,  indépendante,  exté- 
rieure au  fonctionnement  de  ces  importunes  sou- 
verainetés. Les  ministères  les  moins  chicaniers, 
comme  celui  de  Hosse-Darmstadt,  furent  offusqués 
de  celle  conduite  de  l'Église  *  :  ce  qui  est  nouveau, 
pour  un  bureaucrate,  est  toujours  incongru.  Mais 
Home  encourageait  les  évoques  :  un  bref  du  25  juil- 
let 1850  les  invitait  à  de  nouveaux  efforts  pour  le 
réveil  de  l'esprit  chrétien  et  la  sauvegarde  des  lois 
ecclésiastiques*. 

Des  symptômes  existaient,  qui  permettaient 
d'espérer  qu'une  action  commune  de  l'Église  et 
tles  populations  pouvait  triompher  du  mauvais 
vouloir  des  gouvernements  :  le  cabinet  de  Nassau, 
par  exemple,  apr^s  avoir  prétendu  expulser  de 
l'église  de  Bornhofen  les  Rédemptoristes  que 
l'évoque  Blum  y  avait  installés  pour  le  service  des 
pèlerins,  Unissait  par  fermer  les  yeux  sur  leur 
présence",  parce  que  Blum  avait  tenu  bon,  et 
parce  que  certaines  communes  voisines    avaient 

l .  Voir  dan»  Brueck,  lin  u  ..., , , m-hr.  Kirclienprovinz,  p.  3(il,  la  répousp  du 

.iiuvcriiement  liessois  à  KoUeIrr.  l'Ius  tard  lo  vieux  Wcsscnber;;.  dans  une  lettre 
.1  Bunsen  (l*' novembre  1855),  rnt^reUora  que  les  KouvcruoaiCiits.  eu  présence  de 
lit  liômarcho  rolinctivn  des  <^vè(iuu3.  u'aient  pa.s  répondu,  tout  simplement,  qu'ils 
ne  Teraicnt  rien  avant  que  les  menacer  é|)i^copalus  fussant  rétractées  (baroDue 
Je  liunseu,  llumen,  III,  p.  42'J-l.'tij). 

3.  Maas.  op.  cit.,  p.  tSS,  n.  I. 

3.  Brueck,  op.  eit..  p.  370-372. 
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gratifié  ces  Pères  du  droit  de  cité.  Encouragés  sans 
doute  par  ce  précédent,  les  évoques  prirent  ren- 
dez-vous à  Fribourg  en  mars  1851,  el  rédigèrent 
un  Mémoire  pour  leurs  gouvernements  respectifs. 
Qu'on  les  rendît  maîtres  de  l'éducation  de  leurs 
clercs,  qu'on  leur  permît  de  fonder  des  écoles 
catholiques,  qu'on  leur  laissât  le  droit  de  diriger  à 
leur  façon  la  vie  religieuse  de  leurs  diocèses,  et 
d'y  multiplier  confréries  ou  congrégations,  et 
qu'enfin  l'administration  des  biens  d'Église  cessât 
de  leur  être  contestée  :  c'est  à  quoi  se  bornaient 
leurs  exigences.  Les  gouvernements  temporisè- 
rent; et  Rome,  au  contraire,  insistait  pour  que  les 
évêques  se  fissent  pressants  :  un  bref  du  6  mars 
1831  les  invitait  à  faire  choix  de  vicaires  généraux 
et  à  ouvrir  des  petits  séminaires';  et  Windisch- 
mann,  le  vicaire  général  de  Munich,  transmettait 
à  Mayence  la  nouvelle  que  Rome,  à  défaut  d'un 
synode  provincial,  désirait  une  prochaine  confé- 
rence des  évoques  et  songeait  à  Ketteler  pour  en 
préparer  les  travaux  \  Onze  mois  passèrent,  au 
bout  desquels  les  gouvernements  parurent  s'émou- 
voir; leurs  juristes  tinrent  conférence  à  Carls- 
ruhe,  et  Yiale  Prcla,  le  nonce  de  Vienne,  sur- 
venu pour  la  circonstance,  remporta,  de  ses 
conversations  avec  le  grand-duc,  des  impressions 


1.  Le  texte  en  est  piibli.^  dans  Moritz  Ueber.  la  Sachen  àcr  Obcrrhcinischen 
Kirchenprovinz,  p.  18-41  (Fribourg,  Herder,  1853). 

2.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  248-250. 

3    Raicli,  Driefe  von  und  an  Ketteler,  p.   226.  -  Sur  Windischmann.   voir 
ci-dessous,  p.  162. 
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excellentes  et  d'allègres  espérances  '.  Cependant  la 
réponse  des  gouvernements  tardait  :  'derechef  les 
évoques  se  revirent  à  Fri bourg,  en  février  1852, 
et  protestèrent  une  dernière  fois  contre  «  un  sys- 
trme  dont  la  pratique  effective  et  logique  entraî- 

lait  la  ruine  de  l'Eglise  dans  la  province''  ». 
Ce  ferme  langage  recelait  une  menace  :  l'Église 
allait  s'insurger.  On  écrivait  à  Bonn  au  canonisle 
Walter,  pour  demander  un  mémoire  précis  sur 
les  prérogatives  nouvelles  dont  jouissait  le  catho- 
licisme prussieu%  et  ce  qu'on  voulait,  bien  ferme- 
niout,  c'était  la  liberté  comme  en  Prusse. 

Les  dcu.\  premiers  insurgés  furent  Ketteler, 
i'évêque  de  Mayence,  et  Vicari,  l'archevôque  de 
Fribourg.  Ketteler,  dès  le  mois  déniai  1851,  enle- 
vant ses  clercs  à  la  Faculté  de  théologie  de  Giessen, 

vrit  à  Mayence,  sans  autorisation  préalable  du 
gouvernement  hessois,  un  grand  séminaire,  ne 
dépendant  que  de  lui,  avec  des  professeurs  par 
lui  nommés,  avec  des  élèves  qu'il  demeurait  com- 
plètement libre,  lui,  évoque,  d'accepter  ou  de 
refuser:   1(^  ministère  hessois   ferma   les    yeux'. 

l'fuelf,  Geifsel,  p.  ttl-î2î.  Viale  PreU  cipérait   nidme  que  Ketteler  tU&it 
nommé  coadjuleur  île  Fribourg  (Pfucif,  Ketleler,  I,  p.  i59). 
[.«  texte  de  cet  ultimatum  est  publié  dans  Moriti  I.ieber,  op.  cit.,  p.  43-iâ- 
-.  Pfuelf,  Ketteler,  l.  p.  i51.  -   Sur  Ferdinand  W»Hcr    (1794-1879),  voir 
Botre.loaie  il,  p.  tl0-21i. 

4.  Pfucif,  Ketteler,  1,  p.  S37-S44.  Sur  1«>  passé  de  la  faculté  de  Giessen,  roir 
notre  tome  II.  p.  \îî.  Windi^chmnnn  applaudit  à  ronrerlure  du  séminaire  de 
Mayence  comme  à  la  plus  imporlaDtc.  à  la  plus  nécessaire,  à  la  plus  heureuse, 
parmi  toutes  les  mesures  qu'arait  prises  Ketteler:  In  luthérien  Bochmer  admira 
la  fermeté  de  cet  évéque.  qui  éloi^niait  cnllu  ses  théologiens  de  «  la  ville  franc - 
maroniiii)!!-    '-  '-■  .   '  ^.  '       ■       '        lipssoiso.  en  185i,   vota  qu'au- 

cune cure   :  ^  qui  u'euseenl  point  subi  des 

eiamens  à  '  I  ,    ^;:  ropoussa  celte  motion,  et  le  gou- 
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Vicari,  en  mai  1852,  repoussa  sommairement,  à  la 
mort  du  grand-duc  Léopold,  l'incursion  du  minis- 
tère badois  dans  le  domaine  de  la  liturgie  catho- 
lique. En  toute  souveraineté,  la  bureaucratie  de 
Garlsruhe  avait  ordonné  que  dans  toutes  les  églises 
du  grand-duché  une  messe  des  morts  serait  dite 
pour  l'auguste  défunt,  qui  était  protestant'.  Le 
diplomate  prussien  Bunsen,  peu  suspect  en  Tespèce, 
traita  bientôt  de  méprise  regrettable,  d'anachro- 
nisme formel,  ces  prétentions  du  fonctionnarisme 
badois^  :  tout  hostile  qu'il  fût  à  l'Église  romaine,  il 
avait  compris  que  certains  ordres  qui  se  donnaient 
encore  à  la  veille  de  1848  ne  pouvaient  impuné- 
ment se  renouveler  le  lendemain;  mais  le  fonction- 
narisme badois,  lui,  n'avait  rien  appris,  et  s'imagi- 
nait qu'en  mitraillant  victorieusement  des  émeu- 
tiers  on  avait  pu  tuer  un  esprit. 

Vicari  commanda  des  sonneries  de  cloches,  des 
discours  funèbres,  des  prières,  mais  refusa,  confor- 
mément aux  lois  de  l'Église, le  sacrifice  de  la  messe^ 
Le  gouvernement  s'irrita  ;  dans  la  gare  de  Heidel- 

vornemenl  ferma  les  yeux,  encoi-e  que  Kelleler  (Pfuelf,  op.  cit.,  I,  p.  348)  écri- 
vit à  Vicari,  le  20  novembre  18o2,  sou  peu  de  confiance  dans  les  bonnes  dispo- 
sitions de  l'Étal. 

1.  Sur  ce  conflit  (Trauercon/iict),  voir  Maas,  op.  cit.,  p.  226  et  suiv. 

2.  Bunsen,  Die  Zeichender  Zeit,  I,  p.  160.  —Cf.  notre  tome  III,  p.  280-282. 

3.  La  librairie  Herder  réimprima  alors,  pour  défendre  Vioari,  un  article  de 
Doellinger,  écrit  en  1842  au  sujet  des  obsèques  de  la  reine  Caroline,  protes- 
tante, bellc-mèrc  de  Louis  \",  et  qui  s'intilulait  :  Pflichl  und  Redit  dcr 
Kirche  r/eç/en  Vcrstorbene  eines  fremden  Bekenntnisses.  Mais  le  prévôt  de 
Lucerne,  Burkard  Leu(1808-i805\  dans  sa  brochure  :  Warnung  vor  Neuerungen 
und  Uebertreibungen  in  der  Katholisclien  Kirche  Deulschlands  (Lucerne, 
Kaiser,  1833\  —  brochure  que  Doellinger  traitait  alors  de  pamphlet  (Friedrich, 
Doellinger,  111,  p.  i:«)  -  |)réleiidil  que  rien  ne  justifiait  l'aUilude  de  Vicari.  Voir 
Eduard  Herzog,  Stiftspropst  Josef  JJurkard  Lnu  und  das  Uoyma  von  ISl)4 
p.  20-27  (Kcrnc,  Wjss,  1904.) 
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berg,  Tarchevôque  fut  en  butte  à  des  manifesta- 
tions hostiles  *.  Les  fonctionnaires  firent  effort 
pour  intimider  lesprôtres;  sur  800,  60  cédèrent, 
dirent  la  messe  pour  le  gnmd-duc,  et  puis  s'en 
furent  en  pénitence,  sur  un  signe  de  l'archevêque, 
au  séminaire  deSaint-Picrre  près  de  Fribourg*.  Les 
sommations  badoises,  rendues  vaines  par  V-  •'-•<- 
tance  de  Vicari,  cherchèrent  une  revanch» 

Ce  fut  seulement  le  5  mars  1853,  après  deux  ans 
d'attente,  que  les  gouvernements  firent  connaître 
leur  réponse.  Le  mémoire  épiscopal  n'était  pas 
exaucé.  Les  gouvernements  persistaient  à  vouloir 
-  immiscer  dans  les  examens  ecclésiastiques  qui 
ouvraient  le  grand  séminaire  et  donnaient  accès 
aux  cures,  et  à  revoiuiiquiT,  <lix  mois  de   l'année 

II-  douze,  le  droit  de  pourvoir  souverainement 
aux  cures  vacantes  ;  ils  s'opposaient  à  rétablisse- 
ment de  petits  séminaires,  ou  bien  ne  les  permet- 
taient qu'à  la  condition  de  les  traiter  comme  des 
iiistitutions  d'État;  ils  se  réservaient  la  nomination 
des  professeurs  de  théologie  et  ne  laissaient  d'autre 
droit  à  l'évoque  que  celui  de  donner,  avant  la 
nomination,  un  avis  consultatif  et  de  transmettre 
m  pouvoir  civil,  le  cas  échéant,  des  observations 
sur  l'enseignement  donné  et  sur  les  manuels 
employés  ;  ils  restreignaient,  mais  ne  supprimaient 
pas,  l'obligation  du  jjlacet  ;  ils  subordonnaient  à 
l'autorisation  laïque  un  grand  nombre  des  cérémo- 
nies cultuelles  ;  ils  aflirmaient  leur  droit  de  permet- 

1.  Steinle.  Uriefwech»el,\,  p.  460  (lellre  do  M"  3chlo»s«r,  lî  mai  »«iii. 
3.  Haas,  op.  cil-,  p.  210. 
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tre  OU  de  prohiber  les  congrégations,  d'accepter 
ou  de  refuser  le  vicaire  général  nommé  par 
l'évêque  ;  ils  déniaient  à  l'évêque  la  libre  admi- 
nistration des  biens  d'Eglise.  La  suppression  des 
«  doyens  grand-ducaux  »,  qui,  depuis  un  quart  de 
siècle,  surveillaient  le  clergé  au  nom  du  pouvoir 
laïque,  était  un  sacrifice  de  l'Etat  policier;  mais 
cette  concession,  et  quelques  autres  encore,  ne 
pouvaient  atténuer  l'effet  pénible  des  formules 
d'absolutisme,  qui  demcuraientsuspendues  comme 
une  menace  sur  la  vie  de  l'Eglise  ^ 

Deux  fois  réunis  à  Fribourg,  en  avril,  puis  en 
juin  1833,  les  évoques  protestèrent,  d'abord  par 
une  lettre  collective",  puis  par  un  second  mémoire, 
dans  lequel  ils  fondaient  leur  résistance  sur  la 
volonté  formelle  de  Rome\  et  que  Ketteler  aspi- 
rait à  faire  appuyer  par  l'épiscopat  prussien  '*. 
Moins  de  vingt  ans  plus  tôt,  dans  cette  province 
du  Haut-Rhin,  les  hauts  prélats  semblaient  sur- 
tout anxieux  que  Rome  se  mêlât  de  leurs  affaires 
et  que  des  ordres  du  Saint-Siège  vinssent  secouer 
leurs  mitres  sur  le  mol  oreiller  delà  servitude.  Au 
contraire,  en  18S3,  c'est  en  resserrant  leurs  liens 
avec  Rome,  et  en  les  étalant,  qu'ils  prétendaient 
secouer  ces  autres  liens  oij  l'État  les  garrottait  ^;  et 

1.  Le  texte  de  la  réponse  des  gouvernements  est  publié  dans  Moritz  Lieber, 
op.  cit.,  p.  47-59. 

2.  Le  texte  de  la  Icllre  colleclive  du  12  avril  est  publié  dans  Moritz  Lieber, 
op.  cit., p.  60-61.  —  Cf.  Brueck,  op.  cit.,  p.  309-310,  et  Maas,  op.  cit.,  p.  229-233. 

3.  Denkschrift  des  Episcopates  der  oberrheinischen  Kirchenprovinz  (Fri- 
bourg, Herder,  1853). 

4.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  263. 

5.  a  L'histoire  nous  invite,  écrivait  vers  cette  époque  le  publicisle  Buss  dans 
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dcans  leur  élan  vers  la  liberté'',  il  leur  plaisait  de 
se  sentir  soutenus,  encourag(^s,  oblig«^s  mrme,  par 
le  geste  décisif  de  l'autorité  suprême,  par  le  Saint- 
Siège. 

A  la  rescousse  de.^  i>..iue.>,  un  laùjue  sur- 
venait, dont  la  parole  était  prépondérante  dans  les 
congrf's  :  c'était  Maurice  Lieber,  père  du  futur 
chef  du  Centre.  Naguère  l'épiscopat  d'Allemagne, 
réuni  à  Wurzbourg,  avait  appelé  Lieber,  consullr 
son  expérience  de  juriste,  invoqué  le  concours  de 
plume  pour  la  rédaction  du  manifeste  destiné 
aux  fidèles;  et  Lieber.  cinq  ans  après,  dans  une 
brochure  retentissante,  traduisait  et  commentait  à 
l'opinion  publique  les  objections  canoniques 
qu'élevaient  les  évèques  contre  la  réponse  des 
gouvernements  '.  L'union  des  évoques  entre  eux, 
l'union  de  tous  avec  Rome,  l'appel  d'un  laïque  en 
faveur  des  revendications  ecclésiastiques,  c'étaient 
là  autant  de  faits  nouveaux,  qui  déconcertaient  l'in- 
floxiblc  routine  des  bureaucraties. 


IV 


Les  doléances  du  catholicisme,  dans  celte  pro- 
\iiico    ecclésiastique    où   si    longtemps    il  s'était 

U  journal  Capislran,  à  raltacber  derechef,  élroitciueul,  l'Kglis^c  d'AUem&^c  au 
Siège  Apostolique,  à  rejeter  loin  de  nous  les  «  droits  particuliers  »  de  l'Eglise 
comme  autaal  de  collicrti  d'esclavage.  *  {Tuebinger  Quartaltehrift.  185!, 
p.  159-161.) 

1.  Moritz  Lieber,  oj>.  cit.,  p.  62-127.  Le  travail  de  Lieber  avait  d'abord  paru 
en  arliclog,  dans  la  Deutsche  Volhihalle,  de  Cologne.  —  Sur  ce  personnage 
il7O0-1>>';i\  voir  Katholik,  I,  p.  1Î9  ;  et  cf.  noire  tome  II,  p.  396. 
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laisse  piétiner,  étaient  désormais,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  organisées  ;  l'épiscopat  faisait  corps  ;  les 
catholiques  de  chaque  petit  État  s'émancipaient  de 
leur  propre  servitude  en  travaillant,  au  delà  de 
leur  étroite  frontière,  pourTémancipation  d'autres 
catholiques.  Mais  ces  doléances  qui  désormais  fai- 
saient bloc  et  pouvaient  faire  éclat,  vers  quelle 
autorité  monteraient-elles  ? 

L'évêque  de  Fulda,  au  printemps  de  1852,  crai- 
gnant un  instant  que  la  nouvelle  constitution  de  la 
Hesse  électorale  ne  mît  en  péril  les  droits  de 
l'Éslise,  s'était  demandé  si  une  démarche  des 
évêques  à  Francfort,  auprès  de  la  Diète  germanique, 
ne  serait  pas  efficace'. 

On  sait  en  effetque  dans  la  vieille  ville  de  Franc- 
fort, une  façade  s'étalait,  qui  tâchait  à  paraître 
somptueuse,  et  qui  prétendait  être  l'image  de  l'Al- 
lemagne, et  que  cette  façade  s'appelait  la  Diète. 
Tous  les  Etats  germaniques,  petits  et  grands,  y 
étaient  représentés,  et  sous  le  regard  narquois  ou 
bourru  de  Bismarck,  les  plénipotentiaires  délibé- 
raient, raides  à  force  de  se  hausser,  engoncés  à 
force  de  s'enfler;  ces  diplomates  solennels  et  oiseux 
croyaient  être  les  acteurs  de  l'histoire,  et  n'en 
étaient  que  les  comparses  ou,  pour  mieux  dire, 
les  dupes.  La  tragi-comédie  dont  Bismarck  élabora 
le  scénario  se  préparait  à  l'écart  des  membres  de 
la  Diète  et  au-dessus  d'eux,  loin  d'eux;  avec  leur 
gravité  compassée,  ils  étaient  les  maîtres  des  céré- 

1.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  252-2ii5. 
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moniesd'une  Allemagne  qui  semourait,  et  fermant 
les  yeux  à  la  réalité  présente,  qui  les  cernait  et  les 
bafouait,  c'est  en  compulsant  de  vieux  textes  juri- 
diques, d'archaïques  instruments  diplomatiques, 
qu'ils  aspiraient  à  gouverner  l'Allemagne.  Il  y 
avait,  parmi  ces  textes,  la  paix  de  Westphalie,  le 
rocès  de  1803,  Tacte  fédératif  allemand  de  1815  '  : 
la  Diète  avait  auprès  d'elle  des  juristes  subtils*, 
qui  savaient  par  cœur  tous  ces  papiers,  et  qui  les 
commentaient  comme  deschartes  toujours  vivantes. 
L'évoque  do  Fulda  gardait  quelque  confiance  dans 
la  vertu  de  ces  chartes,  et  pensait  que  peut-être  la 
Diète  y  trouverait  des  arguments  pour  intervenir, 
au  nom  de  l'Allemagne,  auprès  des  petits  Etals  qui 
vpxeraient  les  catholiques.  «  Le  cri,  le  besoin, 
l'oxistence  de  l'Allemagne,  écrivaientun  peu  plus 
tard  les  Feuilles  historico-politiqiies  de  Munich, 
réclament  un  droit  allemand,  une  constitution  alle- 
mande pour  la  question  religieuse.  Régler  les 
différends  qui  résultent  de  cette  question,  c'est  là, 
;ivant  tout,  une  affaire  de  la  confédération,  nous 
dirions  môme,  c'est  là  l'affaire  de  la  confédéra- 
tion \  » 

Mais  Kettcler,  enl8">2,  se  montra  peu  favorable 
aux  propositions  de  son  collègue  de  Fulda.  En  mobi- 
lisant le  corps  germanique  pour  qu'il  se  mêlât  de 


1.  Voir  Vering,  Lehrbueh  des  KirehenreehU,  3*  édit.,  p.  Ilft-li7.  (Fribourg, 

Horiler,  1893. j 

2.  Sur  Henri  Zoepd  (1807-1877;.  le  plus  connu  d'entre  eui.  voir  Georfç  Web«r, 
Heidclbtrger  lîiinnerungen,  p.  î34-i3x,  cl  Slrauch  dans  Weech,  Jtatlitehe 
/hographien.  III,  p.  207-211. 

i.  H.  P.  B.  1854, 1,  p.  594-595. 
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ses  difficultés  avec  les  divers  États,  l'Église  ne  les 
choquerait-elle  pas  dans  leurs  susceptibilités,  dans 
leur  vanité?  Il  semble  que  Ketteler  éprouvait  un 
vague  scrupule,  une  gêne  mal  définie,  à  voir  les 
revendications  de  l'Église  s'appuyer  sur  cette  puis- 
sance de  réaction  qu'était  la  Dicte  et  sur  les  argu- 
ments archaïques  qu'on  maniait  à  Francfort  :  ce 
qui  se  passait  en  Prusse,  oii  les  droits  de  l'Église 
s'étayaient,  en  fait,  sur  les  idées  et  sur  les 
maximes  de  1848,  offrait  assurément  de  plus  sûres 
garanties  d'avenir.  Deux  ans  plus  tard,  lorsque  en 
Bade  la  crise  religieuse  sera  aiguë,  et  lorsque  Ket- 
teler désespérera  d'agir  sur  l'État  badois,  il  repren- 
dra un  instant  l'idée  d'une  démarche  auprès  de  la 
Diète  \  mais,  finalement,  cette  démarche  n'aura 
pas  lieu. 

Au  demeurant,  cette  Diète  auguste,  quelles 
espérances  ménageait-elle  ? 

Quatre  cours  catholiques  y  étaient  représentées, 
et  pas  une  de  plus  ;  et  l'historien  Bœhmer,  qui 
vivait  à  Francfort  et  savait  observer,  avaitune  ori- 
ginale façon  de  les  définir  :  «  L'Autriche,  disait-il, 
ne  fait  que  parler,  mais  elle  n'agit  pas  hors  de  son 
territoire;  ce  qui  manque  à  la  Bavière,  c'est  de 
vouloir  ;  ce  qui  manque  à  la  Saxe,  c'est  de  pouvoir, 
et  Liechtenstein  est  trop  petit  '.  » 

1.  Pfuelf,  KeUcIcrA,p.  300.  —  En  1SC6  encore,  dans  une  Lrochuvc  ;  Die  ncue 
Aéra  in  IJaden,  le  prince  d'isenburif  considdrera  comme  juslifiée  el  comme 
nécessaire  une  intervenlion  en  Bade  du  Deutscher  Bund.  [fkeologiaches  Lite- 
raturblatl,  1860,  p.  53-54.) 

2.  Janssen,  Boelimers  Leben  und  Briefe,  III,  p.  155  (lettre  du  17  sep- 
tembre 1855). 
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C'est  ainsi  qu'évoluait,  sur  l'ompliatique  scène 
politique  de  Francfort,  le  quadrilla  des  souveraine- 
tés catholiques;  la  question  religieuse,  d'ailleurs, 
les  préoccupait  assez  peu.  Eussent-elles  été  tentées 
de  s'en  occuper,  on  aurait  vu  nombre  de  diplomates, 
que  la  minime  importance  de  leurs  États  semblait 
destiner  à  faire  tapisserie,  s'insurger  tout  de  suite 
contre  l'idée  de  tolérance  au  nom  même  des 
maximes  de  politique  religieuse  auxquelles  les 
petits  princes  protestants  de  rAUemagne  demeu- 
raient tenacement  attachés. 

Le  prince  de  Lippe  Detmold  jusqu  en  1854  *, 
le  prince  de  Waldeck  jusqu'en  186!  ^  exigèrent  que 
leurs  sujets  catholiques  fussent  considérés  de  droit 
comme  les  ouailles  du  pasteur  protestant,  fonc- 
tionnaire liturgique  ofiiciellement  préposé  à  la 
direction  des  consciences  par  la  volonté  de  l'État 
souverain  ;  et  de  môme  à  Gotha,  jusqu'en  1868,  le 
prêtre  qui  mariait  ou  qui  enterrait  était  redevable 
d'une  taxe  au  pasteur  protestante  En  Mecklem- 
bourg,  la  législation  relative  aux  catholiques  alla 
même  s'aggravant  :  en  1857,  le  nombre  des  cime- 
tières où  des  prêtres  catholiques  purent  faire 
fonction  d'officiants,  fut  réduit  à  deux  ;  en  1803, 
il   fut  défendu   à    tout  protestant   de  se   conver- 


'•/ie»j  w»rf  (/eu/ *c/u';i  A'iri-/je;irec/i/c,  p.  82-SV  ('•dit. 
p.  cit..  p.  2ûl-i03.  —  Vreisen,Slaat  wid  Katho- 
.... .....  .  ..  ..cnBundcastoaten.  Ted  I  (StuUgart,  Enke,  190C). 

2.  Archiv  fur  KatlwUtcties  Kirchenrecht,  1S03,  IX,  p.   18-S6  (ordonnance 
du  31  Duirs  1861).  —  Veriug,  op.  cit.,  p.  i03-:!04. 

3.  Arehip  fur  Katholucliea  Kirchcnrtcht,  1882,  ÏLVII.  p.  3!l-333  («mlon- 

nanco  du  1  i  H'-combre  1SG*<'.  —  Veriu;:,  op.  cit.,  p.  iH-il6. 
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tir  au  catholicisme  sans  avertir  le  pouvoir  civil  * 
Ainsi,  tandis  que  le  grand  Etat  protestant  de 
l'Allemagne,  sous  l'impulsion  de  Frcdéric-Guil 
laume  IV,  avait  cessé  de  refuser  aux  catholique; 
justice  et  liberté,  les  petits  États  maintcnaien 
le  réseau  de  leurs  prohibitions  et  parfois  même  U 
resserraient  ;  on  eût  dit  qu'ils  se  consolaient  du 
peu  de  place  qu'ils  tenaient  sur  terre  en  prcnani 
desairsd'importancevis-à-visdu  ciel;  et  leurs  repré- 
sentants, accoutumés  à  parler  bas  lorsqu'il  s'agis 
sait  de  politique,  étaienttout  prêts,  contre  les  catho- 
liques, à  faire  Fessai  d'un  verbe  plus  altier.  Leurs- 
tracasseries  contre  le  catholicisme  leur  donnaieni 
rillusion  que  les  idées  de  1848  n'avaient  pas  fran- 
chi la  barrière  de  leurs  douanes  ;  leur  tyrannie  en 
matière  religieuse  était  une  façon  de  jouer  à  l'om- 
nipotence et  de  se  persuader  eux-mêmes  que,  plus 
forts  que  l'empereur  d'Autriche,  plus  forts  que  le 
roi  de  Prusse,  ils  étaient  immunisés  contre  la  con- 
tagion nocive  des  principes  de  liberté. 

Ils  savaient  d'ailleurs  que  l'exemple  de  la  Prusse 
ne  pesait  nullement  sur  eux  comme  une  contrainte, 
et  qu'au  contraire,  dans  la  personne  de  Bismarck, 
la  diplomatie  prussienne  à  Francfort  se  mettait  au 
service  du  protestantisme.  Si  pour  leur  faire  honte 
on  leur  alléguait  le  libéralisme  de  la  Prusse,  ils 
pouvaient  riposter  —  et  la  riposte   était  gênante 

1.  Leskcr,  Ans  Mecldenburg's  Verrjangenheil,  p.  108-110.  (Ralisbonne, 
Pustct,  1880).  —  Cf.  Archiv,  1861,  p.  461-464,  et,  sur  une  politique  analogue 
en  Brunscliwick,  Archiv,  1870,  I,  p.  246-249.  Voir,  sur  les  entraves  opposées 
par  les  petits  Etats  à  la  libre  circulation  des  prêtres  catholiques,  Beda  Wcber, 
Carions,  p.  406-408. 
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—  que  leur  esprit  d'exclusivisme  trouvait  à  la  Diète 
un  avocat,  et  que  cet  avocat  était  le  représentaot 
de  la  Prusse. 

Un  féodal  do  Mecklembourg-Schwerin,  le  baron 
de  Kettenburg,  s'était  en  1852  converti  au  catho- 
licisme avec  les  siens,  et,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  sa  foi  nouvelle,  il  avait  fait  venir  dans 
son  domaine  un  jeune  prêtre,  l'abbé  Holzammer'. 
Le  cabinet  de  Schwerin  s'inquiéta,  repoussa  toutes 
les  explications  de  Kettenburg,  le  somma  de  con- 
gédier Holzammer,  et  finalement  expédia  des 
gendarmes  qui  déposèrent  hors  de  la  frontière, 
comme  un  malfaiteur,  cet  étranger  coupable  de 
faire  communier  le  baron  de  Kettenburg.  Le  baron 
porta  plainte  à  la  DiMe;  l'influence  du  comte  Thun, 
qui  représentait  alors  l'Autriche  à  Francfort,  incli- 
nait beaucoup  de  plénipotentiaires  à  blâmer  l'ar- 
bitraire du  Mecklembourg.  Mais  aussitôt  survint, 
pour  soutenir  l'absolutismedu  petit  Etat  prolestant, 
le  futur  chancelier  de  Bismarck  :  il  écrivit  à  son 
ministre  ManteulTel  qu'en  présence  de  l'esprit 
agressif  qui  animait  une  partie  du  clergé  catholique, 
le  gouvernement  prussien  ne  devait  rien  faire  pour 
les  catholiques  de  Mecklembourg  au  delà  de  ce 
qu'exigeait  le  droit  le  plus  strict*.  Ce  fut  Bismarck 
qui  fit  déclarer  par  la  Dicte  qu'avant  d'émettre  un 


1.  Voir  notre  tome  III.  p.  193,  et  Lesker,  Av*  MeekUnburg'»  Vergangen- 

heit,  p.  lùC-108.  Tous  les  do-  '       .ni  donnés  d&ns  Linde.  Gleichberechli- 

gung   der  Augsburt/ischen    '  mit    der  Katholùcheu   Religion  in 

Deutschland  naeh  den  Gru         .:         -'■.s  Rcu-hcs.  'lex  /thfiiibuitde*  uiid  de» 
Deuttehen  Bunde»  (Mayence,  kirchbeiin,  185:)  . 

2.  Bi^iiiiarcL.  Lellret  politit/uet,  p.  124-lio. 
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vote,  les  plénipotentiaires  devaient  prendre  les 
instructions  de  leurs  gouvernements  ;  et  ce  fut  à 
la  suite  de  ses  multiples  démarches  que  la  Diète, 
le  9  juin  1853,  éconduisit  définitivement  par  une 
déclaration  d'incompétence  la  plainte  du  baron  de 
Kettenburg*.  Elle  justifiait  ainsi  le  jugement 
sévère  que  porteront  plus  tard  sur  elle  les  Reichens- 
perger  lorsqu'ils  lui  reprocheront  d'avoir  plutôt 
fait  œuvre  policière  qu'acte  de  défense  du  droit-. 
Si  les  évoques  de  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin  avaient  gardé  quelque  illusion  sur  les 
dispositions  religieuses  de  la  Diète,  ce  vote  eût 
suffi  pour  les  éclairer  :  on  ne  pouvait  demander  à 
la  Diète  d'intervenir  afin  que  l'Eglise  fût  libre  en 
Bade,  puisqu'elle  se  refusait  à  dire  un  mot  pour 
que  la  messe  elle-même,  la  messe  toute  seule,  fût 
libre  en  Mecklembourg  ;  et  le  char  fédéral  que  la 
Prusse  tirait  en  avant,  que  FAutriche  tirait  en 
arrière,  était  trop  écartelé,  trop  empêtré,  trop  em- 
bourbé, pour  que  TÉglise  pût  utilement  se  confier 
à  lui.  Vicari,  métropolitain  de  Fribourg,  respon- 
sable, vis-à-vis  du  Pape  et  de  Dieu,  de  son  arche- 
vêché et  des  quatre  évêchés  suffragants,  avait 
raison  de  ne  pas  trop  compter  sur  l'aide  de  l'Alle- 
magne. Une  publication  récente  nous  a  fait  con- 
naître des  correspondances  qui  s'échangeaient  vers 
cette  époque  entre  Manteuffel,  premier  ministre 
prussien,  et  le  roi  de  Wurtemberg  :  tous  deux  insis- 
taient sur  la  solidarité  des  «  rois  évangéliques, 

1.  Poschinger,  Prcmsenim  Bundestag,  I,  p.  216  et  251-233  ;  IV,  p.  127. 

2.  Pasior,  Jteicliensperger,  I,  p.  413. 
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qui  sont  les  légitimes  défenseurs  de  l'Eglise  pro- 
testante, contre  ses  infatigables  ennemi- 


Ilermann  de  Vicaii  ne  complaît  que  sur  lui- 
niôme  et  sur  Dieu.  11  avait  alors  quatre-vingts  ans 
sonnés.  L'année  1773,  où  le  Saint-Siège  humilié 

(  ri  fia  les  Jésuites  à  l'absolutisme  princier,  avait 
vu  naître  les  deux  prélats  qui  devaient,  en  Alle- 
magne, porter  à  cet  absolutisme  des  coups  décisifs  : 
Droste-Vischering,  émancipateur  de  l'Église  rhé- 
nane, et  Vicari,  émancipateur  de  l'Eglise  badoise. 
Tout  jeune,  Vicari  avait  été  installé  par  Dalberg 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  épiscopalo  de 
Constance;  il  y  avait  là  un  autre  ecclésiastique, 
qui  s'appelait  Wessenberg,  et  qui  était,  on  s'en 
souvient,  l'un  des  plus  redoutables  adversaires  du 
«  romanisme-  ».  Avec  le  temps,  les  deux  auxi- 
liaires de  Dalberg  avaient  pris  des  routes  singu- 
lièrement divergentes;  et,  tandis  que  Wessenberg 
consolait  l'amcrlume  de  sa  retraite  en  aidant  de 

science  et  de  sa  plume  les  mouvements  réfor- 
mistes dont  s'inquiétait  l'Eglise,  Vicari,  à  Fribourg, 
sous  l'ôpiscopat  de  l'archevôquc  Demeter,  avait 
mis    quelque    virilité    à   défendre    les   maximes 


l'.-v.rl 


-••    Deultehe  Revue.   1006.    I.  p.    135-140  (lattres  «les    «.  Il  et 

■  1}.  Cf.  notre  tome  III,  p.  18. 
...iberg.  voir  notre  lome  1,  p.  119-139.  Sur  les  rapport*  de  Vicari 
Wessenberg,  Toir  Lauer,  op.  cit.,  p.  18C,  n.  1. 
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romaines  dans  l'épineuse  question  des  mariages 
mixtes  \  On  Feût  fort  étonné,  cependant,  si  on  lui 
eût  révélé  qu'à  Tàge  où  le  commun  des  hommes 
se  prépare  à  la  mort,  il  jouerait  le  rôle  de  confesseur 
de  la  foi.  C'était  un  prêtre  pieux,  d'humeur  douce, 
prompt  aux  élans  de  gaieté,  plus  prompt  encore 
aux  élans  de  charité.  Sa  bonté  n'avait  aucunes 
bornes,  sa  bonhomie  n'avait  aucuns  dessous. 

Il  y  eut  quelque  émoi  dans  les  ministères  et 
quelque  frisson  dans  les  consciences  lorsque  ce 
vieux  prélat,  le  16  juillet  1853,  signifia  paisible- 
ment au  gouvernement  badois  les  désobéissances 
que  les  évêques  étaient  tout  prêts  à  commettre.  La 
liste  en  était  longue  :  ils  pourvoiraient  eux-mêmes 
les  cures,  ils  puniraient  d'excommunication  tout 
appel  comme  d'abus  porté  contre  un  jugement 
ecclésiastique,  ils  ne  toléreraient  la  présence  d'au- 
cun commissaire  d'État,  ni  à  l'examen  des  sémi- 
naristes, ni  aux  élections  capilulaires  ;  ils  fonde- 
raient à  leur  gré  des  séminaires  et  les  dirigeraient 
à  leur  gré  ;  ils  publieraient  les  bulles  papales  sans 
demander  licence  aux  bureaucrates'-.  L'historien 
Hurter,  peu  de  jours  après,  visitait  l'archevêque, 
qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  1846.  «  Après  sept 
ans,  notait-il,  'Vicari  m'est   apparu   plus  jeune, 

1.  Sur  le  passé  de  Hermanu  Joseph  de  Vicari  (1773  1867),  voir  Maas,  op.  cit., 
p.  121-132.  —  Martin,  l'cvôque  do  Padcrboni,  observe  que  les  adversaires  de 
Vicari  lui  reprocliaieul  fréquemment  d'avoir  professé,  avant  son  élévation  à 
l'épiscopat,  d'autres  conceptions  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État 
(Stamm,  Conrad  Martin,  p.  247,  Padertiorn,  Junfermann,  1892).  Mais  les  par- 
tisans de  Vicari  alléguaient  alors,  contre  ce  reproclie,  sa  conduite  en  1839, 
sous  l'épiscopat  de  Démêler,  dans  l'affaire  des  mariages  mixtes  (Wcecli,  Badischc 
Biographien,  II,  p.  390.  —  Maas,  op.  cit.,  p.  108-111). 

2.  Maas,  op.  cit.,  p.  23G-!37. 
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plus  remuant,  plus  frais,  plus  gai.  Mes  amis  disent, 
en  général,  que  c'est  un  vrai  miracle,  que  ce 
rajeunissement  depuis  qu'il  a  rejeté  toutes 
chaînes'.  » 

A  peu  près  en  mOme  temps,  dans  le  grand- 
duché  de  Nassau,  Blum.  évùquc  de  Limburg, 
nomma,  de  sa  propre  autorité,  huit  curés  "  ;  et  de  son 
côté,  Lipp,  évoque  de  Rottenburg,  défendit  à  ses 
clercs  de  prendro  part  auxexaraons  qu'avait  institués 
l'État  pour  la  collation  des  cures,  trancha  des  cas 
disciplinaires  sans  en  référer  à  l'organisme  bureau- 
cratique qui  s'intitulait  «  conseil  d'Église  »  {Kir- 
chenrat),  et  fit  des  remontrances  aux  deux  prê- 
tres qui  s'attardaient  à  y  siéger  ■ .  Quant  à  Kclleler, 
il  mettait  au  concours,  tout  de  suite,  quelques 
cures  vacantes,  et  prétendait  demeurer  fidMc  aux 
habitudes  d'indépendance  que,  dès  son  avènement 
au  siège  de  Mayence,  il  avait  fièrement  affectées, 
sous  les  regards  plus  surpris  qu'hostiles  du  cabinet 
(le  Darmstadt  *. 

A  ces  faits  nouveaux  il  fallait  opposer  une  poli- 
tique nouvelle;  et,  sur  ce  point,  les  bureaucraties 
commençaient  à  n'être  plus  d'accord.  Elles  s'en- 
tendaient mieux  pour  élaborer  certaines  déclara- 
tions que  pour  concerter  une  action.  En  Hesse,  en 
Wurtemberg,  on  cherchait  des  expédients  pour 
l'icvenir  la  lutte  religieuse;  en  Bade,  en  Nassau, 

Ueiurirh  liurt«r,  HurUr  und  tcine  Zeil,  H,  p.  3Î1. 

Brueck.  op.  cit.,  p.  372.  —  Blum  fat  évéque  de  1843  à  1U4. 

Brueck,  op.  eu'.,  p.  362-363. 

Voir  ses  lettres  an  minisire  Ualwigk  'juillet  iS53)  et  à  Viewi  (iHnrtnbre 
1  dans  f'fuelf.  AV/io/tr,  I,  p.  350-353. 
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on  semblait  avoir  hâte  de  l'accélérer.  L'Etat  badois 
avait  installé  à  Garlsruhe  un  conseil  supérieur 
d'Église  chargé  de  pourvoir  les  cures  vacantes  et 
d'infliger  à  l'archevêque,  de  temps  ù  autre,  les 
remontrances  jugées  nécessaires  \  A  plusieurs 
reprises,  dans  l'été  de  1853,  Vicari  somma  les 
membres  de  ce  conseil,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
sous  peine  d'excommunication,  de  ne  plus  accep- 
ter cette  besogne  ;  il  trouvait  bizarre,  surtout,  que 
de  simples  prêtres  lui  fissent  la  leçon  de  la  part  du 
grand-duc.  Pour  en  finir,  il  présida  lui-même,  le 
5  septembre,  en  l'absence  de  tout  commissaire 
gouvernemental,  l'examen  des  candidats  au  grand 
séminaire,  et  nomma,  de  sa  propre  autorité,  un 
curé  à  Constance  ;  et  puis,  le  20  octobre,  il  laissa 
quatorze  jours  de  délai  aux  membres  du  conseil 
supérieur  pour  venir  à  résipiscence  ou  sortir  de 
l'Église  ^  Garlsruhe  releva  le  défi  :  le  29  octobre, 
un  haut  fonctionnaire,  Stengel,  survint  à  Fri- 
bourg,  convoqua  l'archevêque  et  le  chapitre  pour 
des  communications  du  gouvernement.  Vicari 
resta  chez  lui.  Stengel  alors,  au  nom  de  l'Etat,  fit 
visite  à  l'Eglise,  dans  le  palais  archiépiscopal,  pour 
la  sermonner.  Il  gronda  le  vieillard  pour  son 
indocilité  et  le  pria  de  ne  point  prononcer  l'excom- 


1.  Voir  dans  Weecli,  Badische  Biographien,  V,  p.  6O0-6Q6,  les  lettres  qui 
s'échangèrent  entre  le  ministère  de  la  justice  et  le  haut  fonctionnaire  Bernard- 
Auguste  Prestinari  (1811-1893),  devenu,  le  30  juillet  1832,  président  de  ï'Olier- 
kirchenrat;  cf.,  p.  (i09,  la  très  curieuse  théorie  que  professait  Prestinari,  pour 
se  refuser,  tout  catholique  qu'il  fût,  à  reconnaître  aux  revendications  de  l'Église 
concernant  l'autonomie  une  valeur  canonique  et  une  valeur  juridique. 

2.  Maas,  op.  cit.,  p.  238-241. 
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municition  projetée  ^  Le  chapitre  de  Fribourg,  a 
Il  grande  déception  du  gouvernement,  rédigea  le 
novembre  une  adresse  par  laquelle  il  s'unissait 
!  Vicari*.  Solennellement,  le  îi  novembre,  l'ar- 
chevôquo  repoussa  les  exigences  de  l'État  ;  l'Eglise 
ne  reculait  pas,  et  ce  que  Dieu  voudrait  advien- 
drait. 

La  faiblesse  déjouait  la  force  ;  la  main  trem- 
blante de  ce  vieillard  surprenait  et  gênait  l'Ktat. 
(juaranle-huit  heures  passèrent,  et  TElat  s'avisa 
d'un  expédient  pour  la  paralyser.  On  mit  le  pré- 
'  it  en  une  sorte  de   curatelle;    un  commissaire 

pécial  fut  désigné,  —  il  avait  nom  Burger,  —  qui 
ilevait  désormais  viser  tous  les  écrits  de  l'arche- 

èché  ;  ordre  était  donné  aux  prêtres  de  considérer 
!  omme  non  avenue  toute  communication  où  man- 
querait le  sceau  du  commissaire;  et  l'État  multi- 
pliait les  cajoleries  et  les  promesses  à  l'endroit  des 

•clésiastiqnes  dociles^.  Vicari  laissait  dire;  il 
ilFectait,  dès  le  il  novembre,  de  faire  de  nouvelles 
nominations  de  curés.  Les  prêtres  de  sa  chancel- 
lerie, coupables  d'avoir  expédié  des  actes  sans  les 

liro  viser  par   Burger,   furent  frappés  de  fortes 

iinendes.  La  riposte  fut  une  sentence  d'excom- 
munication, lancée  contre  Burger  et  contre  tous 
les  membres  du  conseil   supérieur,  du  haut  des 


1.  Maas,  op.  cit.,  p.  H5. 

:.  Haas,  op.  cit.,  p.  U6,  a.  3  ;  l'adretae  «lul  éii  rédigée  par  Hincher. 

3.  Maas,  op.  eil.,  p.  547-248.  —  L'Amt  de  la  Religion,  du  22  norcmbre  1853, 
p.  429-432,  traduit  tes  instructions  du  gourernement  badois  au  sujet  du  commi» 
saitr  burger. 
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chaires  de  Fribourg  et  de  Garlsruhe  '.  «  La  bombe 
a  éclaté,  écrivait  à  Geissel  le  nonce  Viale  Prela  ; 
je  le  déplore,  mais  je  n'ai  pas  peur.  Bade  est  d'au- 
tant plus  dans  son  tort  que  j'avais  offert  un 
moyen  d'éviter  toute  collision.  Mais  il  semble  que 
Bade  n'a  pas  voulu  ;  du  moins  on  ne  m'a  fait 
aucune  réponse.  Maintenant,  aléa  jacta  est'.  » 

C'est  une  ingrate  aventure  pour  les  fonction- 
naires qu'une  bagarre  avec  les  consciences  :  ils  ne 
savent  bientôt  quelle  contenance  prendre  en  pré- 
sence des  délits  qu'ils  ont  eux-mômes  créés,  définis 
et  provoqués.  Naturellement,  Burger  n'avait  pas 
signé  sa  propre  excommunication;  c'était  donc  un 
délit  que  la  publication,  en  chaire,  de  cette  sen- 
tence insuffisamment  estampillée;  et  les  chapelains 
de  Fribourg  et  de  Garlsruhe  qui  s'en  étaient  ren- 
dus coupables  furent  jetés  en  prison  pour  six 
semaines.  C'était  un  délit,  aussi,  que  la  publica- 
tion, dans  toutes  les  paroisses,  du  mandement 
cpiscopal  du  11  novembre,  où  l'archevêque  expli- 
quait sa  conduite.  Si  les  curés  se  refusaient  à  le 
lire,  Vicari  les  suspendait  ;  s'ils  s'y  risquaient, 
l'Etat  les  traînait  en  justice. 

Personne  à  Bade  n'avait  eu  l'audace  d'imprimer 
ce  document  ;  c'est  à  Mayence  qu'il  avait  été  tiré  ;  et 
la  prohibition  systématique  portée  contre  la  presse 
catholique  étrangère  garantissait  à  l'État  badois 
qu'aucun  de  ses  sujets  ne  trouverait  le  mandement 


1.  Maas,  op.  cit.,  p.  248-249.  —  Voir  le  texte  de  la  sentence  dans  l'Ami  île 
la  Ileligion,  du  24  novembre  1853,  p.  4o7-4o8. 

2.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  22 i. 
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ilaiis  un  journal.  Mais,  de  presbytère  en  presbytère, 
clandestinement  expédiées  par  le  chapitre,  des 
fouilles  volantes  circulaient,  avec  le  texte  incriminé. 
Incapable  d'avoir  prise  sur  les  curés,  c'est  contre 
ces  feuilles  volantes  que  le  ministère  badois 
s'acharna.  11  mobilisa  ses  gendarmes  :  les  pres- 
bytères furent  perquisitionnes  ;  on  fouilla  quatre 
fois  de  suite  un  passant,  avec  espoir  de  trouver 
sur  lui  quelques  exemplaires.  L'administration 
postale,  aussi,  était  sur  les  dents.  Bravant  gen- 
darmes et  postiers,  le  mandement  parvenait;  le 
curé  montait  en  chaire,  et  sciemment  commettait 
un  délit.  Sur  mille  prêtres,  dix  seulement  reculè- 
rent. Un  curé,  dans  un  village  de  Bade,  était  devenu 
aveugle.  Trois  jours  durant,  sa  vieille  mère  lui  lut 
et  lui  relut  le  mandement  pour  que  le  dimanche 
il  le  sût  par  cœur  et  qu'en  chaire  il  le  répétât',  et 
si  les  policiers,  à  l'aube  du  dimanche,  avaient 
réussi  à  saisir  jusqu'au  dernier  exemplaire  du 
texte  criminel,  on  leùt  retrouvé,  intégral,  ineffa- 
çable, dans  la  mémoire  de  cet  aveugle,  auquel  une 
vieille  femme  l'avait  épelé. 

Les  premiers  délinquants  furent  incarcérés  pour 
(juatre  semaines  :  Kuebel,  futur  doyen  du  chapitre, 
j)parlint  à  cette  avant-garde ^  Et  puis,  le  séditieux 
délit  se  renouvelant  dans  toutes  les  chaires,  l'Etat 
dut  se  cont'Mif.-r  d'un  procès-verbal  et  d'une 
amendi*. 

la  JtetigioH,  17  décembre   1853,  p.  674-475. 

..  cit.,  p.   253.  —  Sur   Lolbalre  Kuebel  (1SS3-1S$1),  qui  fut  plu» 

râleur  du  diocèse  de  Fril)Ourç,  roir  SchiU,  dans  Weech,  Badische 
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«  Vous  pouvez  faire  la  lecture  maintenant,  écri- 
vait à  un  vicaire  timide  un  fonctionnaire  complai- 
sant :  presque  partout  elle  a  été  faite,  et  la  pénalité 
sera  presque  nulle.  »  Alors  le  vicaire  prenait 
courage,  il  lisait  afin  d'éviter  la  suspension,  et  puis 
écrivait  au  fonctionnaire,  pour  que  la  pénalité  fût 
complètement  nulle  :  «  J'ai  sauté  tous  les  passages 
contre  le  gouvernements  »  Dans  l'histoire  de  toutes 
les  persécutions  religieuses,  on  rencontre  ces  petits 
compromis  entre  les  agents  et  les  victimes.  Les 
hommes  politiques  auraient  trop  de  chance  si 
leurs  vexations  ne  se  heurtaient  qu'à  l'insurrection 
des  grandes  âmes,  qui  sont  rares;  ils  sont  tenus 
en  échec,  aussi,  par  la  coalition  discrète  et  passi- 
vement résistante  de  tant  d'âmes  moyennes,  qui 
veulent  la  paix.  Mais  sur  le  devant  de  la  scène,  à 
l'écart  de  ce  vicaire  et  de  ce  fonctionnaire  qui 
n'aspiraient  qu'à  faire  le  moins  de  besogne  possible 
et  le  moins  de  bruit  possible,  il  y  avait  des  prêtres 
jaloux  de  faire  tout  leur  devoir  de  prêtres,  et  des 
fonctionnaires  jaloux  de  faire  tout  leur  devoir  de 
chrétiens,  et  l'on  voyait  ces  fonctionnaires  refuser 
de  poursuivre  ces  prêtres  et  démissionner. 

Ils  avaient  sous  les  yeux  l'exemple  d'un  collègue 
fort  apprécié  en  haut  lieu,  l'Israélite  Henri  Maas, 
qui,  s'étant  converti  l'année  précédente,  était 
passé  au  service  de  la  chancellerie  archiépiscopale 
et  qui  devait,  pendant  quarante-trois  ans,  mettre 


1.  Maas,  op.  cit.,  \^.  250,  n.  2.  —  Sur  la  singulière  inégalité  dans  le  chiffre 
des  amendes  prononcées  contre  les  prêtres  transgresseurs  de  la  loi,  voir  H.  P.  B., 
1854,  1,  p.  162-166. 
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lu  service  de  l'Eglise  de  Fribourg  sa  belle  expé- 
I  ience  de  juriste*. 

La  mesquine  persécution  qui  mettait  en  lumière 
1  organisation  de  l'Eglise  provoquait  la  désorgani- 
sation de  rÉtat.  Mais,  dans  cette  Eglise  mùme,  ne 
pouvait-on  réussir  à  faire  brèche  ?  Bade  chercha, 
crut  avoir  trouvé  ;  et  Prokesch,  qui  représen- 
tait l'Autriche  à  Francfort,  s'amusa  beaucoup  de 
l'invention.  Il  y  avait  à  Fribourg  quelques  Jésuites 
({u'on  pria  de  s'en  aller  ;  mais  on  leur  faisait 
dire,  en  même  temps,  qu'ils  seraient  admis  à  res- 
ter s'ils  voulaient  bien  blâmer  un  seul  des  actes 
de  Vicari'.  Serait-ce  pour  rassurer  leur  propre 
conscience,  ou  pour  embrouiller  celles  des  fidèles, 
que  les  hommes  d'Etat,  parfois,  s'essaient  à  mettre 

a  collision  séculiers  et  réguliers?  Les  Jésuites 
àmèrent  mieux  déserter  Fribourg  que  de  déserter 
la  cause  de  l'archevêque'  ;  derrière  Vicari,  l'Eglise 

tait  une.  Le  jour  môme  où  son  mandement  dé- 
lictueux avait  été  lu  dans  les  chaires,  on  avait 
vu  s'agenouiller,  à  Saint-Martin  de  Fribourg, 
un  des  historiens  les  plus  connus  de  l'Allemagne 
d'alors,  le  protestant  Gfroerer,  que  sa  biographie 
de  Grégoire  VII  avait  rendu  célèbre*.  Il  semblait 

1.  Sur  Henri  Haas  (J8Î&-1893),  roir  Kreuier,  dans  Weech,  DadUehe  Biogra- 
hien,  V.  p.  334-538.  «t  RosMiUwi.  KmnertittubUder,  i,  3,  f.  ^•i. 

2.  AiM  ieik  Brie f en  des  Grafen  Proketek,  p.  350  (lettre  du  31  décembra 
1S53). 

3.  Sur  leur  expulsion,  voir  Maas,  op.  cit.,  p.  251-252. 

4.  Rosenlhal.  KouveriitenbUder^  I,  3,  p.  134.  —  Gmelia,  daat  Weecb,  »p.  eil.. 
I.  p.  304.  Gfroerer  devint  l'hole  quotidien  de  Vicari.  —  Sur  le  Grégoirt  VII 

-   Gfroerer,  TOir  Katholik.  1862.  II.  p.  19i-2J6;  —  H.  P.  B.,  18CI,  I.  p.  3»- 
<  ni  18&3.  1,  p.  98-114;  —  et  Alberdingk  Thijm,  Rettu  ctLlhalique  de  LaiuMiin^ 
l'^Ct.  p.  335-544. 
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qu'au  nom  du  passé  Gfroerer  intervînt  dans  cette 
nouvelle  querelle  des  investitures  ;  il  se  faisait 
catholique,  se  rangeait  aux  côtés  de  Vicari  ;  en  sa 
personne,  on  eût  dit  que  le  moyen  âge  lui-même, 
dont  il  connaissait  si  bien  les  arguments  et  les 
textes,  vînt  à  la  rescousse  des  courants  émancipa- 
teurs  déchaînés  par  l'année  1848,  à  la  rescousse 
du  principe  formel  de  l'autonomie  des  Eglises, 
voté  par  le  défunt  parlement  de  Francfort,  et 
revendiqué  par  l'archevêque  Vicari. 

Il  convenait  que  ce  principe  fût  expliqué  dans 
toutes  les  chaires.  Le  14  décembre,  l'archevêque 
invita  ses  prêtres  à  commenter  à  leurs  fidèles, 
dans  quatre  prédications  successives,  le  Mémoire 
des  évêques  de  la  province,  où  les  griefs  de  l'Eglise 
étaient  catalogués  et  défendus'  :  les  curés  qui  s'y 
refusèrent  furent  suspendus,  et  le  chanoine  Haiz, 
trop  complaisant  pour  le  gouvernement,  fut  révo- 
qué de  toutes  ses  fonctions  à  l'archevêché ^  A 
l'épreuve,  l'Etat  badois  ne  savait  quelle  compen- 
sation donner  aux  ecclésiastiques  frappés  par 
Vicari.  Quel  magistrat  et  quel  préfet  pouvait  rendre 
la  paix  à  ces  âmes  sacerdotales?  Les  promesses  de 
la  bureaucratie  semblaient  faire  faillite,  tout  comme 
ses  menaces.  Les  prêtres  qu'elle  avait  induits  en 
tentation  n'avaient  que  faire  de  ses  récompenses, 
et  ceux  qu'elle  incarcérait  ne  se  sentaient  nullement 

1.  Maas,  op.  cit.,  p.  253-2j4. 

2.  Maas,  op.  cit.,  p.  2S1.  —  Sur  lo  chanoine  Fidelis  Haiz  (18Û1-1872),  voir 
Weech,  op.  cit.,  I,  p.  327-329.  —  Le  vieux  Wcssenberg,  toujours  clatiste, 
déplorait  cette  disgrâce  de  Haiz  dans  une  lettre  à  Burkard  Leu,  prévôt  de 
Lucerne  (Hcrzog,  Stiftspropst  Josef  Burknrd  Leu,  p.  70). 
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imendés  par  ses  punitions.  Vingt  îinnées  aupara- 
\ant,  s'il  faut  on  croire  Kolteloi-,  une  partie  des 
l»iètres  badois  était  «  assez  près  de  l'apostasie*  »  ; 
leur  fidélité,  maintenant,  survivait  à  la  plus  grave 
des  épreuves. 

Eussent-ils  défailli,  leur  peuple  les  eHi  redres- 
sés. Ces  paysnns  do  Bade,  qu'on  avait  vus  naguère 
s'en  aller  en  Alsace  pour  entendre  des  sermons', 
et  qui,  par  milliers,  portaient  au  pèlerinage  do 
Wallduern,  ou  bien  à  celui  do  Saint-Romain,  le 
I  ribut  de  leurs  dévotions,  étaient  demeurés  croyants 
sous  la  houlette  de  curés  incroyants;  leurs  fêtes 
r(digieuses  locales'  avaient  entretenu  leur  foi 
durant  l'ingrate  période  où  beaucoup  de  leurs 
pasteurs  semblaient  s'en  désintéresser.  Au  2  dé- 
I  ombre  de  chaque  année,  un  paysan  costumé 
(  omme  un  évoque,  et  qui  symbolisait  saint  Nico- 
las, faisait  le  tour  du  hameau  pour  vérifier  si  les 
enfants  savaient  bien  lire,  bien  écrire,  et  si  le 
tiiorccau  de  bois  sur  lequel  ils  donnaient  un  coup 
(le  canif  chaque  fois  qu'ils  disaient  un  Paler  était 
suflisamment  criblé  de  pieuses  encoches*.  Les 
presbytères  avaient  pu  traverser  une  crise  de  liber- 
linacro,    mais   les   chaumières   étaient  demeurées 

Cl 

pieuses.  Dans  la  partie  qu'il  engageait  contre 
l'État,  Vicari  pouvait  compter,  en  toute  sécurité, 


) .   Pfuelf,  KcUeler,  H.  p.  233. 
2.  Ilurtcr,  Hurler  uitd  seine  Zeit,  II,  p.  197. 

:i.  E.  H.  Moyer.  liadische»  Volksleben  in  XIX  Jahrhundert,  p.  331-536. 
V.  Joseph  Bader,  Bndische  Volkstiiten  und  Trachlen  (Carlsruhe,  Kun*lver- 
Iny,  I8i3). 
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que  la  ferveur  môme  du  peuple  lui  garantirait  la 
docilité  des  prêtres.  «  Reporle-toi  par  la  pensée  à 
dix  ans  en  arrière,  écrivait  Auguste  Reichensper- 
ger  à  son  ami  Steinle;  qui  aurait  pu  se  figurer  que 
la  province  du  Haut-Rhin  oserait  une  lelle^evée  d 
boucliers^  ?  » 

Les  deux  partis  luttaient  à  coups  de  brochures 
L'une  s'intitulait  :  «  Catholiques,  prenez  garde  ^  ! 
la  police  la  traquait  jusque  dans  les  domiciles 
privés,  mais  n'en  put  découvrir  l'auteur.  L'Etat 
fit  publier  une  riposte,  qu'on  répandait  à  profu- 
sion :  l'archevêque  y  était  accusé  d'  «  erreur  dog- 
matique et  d'exciter  les  sujets  à  la  violation  de 
leurs  serments  ^  ».  L'État,  maître  du  choix  de  ses 
armes,  émoussait  ou  conhsquait,  lorsqu'il  le  pou- 
vait, les  armes  de  l'Eglise.  Le  Frankfurter  Journal 
exprimait  l'espoir  que  certaines  communes  du 
grand-duché  allaient  s'évader  du  conflit  en  passant 
au  protestantisme*;  mais  la  veuve  du  poète  catho- 
lique Schlosser,  d'abord  inquiète  de  ces  pronostics, 
écrivait  bientôt,  sereine  et  rassurée  :  «  L'espoir  du 
gouvernement  badois,  qui  dicte  toute  sa  politique, 
l'espoir  de  conversions  en  masse,  ne  se  réalise  cer- 
tainement pas  ".  » 

Qu'importait  d'ailleurs  l'opinion    publique  ba- 


1.  steinle,  Driefwechsd,  II,   p.  309  (lettre  de  Reicliensperger  du  24  jan- 
vier 1854). 

2.  Katliolischc,  passl  auf\  Cette  brochure  était  d'Henri  Maas  (Weecli,  Ba- 
dische  Biofjraphien,  V,  p.  534-538). 

3.  Maas,  op.  cit..,  p.  254. 

4.  Beda  Wcber,  Cartons,  p.  511. 

5.  Pfuclf,  Geissel,  II,  p.  233.— Sur  Sophie  Schlosser,  voir  notre  tome  III,  p.  xxi. 
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doisc  ?  Le  bruit  fait  à  Fiibourg  avait  d'immenses 
échos   :   les   condamnations  par  contumace,   par 
lesquelles  les  tribunaux  badois  châtiaient  les  cri- 
tiques des  journalistes  étrangers',  n'avaient  d'autre 
■|ertu  que   de    faire    sourire.    La  catholicité  tout 
Bntière  prenait  parti.  Pic  IX,  dans  une  allocution 
■îonsistoriale,   rendait   hommage   à  Vicari    et  lui 
rcriait  courage*.   Gcissel,  archevêque  de  Cologne, 
était  confiant  dans  l'issue  :  «  De  même,  écrivait-il, 
qu'en  1841   les  troubles  de  Cologne  ont   tranché 
pour  toute   l'Allema^çue  la  question  des  mariages 
mixtes,  de  même,  d'un  coup,  le  conllit  de  Fribourg 
tranchera  toute  une  série   de  questions  plus  ou 
moins  discutées  relativement  au  droit  des  évoques 
dans    les   divers   pays^,    »    Diepenbrock,  prince- 
évéque  de  Breslau,  offrait  à  son  collègue  de  Fribourg 
la  moitié  de  ses  revenus  *.  Ketteler  préparait  une 
importante   brochure   sur  le  droit  de   l'Eglise  en 
Allemagne;  c'était  son  premier  écrit  d'évèque  :  il 
y  remontrait  que  les  droits  souverains  revendiqués 
par  le  grand-duc  de  Bade  n'étaient  que  l'applica- 
tion à  l'Eglise  catholique  des  prérogatives  possé- 
dées parle  sitmmus  episcopus  dans  l'Eglise  réformée, 
et  que  c'en  était  fait  de  la  constitution  du  catholi- 
cisme, si  Vicari  cédait'. 


I.  ITuelf,  GeUtel,  U,  p.  £29. 
Maas,  op.  cit.,  p.  255. 

Ifueir,  Geisstl,  II,  p.  228-230.  <  Il  est  bien,  écriTail  à  Geiwel  le  nonce 
ii'iio  l'rela,  le  11  janvier  1834,  que  ce  soit  le  successeur  de  Clément-Augwle 
qui  ait  le  premier  élevé  la  voix...  .  (Pfucir,  Gcitscl,  il,  p.  2i6). 

4.  Maas,  op.  cil.,  p.  254,  n.  4. 

5.  Put  lieeht  und  lier  Jleehtickuts  der  Kalholucfien  Kirehe  in  Deulseh- 


la 

I 


50  l'allemagne  religieuse 

Dupanloup  faisait  traduire,  pour  son  diocèse 
d'Orléans,  les  écrits  pastoraux  de  Vicari  ;  VAmi  de 
la  Religion,!' Univers,  [ançdiiGnt  des  collectes  pour 
les  prêtres  badois,  et  Bismarck  s'inquiétait  à  la 
diète  de  Francfort  en  voyant  le  clergé  françai 
prendre  en  main  la  cause  de  rarcheveque\  Riance 
proclamait,  dans  le  Correspondant,  que  la  souve 
raineté  badoise  se  mettait  au  ban  de  l'Europe  civi 
lisée^  Montalembert,  envoyant  son  offrande  pour 
la  souscription  de  VA?7ii  de  la  Religion,  qu'il  consi- 
dérait comme  «  un  nouveau  gage  de  la  fraternité 
des  peuples  catholiques  ^  »,  expliquait  la  portée  du 
conflit. 

Ailleurs,  disait-il,  on  a  combattu  pour  un  droit  partiel, 
pour  une  liberté  spéciale,  pour  un  fragment  de  la  vérité. 
Ici,  c'est  le  droit  tout  entier  de  l'Église  qui  est  en  jeu  :  les 
évoques  et  le  clergé  du  Haut-Rhin  combattent  pour  mainte- 
nir tout  l'ensemble  des  lois  ecclésiastiques  contre  un  pou- 
voir qui  prétend  ouvertement  faire  gouverner  les  âmes  par 
des  mains  laïques.  Sachons  donc  tendre  une  main  frater- 
nelle à  ces  prêtres  allemands,  que  l'on  emprisonne  et  que 
l'on  dépouille  parce  qu'ils  croient  plus  à  l'infaillibilité  de 
l'Église  qu'à  celle  de  la  bureaucratie. 

Pour  remercier  le  Pape,  les  évoques,  les  laïques 
du  monde  entier,  Vicari  trouvait  d'éloquentes  effu- 
sions. Son  imagination  s'exaltait;  il  voyait  grand; 

land,  mit  basonderer  Buecksicht  auf  die  Forderunç/en  des  Oberrhcinischen 
Episkopates  und  den  tjegenwaerligen  kirchlichen  Conflict  (Mavence,  Kirch- 
heim,  1854). 

1.  Bismarck,  Correspondance  diplomatique,  I,  p.  200  (leltre  du  29  novembre 
1853). 

2.  Correspondant,  25  décembre  1853,  p.  442. 

3.  Ami  de  la  Religion,  1"  décembre  1853,  p.  521-522.  —  Montalembert, 
Œuvres,  V,  p.  239-241, 
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il  f'Iait  le  Thomas  Becket  de  l'époque,  comme 
récrivait  bientôt  le  publiciste  Buss  dans  sa  bio- 
graphie de  rnrchev<*qiie  martyr  de  Cantorbéry  '.  Il 
avait  des  mots,  des  cris,  que  Doellingcr  no  pouvait 
lire  sans  pleurer  '.  II  saluait,  d'un  beau  geste  de 
reconnaissance,  cette  «  sorte  de  concile  œcuménique 
dispersé  par  le  monde  et  qui  jugeait  sa  cause'  ». 
Jusqu'en  Australie,  le  nom  de  Vicari  avait  le  don 
d'émouvoir  les  ûmes  lointaines  *,  et  le  vieillard 
s'étonnait,  au  déclin  d'une  longue  carrière  sacer- 
dotale, d'être  ainsi  devenu  subitement  le  héros 
d'un  drame  auquel  s'intéressaient  en  tous  lieux  les 
consciences  fières. 

Car,  à  leur  tour,  certaines  voix  protestantes  lui 
portaient  leur  hommage.  Dans  la  Gazette  de  la  Croix, 
Ernest- Louis  de  Gerlach,  à  la  grande  colère  de 
Bismarck,  s'enthousiasmait  pour  le  langage  de 
Vicari,  qui  «  rappelait  les  anciens  évoques,  les 
apôtres  »,  qui  «  répandait  les  bénédictions  et  le 
souffle  de  l'Esprit'...  »  L'historien  protestant  Léo* 
prophétisait  que  la  bureaucratie  serait  vaincue  : 
«  Nous  autres  protestants,  déclarait-il,  nous  pou- 
vons bien  aujourd'hui  rendre  grâces  à  l'héroïsme  de 
feu  Mgr  de  Droste,  qui  nous  a  appris  à  traiter  les 

\ .  Huas.  Ihr  heilige  Thomat  Ersbiêchof  ton  CatUerbury  (Mayenee,  Kupfer- 

.-,  isSb).  —  Correfpondan/,  janvier  1856,  p.  547-555. 

'.  Friedrich,  Doellingcr,  ill,  p.  135.  —  Doellinger,  CApendant,  qui  commen- 
rail  (i'étre  indisposé  contre  1'  «  ultramontanisme  *,  se  refaaa,  malgré  la  prière 
de  Vicari,  ii  écrire  un  article  sur  le  conflit  badoia. 

3.  Maas,  op.  cit.,  p.  256,  ni. 

4.  Maaa,  op.  cit.,  p.  S54. 

■'.  Ernst  Ludwig  T.  Gerlach,  Aufseichnungen,  II,  p.  182-183. 
.  Sur  Léo  (1799-1878),  roir  notre  tome  II,  p.  «7. 
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affaires  ecclésiastiques  auxquelles  nous  n'enten- 
dions rien*.  » 

Droste-Vischering  et  Vicari,  confesseurs  de  l'in- 
dépendaace  catholique,  devenaient  des  parangons  et 
presque  des  héros,  pour  certains  protestants  qui 
considéraient  le  joug  épiscopal  du  souverain 
laïque  comme  incompatible  avec  l'épanouissement 
des  Églises  réformées.  La  parole  de  Vicari,  repre- 
nait Ernest-Louis  de  Gerlach,  «  produit  une  impres- 
sion de  réveil  bien  au  delà  des  frontières  de 
l'Église  Romaine"  ».  Dans  cette  Allemagne  où, 
trois  siècles  durant,  l'État  avait  traité  les  surin- 
tendants évangéliques  comme  des  préfets  spi- 
rituels, des  h<^mmes  tels  que  Léo,  tels  qu'Ernest- 
Louis  de  Gerlach,  savaient  gré  à  Droste  d'avoir 
révélé  et  à  Vicari  d'avoir  répété  que  les  affaires  de 
l'Église  ne  regardaient  que  l'Eglise,  et  peu  s'en  fal- 
lait qu'ils  n'enviassent  cette  confession  Romaine 
oij  deux  voix  s'étaient  élevées  pour  revendiquer  le 
principe  essentiellement  chrétien  de  la  distinction 
des  deux  pouvoirs,  si  étrangement  méconnu  par  les 
souverainetés  protestantes  du  Corps  germanique. 

Il  est  permis  de  croire  que,  pour  la  bureaucra- 
tie badoise,  les  rumeurs  de  la  diplomatie  avaient 
plus  d'importance  encore  que  les  tressaillements 
des  âmes.  On  annonçait  comme  possibles  des 
représentations   de   la  France,  qui   avait  môme, 


1.  Cité  dans  VAmi  de  la  Religion,  22  décembre  1853,  p.  719.  —  Il  n'était  pas 
jusqu'à  la  Gazette  de  Cologne,  qui,  après  un  entretien  de  Geissel  avec  son  di- 
recteur, ne  devînt  moins  hostile  à  Vicari  (Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  227). 

2.  Ernst  Ludwig  von  Gerlach,  Aufzeichnunç/un,  II,  p.  182-183. 
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paraît-il,  offert  ses  bons  offices  de  médiatrice*.  On 
annonçait  comme    probables  des  représentations 
de  rAulriche,  et  l'on  pouvait  se  demander  si  déjà 
François-Joseph  y  préludait,  lorsqu'il  adressait  aux 
prêtres  du  grand-duché,  publiquement,  le  montant 
des  amendes  auxquelles  ils  étaient  condamnés*. 
j  L'agitation    religieuse    resserrait   les  liens   entre 
Vienne   et   certaines  populations   catholiques  du 
grand-duché,  jadis  sujettes  des  Habsbourgs;  elles 
s'accoutumaient  à  regarder  avec  envie  l'Empire 
d'Autriche.   Le  cabinet  de  Vienne,  de  son  côté, 
insinuait  fréquemment  au  cabinet  de  Carlsruhe 
qu'on  pouvait  lui  demander  son  entremise  diplo- 
matique pour  l'apaisement  des  âmes  badoises.  Le 
ministre  badois  Meysenbug,  en  mission  à  Vienne, 
ébauchait  déjà  quelques  entretiens  sérieux  avec  Met- 
ternich,  ainsi  qu'avec  Vialc  Prela,  nonce  du  Pape'. 
Viale  Prela  était  tout  prêt  à  les  poursuivre,  et  le 
concours  de  la  diplomatie  autrichienne  en  apla- 
nirait les  difficultés  ou  en  abrégerait  les  longueurs*. 
Mais  comme  apparemment  il  déplaisait  au  minis- 


l.  Aui  <i')i  liriffit  (ici  (irajtn  i'roketch,  p.  346-347  (lettre  du  18  no- 
vembre 1853). 

i.  Maas.  op.  cit.,  p.  256.  —  La  pri*tUdocent  Jean-Baptisle  Weiss  {I8Î0-1899), 
privt^  lie  son  traitemeut  pour  avoir  écrit  an  article  en  faveur  de  l'archevêque 
dans  la  Frcibunjer  Zeituiuj,  et  condsauié  eosuite  à  huit  jours  de  prison  pour 
on  arliclc  contre  le  fooctionuarisme  badois,  fut  finalement  appelé  en  Aalricbe, 
à  l'univcrsilii  de  Gralj  ;CarI  Weiss  dans  Weech.  Dadische  Biographien,  V. 
''i3-8lî). 

Pfacir.  Geiatel,  II,  p.  231.  —  Sur  Guillaume  Rivalier  de  Mejseabug  (1813- 
i.Mjin,  voir  Weech.  lituhsche  Biographien,  II,  p.  78-80.  —  Sur  Viale  Prela, 
«r.  notre  tome  III.  p.  S35,  n.  1. 

4.  Voir  dans  .lit^t  den  Briefen  des  Grafen  Prokesch.  p.  34«-.347,  la  lellre 
quécrivail,  le  18  novembre  1833,  Prokesch  Ostcn,  représentant  de  l'Autriche  à 
Fraoeforl,  à  Philifipobertr.  qui  la  représentait  à  Carlsruhe. 
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tère  badois  de  s'engager  dans  une  voie  où  il  aurait 
pu  paraître  le  satellite  de  Vienne,  les  pourparlers 
avec  Viale  Prela  ne  furent  rien  de  plus  qu'une 
préparation  du  terrain,  et  c'est  par  l'entremise 
de  Ketteler,  évoque  de  Mayence%  qu'une  entente 
s'élabora,  brusquement,  entre  le  prince-régent  et 
Vicari.  Bismarck,  alors  délégué  de  la  Prusse  à  la 
dicte  de  Francfort,  avait  quelques  semaines  au- 
paravant accusé  fort  aventureusement  Ketteler 
d'écrire  de  sa  propre  main  tous  les  brouillons  des 
mandements  de  Vicari^,  et  lorsqu'à  ce  moment 
Bismarck  parlait,  il  avait  derrière  lui  tous  les  pro- 
testants de  la  Diète.  Ketteler,  en  dépit  de  ces  sus- 
picions, allait  jouer  un  rôle  de  diplomate. 

Trois  jours  durant,  les  12  et  13  janvier  1854,  il 
négocia  avec  le  prince-régent  Frédéric  et  les  minis- 
tres Ruedt  et  Wechmar^  H  demanda  tout  d'abord 
que  les  catholiques  de  Bade  jouissent  des  mêmes  li- 
bertés qu'accordait  à  leurs  coreligionnaires  rhénans 
la  constitution  prussienne  :  ce  fut  en  vain.  Mais  les 
interlocuteurs  furent  à  peu  près  d'accord  pour  con- 

1.  Ketteler,  à  qui  son  petit  diocèse  de  Mayence  laissait  quelque  liberté,  pas- 
sait chaque  année  plusieurs  semaines  en  Bade,  pour  y  donner  la  confirmation 
(Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  390)  ;  il  était  en  fréquents  rapports  avec  les  personnali- 
tés de  l'Église  badoise  (Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  226-227)  ;  il  rêvait  même  qu'un 
concile  provincial  fût  tenu  en  Bade  (Pfuelf,  Ketteler,  H,  p.  242-244). 

2.  Bismarck,  Correspondance  diplomatique,  I,  p.  200  (lettre  du  29  no- 
vembre 1833). 

3.  Le  prince  régent  Frédéric  de  Bade  (1826-1907)  devint  grand-duc  en  1836, 
pour  plus  d'un  demi-siècle.  Sur  Louis  Ruedt  de  Collenberg-Boedigheira  (1806- 
1883),  voir  Wcoch,  Badischc  Biographien,  II,  p.  224-227,  et  IV,  p.  546.  — 
Sur  Frédéric  de  Wechmar  (1801-1869),  voir  Weech,  Badische  Biographien, 
11,  p.  434-435.  —  Robert  de  Mohl,  Lebenserinnerungen,  I,  p.  228,  qui  no  pou- 
vait évidemment  pardonner  à  Wechmar  ce  qu'il  y  eut  de  favorable  à  l'Église 
dans  l'issue  du  conflit  avec  Vicari,  l'appelle  «  le  plus  stupide  possible,  sans 
conteste,  de  tous  les  ministres  ». 
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venir  que  l'étrauge  instilulion  d'un  commissaire 
spécial  chargé  de  mettre  l'archevêque  en  tutelle 
•rait  abolie,  que    Tarchevôque   aurait   le  droit 
le  s'adresser  directement   au   ministère   au  lieu 
de   conférer   avec  le  conseil  supérieur  d'Eglise, 
ijue  les  prêtres  par  lui  nommés   resteraient  pro- 
isoirement  en  fonctions,  et  qu'il  ne   pourvoirait 
iicune  autre  cure  avant  qu'une  entente  fût  conclue 
litre  le  gouvernement  et  le  Saint-Siège.  Un  catho- 
lique, Leiningen,  était  dès  lors  désigné  pour  aller 
causer  avec  Rome.  C'est  par  une  conversation  avec 
Rome,  seulement,  que  tout  pouvait  se  régler. 

ManteutVel,  premier  ministre  en  Prusse,  avait 
récemment  transmis  aux  divers  États  du  Sud  le 
récit  d'un  entretien  qu'avait  eu  le  chargé  d'alfaires 
de  Prusse  avec  le  cardinal  Anlonelli  :  «  On  trouvera 
moyen  de  s'arranger,  avait  dit  le  cardinal  ;  il  faut 
«jue  les  Etats  saisissent  le  Saint-Siège  avant  que  le 
oontlit  soit  irréparable'.  » 

Bade  se  préparait  à  répondre  aux  suggestions  du 
cardinal,  et  l'on  pouvait  croire  que,  provisoirement, 
entre  Garlsruhe  et  Fribourg,  une  trêve  solide  allait 
se  conclure.  Une  seconde  visite  de  Ketteler  à 
('arlsruhe,  le  16  janvier,  destinée  à  préciser  cer- 
tains points,  fut  sans  résultat  :  par  suite  d'un 
malentendu,  il  dut  s'en  retourner  à  Mayence  sans 

I.  Fricdberf;,  I>rr  SUt<il  und  die  Itischofswahlcn  in  Dultrhlmd  :  Actena- 
iccke,[>.  20i.  —  NéonmoÏDS  Raumcr,  membre  du  minisU'rf  M;iiil<'ulTcl,  répon- 

.l.iit  par  un  rofus  à  Vicari.  rpii   n'"' ■'    '•>    l'russe    pruclauiât    cipressé- 

iiioiil.dans  sou  territoire  de  llohf,  'l<>  la  province  ccoli^siaslique 

ilii  Ifatit-Rhiii,  les  m^mos  libcrt'-      '  '  _-lise  en  Prusse,  et  qu'on  fait 

i  Prusse  accordait  dans  cette  ancienne  principauté  (Pfaflir,  Oeisiel,  II,  p.  830. 
Cf.  notre  lorae  III,  p.  313,  n.  1). 
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avoir  vu  personne*.  Et  les  négociations  recommen- 
çaient, plus  lentes,  plus  pénibles,  entre  Garlsruhe 
et  Fribourg,  lorsqu'intervinrent  deux  influences 
qui  d'abord  les  gênèrent,  et  puis  les  firent  échouer  : 
l'une  du  dedans,  Tautre  du  dehors;  celle  de  la 
Chambre  et  celle  de  Bismarck. 

A  la  presque  unanimité,  la  seconde  Chambre 
badoise  invita  le  gouvernement  à  l'énergie"  :  alors 
que  le  peuple  souhaitait  le  calme,  on  eût  dit  qu'elle 
voulait  la  guerre.  Mais  une  voix  plus  puissante 
encore  pesa  sur  les  conseils  de  Carlsruhe;  ce  fut 
celle  de  Bismarck. 

Simple  représentant  du  roi  de  Prusse  à  la  diète 
de  Francfort,  Bismarck  fit  un  acte  étrange  de  po- 
litique personnelle  :  il  s'offrit  à  Manteuffel  pour 
aller  à  Carlsruhe  et  pour  y  paralyser  cette  entente 
môme  que  la  lettre  de  Manteuffel,  son  chef  hiérar- 
chique, avait  paru  conseiller  au  gouvernement 
badoise  Comme  c'était  un  catholique,  Savigny*, 
qui  représentait  la  Prusse  à  Carlsruhe,  une  voix 

1.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  301-300. 

2.  Maas.  op.  cit.,  p.  2G2-263.  —  Warnkoenig,  Exposé  historique  et  rai- 
sonné du  conflit,  dans  Bunsen,  Zeichen  der  Zeit,  I,  p.  272-273.  Bunsen,  qui 
considérait  les  négociations  avec  Rome  comme  une  faute  et  un  malheur,  écri- 
vait dès  le  30  décembre  18.Ï3  :  «  Du  moins  faut-il  s'adresser  aux  Chambres,  au 
pays,  à  l'opinion  publique,  pour  fairo  ces  négociations  sans  honte  et  sans 
défaite...  (Baronne  de  Bunsen,  Bunsen,  111,  p.  347-348). 

3.  «  Dans  les  cercles  politiques  de  Francfort,  écrivait  Bismarck  à  Manteuffel 
dès  le  29  novembre  1833,  on  pense  que  le  gouvernement  badois  ne  se  montrera 
ferme  que  s'il  peut  compter  sur  la  Prusse.  »  (Con'espondance  diplomatique, 
1,  p.  201.)  —  Cf.  dans  ses  Lettres  politiques,  p.  172-173,  sa  lettre  du  25  jan- 
vier 18j4,  oîi  apparaît  l'inquiétude  que  lui  causent  les  démarches  de  Ketteler. 

4.  Bunsen  disait  môme  :  «  un  Jésuite  »  (Poschingor.  DenkiDuerdir/keiten  des 
Ministerpresidenls  Manteuffel,  II,  Y).  430).—  Sur  Savigny  (1814-1875),  ministre 
de  Prusse  en  Bade  de  1850  à  1839,  et  qui  deviendra  on  1871  un  des  chefs  du 
Centre,  voir  notre  tome  III,  p.  70,  n.  1,  et  Wippcrmann,  Allgemeine  deutsche 
Biographie,  XXX,  p.  452-454. 
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avait  manqué  pour  dire  nettement  au  prince-régent, 
de  la  part  de  la  Prusse,  que  la  politique  de  Bade 
devait  ôtre  cpUe  d'un  «  protestantisme  exclusif  ». 
Bismarck  voulait  t^tre  cette  voix,  11  plaida  la  soli- 
darité des  gouvernements  protestants*,  représenta 
à  ManteufiTel  que  Vicari  et  les  catholiques  ne  fai- 
saient que  travailler  pour  l'Autriche  ;  et  peu  de 
jours  suffirent  pour  que  MantoufTel  h  Berlin,  et 
le  prince-régent  à  Carlsruhe,  lussent  beaucoup 
moins  enclins  au  rétablissement  de  la  paix  reli- 
gieuse dans  le  grand -duché.  Bismarck  agitait 
comme  des  spectres  les  huit  ou  neuf  gazettes 
catholiques  qui,  de  Cologne  à  Fribourg,  prépa- 
raient l'éclosion  d'une  opinion  publique  «  ultra- 
montaine  ^  »;  ManteulTel  inquiet  se  mettait  à  sub- 
ventionner un  journal  prolestant  de  Francfort*, 
(I  c'était  pour  Bismarck  un  premier  succès.  Mais 
le  second  succès  ne  tardait  pas  :  ManteufiTel  faisait 
résipiscence;  et  c'était  lui,  le  lîj  janvier  18")4,  qui 
poussait  Bismarck  à  Carlsruhe.  Bismarck  alléguait, 
>:ins  doute  pour  se  faire  prier,  qu'il  se  heurterait 
ù  certains  faits  acquis,  et  que  Bade  et  l'Église 
avaient  commencé  de  causer.  Alors,  le  24  janvier, 
Manteuffel  lui  télégraphiait  pour  qu'il  prît,  quand 

1 .  Briefe  Bismarcks  an  Leop.  v.  Gerlach,  p.  1Î2  (lettre  du  20  janvier  1854). 

'.   •   Il  s'agit  (Je  la  cause   de  toutes   1rs  autorités  protestantes,   écrirait-il  à 

ilPufTel   le   29  novembre   1853,  cause  menacée    par    cet    esprit    belliqueux 

"(ui  depuis  les  dix  dernières  années  anime  une  partie  du  clcrpé  catholique.  Les 

coupcssioiis  obtenues  forment  toujours  la  base  de  concessions  nouvelles,  il  ne 

diKsarmc  f|u  a  la  condition  d'exercer  une  domination  absolue  »  '^Correspondance 

lomatique,  I,  p.  197  et  suir.). 

■'■.  Poschin«:or,  Dismarck  und  dcr  Bundestay  :  neuc  Berichlc  Bismarck' s 
au*  Frankfurt  a.  M.  1851  hia  1859,  p.  165-168  (Berlin.  Trevrcndt.  1900). 

4.  l'oschinger.  op.  cit.,  p.  108,  n.  i. 
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môme,  la  route  de  Garlsruhe  :  il  fallait  éviter, 
expliquait-il,  que  Bade  n'accréditât  à  Rome  un 
personnage  trop  flexible*.  Bismarck  était  victo- 
rieux; et  porteur,  enfin,  des  instructions  qu'il 
souhaitait,  il  s'en  allait  en  Bade...  De  nouveaux 
ordres  l'y  joignaient  :  Manteufi'el,  le  28  janvier, 
écrivait  que  Bade  ne  devait  même  plus  négocier 
avec  Pie  IX,  qui  venait  d'attaquer  dans  une  allo- 
cution la  politique  du  grand-duché ^  Quelques 
jours  avaient  suffi  pour  que  Manteuffel  eût  plus  de 
parti  pris  encore  que  Bismarck, 

«  Mes  représentations,  écrivait  celui-ci  quinze 
jours  plus  tard,  n'ont  pas  manqué  leur  effet,  en 
tant  qu'elles  pouvaient  encore  amener  des  résul- 
tats dans  la  phase  actuelle  ».  Bismarck  insista 
auprès  du  prince-régent  pour  que  l'envoi  de  Lei- 
ningen  n'eût  pas  l'apparence  d'une  concession  à 
Rome.  Soit,  répondit  le  prince,  je  l'expédierai 
comme  messager,  non  comme  négociateur.  11  in- 
sista pour  que  Leiningen, devant  le  Pape,  maintînt 
strictement  les  accusations  contre  l'archevêque, 
et  pour  qu'on  fît  bien  ressortir  qu'aucune  raison 
majeure  n'obligeait  Bade  à  l'entente  :  le  ministre 
Ruedt  le  promit^Lorsque  Bismarck  quitlaCarlsruhe 
pour  accomplir  la  même  besogne  en  Nassau*,  c'en 

1.  Poschinger,  op.  cit.,  p.  169-171. 

2.  Aus  Bismarcks  Briefwechsel,  p.  147-152. 

3.  Bismarck,  Corresp.  diplom.,  I,  p.  216-228  (31  jaavicr  et  1"  février). 

4.  Sur  les  démarches  de  Bismarck  en  Nassau,  voir  Bismarck,  Correspon- 
dance diplomali/jue,  I,  p.  231-234  (lettre  du  9  février  1854)  ;  il  note  que  les 
sympathies  prussiennes  augmentent  chez  le  grand-duc  avec  son  irritation  contre 
les  menées  autrichiennes  et  ultramontaines.  Cinq  mois  après,  si  l'on  en  croit 
une  dépèche  diplomatique  de  Prokesch,  représentant  de  l'Autriche  à  Francfort, 
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tait  fait  à  la  cour  badoise  de  l'esprit  de  paix  reli- 
-ieuse;  et  les  conversations  ébauchées  entre  la 
i^our  et  Vicari  aboutissaient  à  un  renouveau  d'hos- 
lilitcs. 

La  Prusse  qui  chez  elle  faisait  régner  la  liberté 
religieuse,  la  Prusse  que  l'évoque  Ketteler  pro- 
posait au  régent  de  Bade  comme  un  exemple  à 
suivre  \  avait,  tout  au  contraire,  fait  avorter  les 
ilémarches  conciliantes  de  Ketteler. 


M 


Six   mois    d'expérience    avaient    prouvé    qu'il 

n'existait  aucun   moyen  pratique  pour  empêcher 

l'arche vôque    de    nommer    des   curés    dans   les 

paroisses  vacantes;  son  clergé,  ses  fidèles,  obéis- 

lient  d'autant  plus  à  ses  ordres,  que  l'État   les 

iiicanait  davantage;  et,  malgré  l'interdiction  de 

ertains   fonctionnaires,    des    prières    publiques 

vaieiit  lieu,  prières  d'expiation,  où  la  foule  pieuse 

ifluait.  Une  autre  tactique  fut  essayée  :  elle  visait 

i  désorganiser,  en  leur  enlevant  momentanément 

leurs  ressources  pécuniaires,  les  paroisses  dont  le 

uré  n'était  pas  reconnu  par  l'Etat.  L'ordonnance 


le  grand-duc  de  Nassau  était  devean  plus  accessible  à  un  mot  de  Vienne,  cl 
uvait  même  sollicité  les  bons  offices  diplomatiques  de  la  Vnaâ»  aaprte  do 
iiut-Siùge  :  et  l'rokesch  se  flattait  déjà  que  Nassau  allait  ndeTeair  «  tanaé  * 
■■■■  que,  ilans  la  lutte  religieuse,  le  gourcrnement  de  iiade  serait  bicnt^  com- 
piùlemeul  isolé  (Aiu  den  Briefen  dt»  Grafen  Proketeh,  p.  377-3'!}}. 

1.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p.  303.  —  Mais  Bismarck  eipliquait  aui  diplomates 
-oteslanls  qu'on  regrettait,  en  Prusse,  d'avoir  tant  accordé  aux  catholiques, 
;  qu'eu  temps  et  lieu  ou  saurait  sa  ressaisir.  iPfuetf,  Ketteler,  1.  p.  364). 
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ministérielle  du  27  mars  1854  supprima  le  com- 
missaire spécial  qu'on  avait  essayé  d'installer  au- 
dessus  de  l'archevêque  ^  ;  redevenu  légalement 
maître  de  ses  actes,  Vicari  fut  averti,  une  fois  de 
plus,  qu'il  existait  à  Garlsruhe  un  conseil  supé- 
rieur, avec  lequel  il  devait  conférer.  On  lui  fit 
savoir,  formellement,  —  c'était  un  aspect  nou- 
veau de  la  question,  —  que  ce  conseil,  seul,  pou- 
vait délivrer  les  mandats  en  vertu  desquels  les 
curés  seraient  payés  sur  les  revenus  paroissiaux '^. 
Si  donc  les  trésoriers  de  ces  revenus,  déférant  aux 
instructions  ecclésiastiques,  s'avisaient  de  faire 
des  versements,  ils  devenaient,  vis-à-vis  de  l'Etat, 
personnellement  responsables,  sur  leur  propre 
fortune,  de  l'argent  ainsi  dépensé.  La  consé- 
quence, c'était  l'immobilisation  des  sommes  habi- 
tuellement affectées  à  l'entretien  des  prêtres. 
Aussi  les  populations  dont  les  curés  avaient  été 
nommés  par  révoque  étaient-elles  réduites  à  faire 
des  collectes  pour  leur  assurer  l'aumône  du  pain 
quotidien.  Quant  aux  curés  qui  n'avaient  pas 
l'indigénat  badois,  l'État  les  expulsait,  et  l'arche- 
vêque refusait  de  les  remplacer  :  les  paroisses 
étaient  ainsi  condamnées  à  un  veuvage  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  la  durée*.  Par  surcroît,  l'État 
faisait  fermer  le  convict  archiépiscopal  qu'avait 

1.  Maas,  op.  cit.,  p.  26.'i. 

2.  Maas,  op.  cit.,  p.  267-268. 

3.  Ces  mcsiipes  d'expulsion  conlre  les  prêlfes  iioa  indigènes  eurent  peu  do 
durée,  d'autant  que  les  représentations  de  i'Aulriclie  s'étaient  exercées  avec 
succès  eu  faveur  du  curé  Wolf,  tyrolien  d'origine,  qui  avait  caché  dans  le 
tabernacle  la  clef  de  l'armoire  contenant  les  titres  de  propriété  de  l'Église  et 
déclaré  fièreraoni  :  Jésus  en  a  la  clef  (Lauer,  op.  cit.,  p.  213.  n.  1;. 
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ouvort  Vicari  pour  les  jeunes  prôlres  ;  on  posait 
des  scellés  pour  empêcher  les  clercs  de  rentrer 
par  la  porte,  on  installait  des  gendarmes  de  peur 
qu'ils  ne  rentrassent  par  les  fenôtrcs. 

De  Carlsruhe  à  Fribour»;  et  de  Fribourjç  à  Calrs- 
ruhe,  les  deux  pouvoirs  échangeaient  des  notes 
irritées  :  Vicari  protestait,  au  nom  de  son  droit 
à  la  libre  administration  des  biens  d'Eglise,  contre 
cette  façon  de  séquestre  qui  affamait  les  curés,  et 
il  faisait  craindre  à  TEtat  que  ces  curés  ne  fissent 
grève,  non  pas  assurément  comme  dispensateurs 
de  sacrements,  mais  comme  officiers  d'état  civil. 
L'État  ripostait  en  portant  de  nouvelles  atteintes 
;i  la  propriété  ecclésiastique,  en  chargeant  les 
hauts  fonctionnaires  de  constituer  des  commis- 
sions laïques  pour  l'administration  de  cette  pro- 
priété, et  en  faisant  main  basse  sur  les  archives 
curiales*.  Alors  l'évêque  pria  les  doyens  de  deman- 
der nettement  aux  fabriciens  et  trésoriers  s'ils 
voulaient  administrer  les  biens  ecclésiastiques  con- 
formément aux  intentions  de  l'Église  ou  s'ils  les 
voulaient  livrer  au  pouvoir  civil-.  Des  cas  de  con- 
science surgissaient,  par  là  môme,  dans  les  couches 
profondes  de  la  population  ;  les  habitudes  immé- 
moriales en  vertu  desquelles  le  fabricien  faisait 
son  devoir  sans  péril  étaient  inquiétées  et  bouscu- 
lées ;  ce  n'étaient  plus  seulement  les  curés,  c'étaient 
les  fidèles,  qui  se  voyaient  contraints,  par  leurs 
fonctions  mêmes,  à  prendre  parti  pour  ou  contre 

t.  Maas,  op.  cit.,  p.  268. 
::.  Maas,  op.  cit.,  p.  iG9. 
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l'État.  Les  registres,  les  comptes,  les  âmes,  tout 
était  en  désarroi.  A  mesure  que  l'État  ennuyait 
l'Église  par  des  expédients  nouveaux,  de  nouvelles 
catégories  de  consciences  subissaient  la  répercus- 
sion du  conflit.  «  C'est  une  vraie  misère,  écrivait 
Geissel  ;  il  faut  que  Rome  vienne  en  aide  par  des 
déclarations  catégoriques  \  » 

A  la  date  du  18  mai,  le  gouvernement  grand- 
ducal  décida  des  poursuites  contre  Vicari  ;  son  der- 
nier mandement  était  son  crime.  Il  avait,  disait-on, 
«  par  l'altération  de  la  vérité,  par  des  inven- 
tions, excité  les  sujets  à  la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement,  et  à  la  désobéissance  aux  lois  ». 
Le  19,  la  justice  pénétra  chez  lui,  et,  quatre  heures 
durant,  l'interrogea  ;  on  chercha  partout  son 
brouillon,  qu'on  attribuait  à  une  plume  étrangère  ; 
on  ne  trouva  rien.  A  défaut  de  brouillon,  ce  fut 
sur  Vicari  qu'on  fit  main  basse;  le  20  mai,  il  fut 
déclaré  en  état  d'arrestation,  et  gardé  à  vue  chez 
lui^  Zoepfl,  le  juriste  de  Heidelberg,  s'insurgea  con- 
tre le  procédé  ^  C'était  une  autorité  que  Zoepfl,  il 
possédait  à  merveille  la  vieille  jurisprudence  du 
Saint-Empire  ;  et  toutes  les  petites  souverainetés 
représentées  à  la  Diète  lui  demandaient  avis  pour 
leurs  petits  litiges.  Lapaixde  Westphalie,  le  recès 
de  1803,  militèrent  sous  sa  plume  érudite  en 
faveur  de  l'archevêque  :  ce  fut  en  vain. 

1.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  234. 

2.  Maas,  op.  cit.,  p.  270-272. 

3.  Maas,  op.  cit.,  p.  272.  —  Cf.  ci-dessus,  p.  31,  n.  2.  —  Bluntschli,  Denk- 
wuerdiges,  III,  p.  21. 
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Entre  Vicari  et  ses  prêtres,  toutes  communica- 
tions furent  suspendues.  Alors,  d'un  bout  ù  l'autre 
1  grand-duché,  le  silence  endeuillé  des  cloches 
parut  symboliser  cette  condamnation  de  l'archc- 
•que  au  silence.  De-ci,  de-là,  certains  fonction- 
tires  exigèrent  qu'elles  sonnassent  ;  la  piété  des 
(ièles  les  jugea  profanées.    Vicari  captif  parlait 
iicore  ;  il  parlait  soudainement  par  la  voix  d'un 
'  '  alors  très  à  la  mode,  Oscar  de  Redwitz.  La 
s'intitulait  :  «  Appel  du  pasteur  ». 

Je  suis  sur  le  bord  de  la  tombe,  criait  \  icari  ;  ô  Dieu,  tu 
;  as  rajeuni.  Mou  bras  lassé  peut  soutenir  le  bouclier  de  la 
linte  bataille.  Dans  les  tént^bres,  tu  gardes  mon  œil  lurai- 

^ux,  toutes  les  blessures  mortelles  n'épuisent  pas  le  sang 

'  mon  cœur. 

Tu  le  sais,  mon  Dieu,  je  n'aime  pas  la  lutte  :  mon  étoile, 

est  la  paix.  A  quatre-vingt-un  ans.  on  aime  vraiment  cette 
loile.  Je  ne  pensais  pins  qu'à  m'équiper  pour  le  combat  de 
1  agonie  ;  mais  il  en  est  autrement,  les  dmes  l'exigent. 

Tu  les  a  confiées  à  mes  vieilles  mains;  tu  veux  que  je 
luve  la  liberté  de  ta  fiancée.  Pourtant,  vois,  je  ne  puis 
arler,  on  m'a  fermé  la  bouche  ;  j'envoie  tes  messagers,  ô 
'ieu,  prêche  pour  moi  '  ! 

C'est  ainsi  qu  Uacur  de  Redwitz,  réputé  grand 
poète  dans  l'Allemagne  du  temps,  s'essayait  à 
lonner  une  voix  à  ce  vieillard  séquestré.  La  bu- 
leaucratie  badoise  apprenait  h  mesurer  celte 
force  incoercible,  l'opinion,  à  laquelle  l'année  i848 
ivait  donné  l'essor:  au  bout  de  huit  jours,  les  arrôts 
de  l'archevêque  furent  levés  ^  Le  gouvernement 

1.  Maas,  op.  cit.,  p.  272,  n.  1.  —  Cf.  notre  tome  III,  p.  I  et  suit. 
S.  MaM,  op.  cit.,  p.  274. 
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insista  pour  qu'il  différât  tout  acte  archiépiscopal 
jusqu'à  la  conclusion  d'un  accord  avec  Rome  :  il 
répondit  en  publiant,  le  jour  de  la  Pentecôte,  un 
nouveau  mandement,  où  son  énergie  ne  fléchissait 
point*,  et  les  fonctionnaires  se  vengèrent  en  l'atta- 
quant dans  la  presse,  comme  «  un  parjure  et  un 
faible  d'esprit,  qui  se  laissait  fourvoyer  par  un  tas 
de  fanatiques,  d'illuminés  et  de  te  tes  folles^».  «Les 
bureaucrates  badois  sont  incurables  »,  écrivait 
l'historien  Gfroerer''. 

En  bas  comme  en  haut,  la  police  se  heurtait  à 
d'imbrisables  résistances.  Les  fabriciens  réputaient 
non  avenus  les  ordres  de  l'Etat  :  certains  furent 
emprisonnés  ;  chez  d'autres,  on  installa  des  gar- 
nisaires;  on  crocheta  les  portes  de  plusieurs  pres- 
bytères afin  d'enlever  les  archives;  on  dépensa 
plus  de  18.000  florins  dans  l'occupation  militaire 
de  douze  petites  communes  '  ;  pour  surveiller 
l'Eglise  ou  manifester  contre  elle,  on  alla  parfois 
jusqu'à  faire  appel  au  zèle  turbulent  des  anciens 
émeutiers  de  1849,  qui  avaient  mis  en  péril  la 
couronne  môme  du  grand-duc.  Mercenaires  de 
l'ordre  et  mercenaires  du  désordre  s'évertuaient 
à  faire  respecter  les  ordonnances  du  pouvoir  civil 

1.  Maas,  op.  cit.,  p.  276-277. 

2.  Heinrich  Hurler,  Hurler  uni  seine  Zeit,  II,  p.  326.  —  Le  gouverneraenl 
soutenait  cette  thèse,  qu'auprès  de  Vicari  l'influence  d'une  camarilla  s'était  substi- 
tuée à  celle  du  chapitre  (voir  Weech,  Hadische  Bioc/ra.phien,  II,  p.  402).  — 
Sur  le  chapelain  de  Vicari,  Adolphe  Slrehle  (1819-187S),  surtout  visé  comme  le 
chef  de  cette  camarilla,  et  dont  on  faisait  à  tort,  malgré  sa  douceur  et  sa  réserve 
naturelles,  un  fanatique  écervelé,  voir  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  378,  n.  1,  et  Reiu- 
fried,  dans  Weech,  Badische  Biographien,  II,  p.  753-757. 

3.  Heinrich  Hurter,  op.  cit..  H,  p.  326. 

4.  Maas,  op.  cit.,  p.  279-280. 
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relativement  à  l'administration  des  biens  de 
l'Eglise,  et  CCS  ordonnances,  pourtant,  demeuraient 
lottre  morte.  «  Chez  les  bons  catholiques,  écrivait 
I  '  publiciste  Alban  Stolz,  c'est  peu  à  peu  une 
gloire  d'avoir  été  emprisonné.  L'ennemi  le  plus 
acharné  du  régent  ne  pourrait  pas  s'y  prendre 
mieux  pour  lui  aliéner  le  cœur  et  la  conliauce  de 
beaucoup  de  ses  meilleurs  sujets^  ».  L'inertie  pas- 
sive des  iidèles  opposait  une  sorte  de  référendum 
aux  ordres  de  la  bureaucratie  ;  chaque  fois  que 
rarchevôquc  disait  :  «  Je  no  peux  pas,  »  une 
rumeur,  pareille  à  celle  du  chœur  antique,  scan- 
dait ce  nouvel  acte  du  drame,  et  cette  rumeur,  où 
s'exprimait  longuement  la  foule  des  consciences, 
disait  :  «  Nous  ne  voulons  pas.  »  C'était  dans 
cette  rumeur  que  Vicari  trouvait  sa  force  :  clic 
était  si  tenace  et  si  prolongée,  si  grave  et  si  sin- 
cère, qu'elle  couvrait  les  approbations  données  au 

iivernement  par  la  seconde  Ciiambrc.  Le  juriste 
iiadois  Warnkoenig,  professeur  de  droit  canon  à 
l'université  deTubingue,  aurait  voulu  qu'on  humi- 
liât l'Eglise  sous  le  joug  d'une  législation  préven- 
tive et  répressive".  Mais  le  ministère  était  forcé 
d'écouter  la  voix  du  peuple,  an  dolfi  du  P.irlo- 
ment. 

Il  n'y  avait  pas  de  journaux  pour  provoquer  et 

Mban  Siolz,   p.  180-181.   —  Sur  Slolz,  voir   noire  tome  II, 

2.  Warnkoenig,  ETpo$é  historique  et  raisonné  du  conflit  entre  fépiscopat 
et  les  ffourememeiils  des  territoires  composant  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Itliin  en  Allemagne  (reproduit  dans  Bunsen,  Zcichen  der  Zeit.,  I, 
p.  2-)9-i«S).  —  Sur  Léopold  Auguste  Warnkoenig  (1794-1866),  voir  Wcoch, 
Dadische  Uiographien,  H,  p.  42ï-4i(}. 
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soutenir  cet  élan  :  le  gouvernement  les  défendait'. 
Il  n'y  avait  pas  d'organisation  concertée  :  la  poste 
privée  qu'à  certaines  heures  rarchevêché  s'efforça 
d'établir  était  en  butte  à  d'incessantes  surprises 
policières  ^  Mais  ce  qui  suppléait  aux  excitations 
de  la  presse,  ce  qui  suppléait  à  l'embrigadement 
des  courages,  c'était  l'émotion  des  âmes;  elle  cou- 
pait court  à  toute  joie,  suspendait  toutes  fêtes  ; 
sans  affectation,  sans  fracas,  au  village  comme  à 
la  ville,  se  produisait  la  grève  des  plaisirs  :  toute 
une  partie  de  la  vie  était  suspendue,  tout  un  aspect 
de  la  vie  était  voilé  ;  et  si  l'Etat  devenait  anxieux 
de  ces  innombrables  âmes  qui  se  plaignaient,  c'est 
parce  que  tout  dans  leur  attitude  décelait  qu'elles 
souffraient.  Les  malaises  des  consciences  n'inquiè- 
tent les  tyrannies  politiques  que  lorsqu'ils  assom- 
brissent visiblement  l'éclat  de  la  vie  sociale  el 
jettent  une  note  de  tristesse  vraie  dans  le  bourdon- 
nement quotidien  dos  hommes. 

Le  gouvernement  de  Nassau  semblait  avoir  les 
yeux  sur  celui  de  Bade  pour  l'imiter.  «  A  eux 
deux,  écrivait  le  cardinal  Geissel,  ces  Etats  laissent 
encore  derrière  eux  la  Turquie  et  la  Mongolie''.  » 
Dans  les  paroisses  de  Nassau  où  l'évoque  se  per- 
mettait de  nommer  les  curés,  les  biens  d'Église 
étaient  confisqués  ;  certains  fonctionnaires  démis- 
sionnaient, d'autres  encouraient  l'excommunica- 

1 .  Toute  la  presse  badoisc  était  anticatholique  ;  le  journal  catholique  qui  s( 
publiait  à  Stuttgart  fut,  à  trois  reprises,  prohibé  en  Bade  [H.  P.  B.,  1854,  II 
p.  64  et  suiv.). 

2.  Maas,  op.  cit.,  p.  280. 

3.  Pfuclf,  Geissel,  II,  p.  23;;. 
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tion;  l'émoi  devenait  si  violent,  parmi  les  fidèles, 
que  le  ministère,  tout  en  maintenant  les  biens 
sous  séquestre,  finissait  par  donner  aux  curés  ainsi 
nommés  un  insignifiant  salaire.  La  Seinaine  Reli- 
gieuse du  diocèse  était  supprimée  ;  son  crime 
<  onsistait  dans  la  publication  d'une  ordonnance 

piscopale  qui  revendiquait    pour   les   prêtres  le 

îroit  de  choisir  les  employés  d'Eglise  :  la  bureau- 
cratie grand-ducale  n'admettait  pas  que,  même 
dans  la  sacristie,  le  curé  fût  le  maître ^  Les  pro- 
testations de  l'Eglise  scandaient  les  vexations  de 
l'État;  l'évoque  Blum  écrivait  à  Ketteler  au  début 
1(3  18o4  :  «  On  assure  que  je  vais  être  gardé  à  vue 
lans  ma  maison  par  des  gendarmes  »  ;  et  Pie  IX,  de 
Kome,  encourageait  Blum  comme  il  encourageait 
\  icari  '. 
Un  louchait  à  lune  de  ces  heures  où  les  rapports 

ntre  l'Eglise  et  lEtat  sont  tellement  tendus,  que 
les  concessions  réciproques  sont  impossibles,  et  que 
la  discussion  même  de  ces  concessions  créerait  des 
occasions  nouvelles  de  conflit;  alors  l'État,  pour 

n  finir,  doit,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  émigrer  du 
domaine  troublé  qu'il  a  le  devoir  de  pacifier;  ses 
regards,  ses  propositions,  son  action,  doivent  fran- 
«hir  les  frontières  ;  la  parole  n'est  plus  à  ses  pré- 
fets, mais  à  ses  diplomates  ;  au  delà  et  au-dessus 
de  l'établissement  religieux  avec  lequel  les  frolte- 

1.  Die  EnischliuMung  der  Herzoglich  Nassauùeht»  Regierw»g  muf  die 

[i^i-^.-i...in  ,i.„  Pr.    ,-..,, ,/..c  -Ur  oberrheinUchen  Kirchenpro»i»x  vom  Maerx 
.t   Bischoft  von  Limburg  a»f  dieaeUt*  (Fn- 
».  op.  cit.,  p.  yiirin. 

2.  brueck.  op.  cit.,  p.  i'é'i . 
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ments  quotidiens  rendent  l'entente  illusoire,  l'État 
doit  gravir,  si  pénible  soit-elle,  la  route  qui  mène 
au  Vatican.  Dans  une  lettre  fort  pondérée,  que  le 
1")  janvier  d8o4  il  adressait  au  régent  de  Bade, 
Ketteler  marquait  cette  absolue  nécessité  *  ;  et 
l'année  ne  devait  point  s'écouler  sans  que  les  Etats 
de  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin  expé- 
diassent quelques  courriers  sur  cette  route  nouvelle 
pour  eux,  route  qu'on  voit  foulée,  de  siècle  en 
siècle,  par  les  pouvoirs  mômes  qui  avaient  le 
plus  solennellement  résolu  de  ne  jamais  s'y 
engager^. 


Yll 


Le  premier  courrier  qui  survint  fut  le  baron 
de  Hummel,  envoyé  du  roi  Guillaume  de  Wur- 
temberg. Ce  prince  n'avait  aucun  penchant  vers 
l'Eglise,  ni  môme  vers  l'idée  religieuse  ;  c'était  un 
esprit  fort,  grand  lecteur  de  Voltaire,  et  qui  volon- 


1.  Pfueir,  Ketteler,  1,  p.  304-305.  —  Qu'en  dépit  des  efforU  de  Bismarck  celle 
n(5cessil6  lut  comprise  à  Carlsruhe,  c'est  ce  dont  se  rendit  compte,  au  début  do 
mars  1854,  Hendcl,  conseillep  ministériel  de  Nassau,  par  une  conversation  avec 
le  ministre  badois  Ruedl,  dont  il  rendit  compte  à  son  {gouvernement  :  voir 
Friedberg,  Die  Grcn::eii  zwischen  Stant  und  Kirche  imd  die  Garaniien 
geyen  deren  Verlclzunij,  p.  88G-891  (Tubiugue,  Laupp,  1872). 

2.  L'âme  pacifique  de  Ilirscher  aspirait  à  co  pacifique  dénouement  :  «  J'es- 
père avec  confiance,  écrivait-il,  que  lorsque  l'Église  aura  obtenu  son  indé- 
pendance elle  tournera  vers  son  intérieur  la  plénitude  de  sa  force,  que  mainte- 
nant elle  dépense  au  deiiors;  qu'elle  formera  d'abord  des  prêtres  pleins  d'esprit 
apostolique,  et  puis  qu'elle  agira  par  eux,  avec  force,  sagesse,  ténacité,  sur 
toutes  les  classes  de  la  population,  et  qu'elle  les  élèvera  à  une  foi  vivante,  à 
une  sainte  crainte  de  Dieu,  à  une  sévère  conscience,  à  la  justice  et  à  la  cha- 
rité pour  le  Christ,  à  l'espérance,  à  la  patience  (Hirschor,  Zur  Orientierunff 
uehpr  den  derzeiliijen  Kirchenstreit,  p.  21.  Fribourg,  Uerdcr,  1854). 
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tiers  parlait  de  la  vierge  Marie  comme  d'une  déesse  * . 
Mais  il  tenait  à  l'afTection  de  ses  sujets  catholiques 
et  ne  voulait  pas  qu'ils  tournassent  leurs  regards 
vers  le  gouvernement  de  Vienne  ;  et  pour  éviter 
ce  risque,  une  convention  s'était  élaborée,  dans  \q 
silence,  entre  le  cabinet  de  Stuttgart  et  deux  prt''- 
tres  délégués  par  Lipp,  évoque  de  Rottenburg 
Hummel  venait  demander  pour  cette  convention 
rapprobation  de  Rome'. 

Antonelli,  tout  en  estimant,  paraît-il,  que,  sur 
certains  points,  le  pouvoir  civil  faisait  plus  de  sacri- 
fices qu'il  n'était  môme  nécessaire,  refusa  la  signa- 
ture du  Saint-Siège^;  Rome  ne  voulait  pas  que 
les  Etats  de  la  province  du  Haut-Rhin,  alléchant 
ou  endormant  l'opinion  catholique  par  certaines 
concessions  de  détail,  se  dérobassent  ainsi  à  la 
nécessité  de  traiter  les  questions  mômes  de  prin- 
cipe. Depuis  trente-cinq  ans,  ces  Etats  s'obsti- 
naient, tous  ensemble,  à  nier  l'autonomie  de  réta- 
blissement religieux  :  c'est  à  cet  égard  que  Rome 
exigeait  d'eux  une  résipiscence  expresse.  Elle  n'ad- 
mettait pas  qu'on  fît  à  l'Église,  en  certaines  cir- 

nstances,  la  grâce  d'ôtre  libre  ;  elle  réclamait  que 

'■ .  Kuemclin,  Itcdcn  und  Auf*aetse,  Note  Folge,  p.  257  (Fribourg,  Mobr, 

i.  Voir  ce  projet  dans  Gollhcr,  Der  Staat  und  die  KuthoUtche  Kireke  im 
nigreick  Wuerllcml'Crg,  p.  150-157  (Stullgsrl,  Colla,  187*). 

:.  Sur  le  niécoiitcuteracat  d'Antouelii,  parUgé  par  Vicari,  conlre  l'inilialive 
Lipp,  roir  J.-F.  Schulle,  Lebeineriniierungen,  p.  18  et  43.  Friedberg,  JJic 
Grenzen,  p.  4i9.  induit  de  cerlaiiui  propos  du  uoace  de  Vieuiic  et  d'uuc  couver- 
sation  eulre  l'ie  IX  et  Kolb,  consul  général  de  Wurtemberg,  que  Rome  redoutait 
quo  la  couclusion  d'une  convention  spéciale  avec  le  Wurtemberg  ne  fit  «-chouer 
le  désir  qu'elle  avait  d'un  concordat  avec  tous  les  États  de  la  province  eccU'siaa- 
tique  du  Haut-Rhin  ;  et  d'ailleurs  elle  ne  considérait  pas  l'autorité  épiscopalc 

uime  ({aalifiée  pour  négocier  une  telle  conventioa. 
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les  bureaucraties,  comme  l'avait  fait  le  Parlement 
de  Francfort,  reconnussent  le  droit  de  l'Eglise  à  la 
liberté. 

En  mars,  Leiningen  arriva,  porteur  des  commis- 
sions du  prince-régent  de  Bade,  mais  dépourvu 
d'ailleurs  de  pleins  pouvoirs  :  «  cette  mission  n'est 
qu'une  mauvaise  comédie  qui  ne  durera  pas  long- 
temps »,  écrivait  Sophie  Schlosser  au  cardinal  Geis- 
sel  ^  Leiningen  proposait  de  régler  quelques  détails 
du  conflit,  et  rien  de  plus^  ;  il  fut  rejoint,  au  cours 
de  l'été,  par  le  protestant  Brunner  ',  que  Bade  accré- 
ditait comme  plénipotentiaire  :  une  trêve  provisoire 
se  concerta  entre  Antonelli  et  Brunner',  et  l'on 
convint  qu'immédiatement  après  on  causerait  des 
questions  de  principes.  Il  ne  s'agit  point  de  détails, 
mais  de  principes,  disait  derechef  Antonelli,  en  sep- 
tembre, au  comte  de  Liedekerque-Beaufort,  qui 
lui  soumettait  certains  projets  fragmentaires  de  la 
part  du  grand-duc  de  Nassau''.  Les  États  offraient 
des  complaisances,  Rome  attendait  d'eux  un  chan- 
gement d'attitude,  et  presque  une  conversion.  Elle 
voulait  qu'en  eux  le  vieil  homme  disparût,  ce  vieil 
homme  mis  à  mal  par  1848,  et  qui,  dans  l'agonie 
politique  oii  il  se  débattait,  s'obstinait,  avec  une 

1.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  233. 
t.  Brucck,  op.  cit.,  p.  394. 

3.  Sur  Charles  Félix  Brunner  (1803-1857)  qui  devait  mourir  à  Rome  même 
au  cours  des  négociations,  voir  Wcech,  Badiscke  Biographien,  II,  p.  5d3-3S5. 

4.  Bruccli,  op.  cit.,  p.  399-400.  —  Maas,  op.  cit.,  p.  283-285.  —  Le  représen- 
tant de  Bade  à  la  dicte  de  Francfort  considérait  déjà  cette  trôvo  comme  une 
défaite  pour  sou  gouvernement  (Bismarck,  Lettres  politiques,  p.  232-23;;  : 
lettre  du  23  août  1834). 

n.  Friedberg,  op.  cit.,  p.  469-470  et  839-8C8. 
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ti'nacité  sénile,  à  se  proclamer  le  maître  de  l'Eglise. 
On  fut  gravement  contrarié  au  Vatican  ',  lors- 
qu'on sut  qu'en  Hesse-Darmstadt,  à  limage  de  la 
'  onvention  wurtembergoise,  Ketteleret  le  ministre 
Dalwigk  avaient,  à  eux  deux,  tdaboré  un  arrange- 
ment -  :  on  craignit  que  cet  incident  ne  rompit  la 
solidarité  des  évèques  de  la  province  ecclésiastique 
du  Haut-Rhin '.  Kelteler  dut  faire  un  long  séjour  à 
Rome,  au  début  de  185o,  pour  s'expliquer  et  con- 
naître l'avis  pontiiical  '  ;  les  amendements  imposés 
par  le  Saint-Siège,  dont  il  rapporta  le  projet  à 
Darmstadt,  furent,  l'année  suivante,  à  peu  près 
acceptés  par  Dalwigk,  mais  le  nouveau  texte  de 
la  convention,  envoyé  à  Rome,  n'en  revint  jamais*; 
et  c'est  ainsi  que  les  rapports  entre  l'État  et  l'É- 
glise, tels  qu'ils  s'organisèrent  en  Hesse-Darms- 


t.  Vicart,  Geiswl,  Blam,  parUgeaMDt  ee  mécontentMBCDi  momentané  de  Roba 

lire  ktitUsltsr  (Cfuoir.  Ueisiei,  II,  p.  i46-351,  et  KcUekr,l,  p.  363-365). 

J.  Sur  les  prt'liaunaircs  de  cette  convention  et  sur  la  couvcnlion   elle-même, 

voir  ITuelf,  Kelteler,  I,  p.  3i4-364,  et  ci-dcssom,  p.  88.  Kettelcr.  pactiique  de 

caractère,  avait  cru  dooir,  eu  conscience,  avant  de  combattre  comme  sos  col- 

'  "j-ucs,  ne  pas  repou.sser  les  avances  de  boa  vouloir  dont  la  liesse  esquissait  le 

10  (f'fuelf,  KelUkr,  1,  p.  363). 

.  Voir  la  lettre  du  Viale  ProJa  à  KcUeler  (8  octobre  1854)  dans  Ffuelf,  Kette- 
.   I,  p.   363. 

.    Kaicb,  Oriefe  von  wnd  an  Kelteler,  p.  255-S50.  —  l'fuelf,  Ketttler,  l, 

•  '16-37.5.   —  Ccst  au   cours  de  ce    voya(;e   à  Konie  que  Kelteler  rapporta  à 

iri  un  présent  pontifical  di^ie  de   mention.   Lorsque   le  gouvernement  pié- 

wait  eiilé  de  Turin  1  arcbevèt]ue  Fransoni,  ia%ille  de  Lyon,  évoquant 

aneur  le  souvenir  de  cet  Eusèbc  de  Vcrccil  que  les  ariens,  au  iv»  siècle, 

aiaiL'iii,  iuit  c\|<"'     -    '  >paic,  lui  ofTnl  une  bague  où  se  lisaient 

les  mots  :    Ihi.  se  jugeant  j^ufiisamment  bonoré  par 

rinacriplion,  av..  ^  ti;  le  pape  nu  le  garda  pas  longtemps. 

Lors<|u'en  18.».i  keUcler  viul  a  Home,   li  fut  chargé  |>ar  Pie  IX  de  mettre  au 

doigt  de  Vieari  cette  bague  symbolique.   Donnée  par  une  ville  de  France  à  au 

.  >  <|ue  picniontais,  elle  n'avait  séjourné  Axa-s  le  trésor  pontifical  que  jusqu'au 

.['  où  un  autre  évèquc  ia  mériterait. 

IT.i^ir,  KetUkr.  !.   ,     —   -\ 
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ladt  d'après  ce  texte  nouveau,  furent  un  état  de 
fait  plutôt  qu'un  état  de  droit.  La  paix  religieuse, 
d'ailleurs,  profita  plutôt  de  cette  anomalie,  que  le 
caractère  sincère  et  tolérant  de  Dalwigk  ne  rendait 
ni  dangereuse  ni  précaire. 

Mais  avec  le  Wurtemberg,  avec  Bade,  avec 
Nassau,  Rome,  en  1855,  prit  ses  mesures  pour 
traiter  elle-même  :  un  document  fut  remis  aux 
divers  plénipotentiaires,  indiquant  les  «  bases  » 
sur  lesquelles  une  paix  devait  être  assise.  L'allé- 
gresse alors  était  grande  au  Vatican.  La  procla- 
mation récente  du  dogme  de  l'Immaculée  concep- 
tion par  l'initiative  personnelle  de  Pie  IX  avait 
exalté  Pie  IX  en  môme  temps  que  la  Vierge  :  il 
avait  parlé,  à  la  fois,  au  nom  de  la  chrétienté 
et  au  nom  de  Dieu  ;  il  y  avait  eu,  dans  sa  voix, 
des  échos  d'en  bas,  qui  traduisaient  la  croyance 
latente  et  l'aspiration  profonde  des  masses  fidèles, 
et  puis  des  échos  d'en  haut,  qui  affirmaient  et  qui 
définissaient  le  dogme  déjà  murmuré  par  beaucoup 
de  lèvres  et  déjà  voulu  par  beaucoup  d'àmes.  Et 
puis,  quelques  mois  après,  la  signature  du  Con- 
cordat avec  l'empire  d'Autriche  paraissait  inau- 
gurer une  période  nouvelle  dans  les  rapports  entre 
l'Eglise  et  les  Etats  :  François-Joseph,  parachevant 
l'œuvre  de  cette  révolution  môme  qui  l'avait  un 
moment  expulsé  de  son  trône,  achevait  de  détruire 
l'édifice  joséphiste;  dans  la  capitale  môme  de  Jo- 
seph II,  c'en  était  fait  delà  domination  des  légistes, 

1.  Ce  Icxlf!  (les  Basi  est  publié  dans  Fricdbcr^,  op.  cit.,  p.  896-005.  —  Cf. 
Brucck,  iJic  Obcrrlic.initichc  Kirclicnprovin:,  p.  412-415. 
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en  qui  l'Église  voyait  des  ennemis  séculaires;  sous 
''l'égide  «  du  iils  des  Césars,  destiné  par  Dieu  à  do 
candes  choses'  »,  il  semblait  que  la  domination 
(les  canonistes  commençât. 

«  Les  mots  :  Lazare,  sors  du  tombeau,  sont  en- 
fin prononcés"  »,  écrivait  Thistoricn  Hurler.  Beda 
Weber  comparait  le  concordat,  «  création  orga- 
nique sortie  du  noyau  de  l'Église  »,  avec  celte 
madone  tyrolienne  qui,  d'après  la  légende,  <'  sortit 
d'un  arbre  par  une  sorte  de  génération  sponta- 
née' ».  Or,  l'Autriche  était  encore  la  cime  de  la 
Confédération  germanique;  un  tel  précédent  n'al- 
lait-il pas  faire  loi  pour  les  petits  États  de  l'Alle- 
magne? «  Nous  prévoyons  avec  certitude,  écrivait 
Geissel  dès  1853,  que  ce  qui  sera  arrêté  à  "Vienne 
fournira  plus  ou  moins  le  modèle  pour  tous  les 
autres  États  '.  » 

Une  coïncidence  se  présentait,  qui  précisément 
offrait  aux  évoques  de  ces  autres  Etats  l'occasion 
d'un  beau  déploiement  de  prières  et  d'énergie. 
L'année  1835  ramenait  le  onzième  centenaire  du 
martyre  de  saint  Boniface.  Ketteler  voulut  qu'à 
Fulda,  où  le  saint  reposait,  qu'à  Mayence,  où  sa 
crosse  avait  régné,  des  solennités  extraordinaires 
rassemblassent  l'Église  d'Allemagne. 

Et  Ton    vit  arriver,   en  juin   1855,  dans    ces 


1.  LcUrc  lie  Vi;ilc  l'rela  (18  décembre  18)5),  dans  ffuelf.  Gcissel,  II,  p.  200. 

2.  Heinricli  Hurtcr,  Hurler  uiid  seine  Zeit,  11.  p.  41C. 

3.  BedaWcber,  Cartons,  p.  120. 

4.  Prueir.  Geis%el,  II,    p.  107.    -  Cf.  C«ri7/à    Cattolica,  9-30  août  185C. 
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deux  villes  de  la  province  ecclésiastique  du  Haut- 
Rhin,  des  évoques  de  Bohême  et  du  Danube, 
du  Hanovre  et  de  la  Westphalio,  de  la  Silésie  et 
de  la  Bavière;  on  y  vit  venir,  même,  le  nonce 
Viale  Prela.  Les  petits  États,  la  veille  encore 
si  soupçonneux,  n'assistaient  pas  sans  quelque 
gêne  à  cette  libre  circulation  de  l'Eglise  :  des 
ordres  venus  de  Gassel  tentèrent  d'interdire,  à 
Fulda,  les  prédications  des  Jésuites,  puis  ces 
ordres  furent  retirés  ^  ;  et  lorsqu'après  cette  suite 
de  cérémonies  exceptionnelles  les  représentants  de 
l'Église  d'Allemagne  quittèrent  la  petite  ville  de 
Fulda,  ils  expliquèrent,  par  une  lettre  collective 
datée  de  Mayence,  que  de  pareils  rendez-vous  se- 
raient désormais  fréquents;  ils  avaient  inauguré 
la  série  des  colloques,  discrets  mais  efficaces,  qui, 
depuis  un  demi-siècle,  groupent  périodiquement 
l'épiscopat  allemand  auprès  de  la  tombe  de  saint 
Boniface,  colloques  où  se  concerte  Faction,  où 
s'aplanissent  les  difficultés,  où  se  confirme  l'har- 
monie. On  avait  peur,  naguère,  dans  la  province 
ecclésiastique  du  Haut-Rhin,  de  voir  deux  évêques 
s'entendre  ;  Bunsen  aujourd'hui  pouvait  pousser  le 
cri  d'alarme  ^  en  constatant  qu'une  petite  ville  de 
cette  province  devenait  le  lieu  d'élection  où  s'en- 
tendraient, à  l'avenir,  tous  les  évoques  de  l'Alle- 
magne. 

Devant  l'exemple  de  condescendance  que  don- 
nait l'Autriche,  devant  la  preuve  de  force  que  don- 

1.  l'fuelf,  Kellclet-,  I,  p.  377-383. 

2.  Sur  le  livre  :  Les  signes  des  temps,  voir  uolrc  toiim  lil,  p.  2S0-282. 
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naient  les  évoques,  les  petits  souverains  d'AUe- 
magno  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  étudier 
les  «  Bases  »  proposées  par  Antonolli,  et  à  négo- 

Les  pourparlers  s'cngaiïèrent,  interminables  :  le 
v^.rdinal  Brunelli,  qui  passait  pour  le  meilleur  ca- 
noniste  de  la  Curie  ',  puis  le  cardinal  Reisach  *,  les 
iiduisirent,  au  nom  du  Saint-Siège,  avec  les  re- 
présentants des  divers  souverains.  Pendant  que  les 
discussions  traînaient,  la  situation  demeurait  grave 
!  Bade  et  en  Nassau.  Vicari  et  le  cabinet  badois 
iccordaient  mal  sur  l'application  de  la  trêve  pro- 
visoire signée  ù  la  lin  de  1854  :  le  paiement  des 
anciennes  amendes  par  les  prêtres  délinquants,  la 
-iluation  pécuniaire  des  curés  nommés  par  l'arche- 
vêque, Toxcommunication  qui  pesait  encore  sur 
les  membres  du  Conseil  supérieur  d'Eglise,  don- 
naient lieu  à  d'incessants   débats'.  De  son    côté 
•vôque  do  Limbourg  expédiait  au  cardinal  Beisach 
•  léances  sur  doléances  :  il  se  plaignait  que  le  mi- 
i-tère  rétablît  implicitemt'nt,  pour  les  actes  épis- 
paux,  l'obligation  du  Placet,  en  défendant  à  la 
iianccllerie  épiscopale  d'acquitter  sur  les  revenus 
l:i  nion<i'  les  frais  d'impression  de  ces  docu- 


i.  Raich,  Briefe  von  lutd  au  Kelteler,  p.  t 

i.   Sur    U  Tcnoe   et    rittstallalwn   de  Reisa^-n    ..   ««uu»;,    v^.i    ci-Jessous, 

1j7. 

^'  !»<!.  op.  cit..  p.  i88-30û.  Voir  dans  Woech,  Badiscke  Biogmpkien,  V, 

V  réponse  do  Vicari  à  Prestiiiari,   presidcot  du  cootcil  supérieur,   qui 

ul  la  levée  de  reicommuuicatiun.  plus  nuisible,  d'après  lui,  à  l'Église 

.  a  l  ii^tal.  Vicari  crai;piail  que  Komc  ue  fit  trop  de  conccs^ioni  :  voir  daus  llaas, 

'    cit.,  p.  30(-3U,  le  résumé  des  rapports  qu'il  adresea  fittalemcnl  au  Sainl- 

-C  sur  l«.'S  lîi^ci-  s  '(Ursli..;,-  iiticn- iiiCS. 
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meiits^  A  mesure  qu'à  Rome  les  pourparlers  sem- 
blaient dissiper  uu  nuage,  un  autre  nuage  s'élevait 
en  Allemagne.  Enfin  l'on  sentit,  à  partir  de  1856, 
que  l'horizon  devenait  plus  clair,  grâce  à  l'avène- 
ment, en  Bade,  du  ministère  Meysenbug,  grâce  à 
la  mission  à  Rome  du  professeur  Rosshirt  ",  et  grâce 
à  l'influence  personnelle  du  grand-duc  de  Nassau. 
L'année  1857  fut  marquée  par  la  conclusion  d'une 
convention  entre  Rome  et  le  Wurtemberg  :  le 
branle  était  donné  ^  En  1859,  Bade  suivit  l'exem- 
ple :  un  long  travail  s'acheva,  destiné  à  fixer  le 
nombre  des  cures  dont  l'Etat  pourrait  à  l'avenir  se 
dire  légitimement  patron''  ;  et  l'accord  fut  signé  ^ 
Enfin  en  1861,  Blum,  évoque  de  Limbourg,  qui 
avait,  quatre  ans  auparavant,  reçu  de  Rome  des 
pouvoirs  formels  pour  traiter  avec  le  grand-duc, 
expédia  a  Antonelli  un  projet  de  convention,  qui 
fut  ratifié®;  et  des  paroisses  de  Nassau,  qui  demeu- 


1.  Biueck,  op.  cit.,  p.  378-391. 

2.  Sur  Ivosshii'l  (18iU-l887),  professeur  catholique  à  riuidelberg,  dont  la  mission 
à  Rome  conlrlbua  beaucoup  au  succès  du  concordat,  voir  Weecli,  Dadische  IJio- 
graphien,  IV,  p.  338-360. 

3.  Goltiicr,  op.  cit.,  p.  lGO-189.—  Archiv  fur  katholischcs  Kirdienrecht,  1Sj7, 
p.  133-168,  273-286,  513-343,  641-674;  18SS,  p.  3-24.  Sur  la  façon  dont  fut  pro- 
mulgué ce  concordat  wurtembergeois,  voir,  dans  une  lettre  de  Reisach  à  Gels- 
sel  (Pfuelf,  Geissel,  11,  p.  519,  ii.  1)  certaines  rcmarcpics  subtiles  et  curieuses  ; 
et  cf.  Pfuelf,  Kcttckr,  II,  p.  209. 

4.  La  détermination  de  ces  cures  avait  été  soigneusement  i»réparée  par  des 
commissaires  qu'avaient  nommés  Bade  et  l'arclievêque  (Maas,  op.  cit.,  p.  301- 
303).  —  Sur  cette  question  du  patronat  ii  Bade  et  les  difricullés  auxquelles  alors 
elle  donna  lieu,  voir  Richard  Goenner  et  Josef  Sestir,  Bas  Kirchcnpatronat- 
recht  im  Grossherzo<jtum  Bcuten,  p.  70-100  et  201-216  (Stuttgart,  Enke, 
1904). 

5.  Maas,  op.  cit.,  p.  317-343. 

C.  Brueck,  op.  cit.,  p.  425-444  et  530-352.  —  Le  coiiQit  qui  éclata  en  1857 
entre  Blum  et  le  gouvernement  de  Nassau  au  sujet  des  prôtres  qui  desservaient 
le  pèlerinage  de  Marienthal  fut  tranché  au  bout  de  quelques  mois  par  une  auto- 
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raient  sans  titulaires  depuis    ISoi,  purent  enfin 
ôtro  pourvues  *. 

Dans  leurs  grandes  lij2;ncs,  ces  pactes  divers  don- 
naient satisfaction  aux  doléances  épiscopalos  de 
1851  et  de  18')3.  La  série  d'articles  organiques  que 
les  Etats  de  la  province  ecclésiastique  du  Haut- 
Rhin,  trente  ans  auparavant,  s'étaient  réciproque- 
ment engagés  à  faire  peser  sur  leurs  Eglises  res- 
pectives, étaient  désormais  périmés.  Les  gouver- 
nements avaient  reconnu,  suivant  l'expression  du 
ministre  wurtembergeois  Uuemelin,  que  «  dès  que 
l'Etat  entre  dans  le  domaine  de  l'Eglise  par  voie 
d'ordonnances  positives,  l'Eglise  possède  dans  la 
résistance  passive  une  arme  invincible*  ».  La  bu- 
reaucratie cessai  t  d'être  une  puissance  dans  l'Egl  ise, 
ot  l'Église  cessait  d'être  considérée  par  rÉlatcomme 
un  organisme  bureaucratique  :  elle  devenait  juge 
(le  ses  propres  intérêts,  maîtresse  de  sa  propre  vie. 
Ses  clercs  étaient  bien  à  elle;  ses  revenus,  bien  à 
elle;  ses  ouailles,  bien  à  elle;  et  l'on  ne  se  mêle- 
rait plusde  ce  qui  ne  regardait  qu'elle  ;  les  souve- 
rains, vis-à-vis  du  Pape,  s'y  étaient  expressément 
obligés,  w  Les  concordats  dont  l'Allemagne  se 
rouvre,  lisait-on  dès  18o8  dans  les  Feuilles  Histo- 
rico-poliliques  de  Munich,  assurent  la  situation 
juridique  de  l'Eglise  d'après  des  principes  qui,  il 
V  a  vingt  ans,  passaient  pour  être  caractéristiques 

..-dliou  du  gouvernement,  qu'accompagnaient  d'ailleurs  des  restrictions  et  de» 
clauses  assez  malveillantes  pour  la  liberté  de  l'Église  (Brueck,  op.  ci/.,  p.  430-437). 

1.  Katholik,  I86i,  I,  p.  766.  Dô»  1838,  Blum  avait  prc^vu  que  Nassau  no  trai- 
terait pas  avant  Bade  (Pfuelf,  Geitiel.  II,  p.  573). 

2.  Hucmclin,  op.  cit.,  p.  i25. 
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de  haute  trahison  ultramontainc,  et  qui  n'étaient 
môme  pas  compris  '■.  » 

VIII 

Mais  à  peine  ces  actes  étaient-ils  signés,  qu'im- 
médiatement une  partie  de  l'Allemagne  s'agitait. 
«  Le  concordat,  écrivait  à  Montalembert  Auguste 
Reichensperger,  forme  chez  presque  tous  les  pro- 
testants une  pierre  d'achoppement,  car  ils  veulent 
la  liberté  pour  leur  Église  seulement,  et  craignent  la 
puissance  morale  du  catholicisme,  qui  grandit 
toujours  en  Allemagne  ^  »  On  regardait  du  côté 
de  Vienne;  on  y  constatait  la  joyeuse  exaltation 
des  catholiques  "  ;  on  commentait  les  multiples 
incidents  auxquels  donnait  lieu,  en  Autriche,  la 
question  de  la  confessionnalité  des   cimetières*. 


1.  //.  p.  B.,  18;i8,  F,  p.  2. 

2.  Pastor,  Reichensperger,  I,  p.  398.  —  Dès  18:57,  le  journal  berlinois 
qu'inspiraient  Ilaumcr  et  Wcstphalen  attaquait  le  concordat  wurtembergeois 
(Pfuclf,  Geissel,  II,  p.  519). 

3.  La  Civiltà  Cattolica,iO  décembre  1855-12  janvier  1856,  p.  100-175,  donne 
de  nombreuses  et  précieuses  citations.  —  Peu  à  peu  cependant,  dans  certains 
cercles  catholiques  où  l'on  était  porté  à  redouter  l'influence  de  Rome,  une 
certaine  malveillance  se  fit  jour  contre  le  concordat.  Pour  Lasaulx,  lequel  sou- 
haitait, en  Autriche,  l'égalité  civique  des  confessions,  le  concordat  était  un  traité 
défectueux  (Stoelzlc,  Lasaulx,  p.  186);  Frédéric  Michelis,  le  futur  vieux-catho- 
lique, en  blâmera  plus  tard  la  forme,  qui,  d'après  lui,  faisait  trop  de  conces- 
sions à  l'esprit  tliéocratique  (50  Tliesen  ueber  die  Gestaltunf/  der  Kirchlichen 
Verhaeltnisse  der  Gegemrart,  2"  édit.,  p.  15.  Leipzig,  Duerr,  1868).  —  Cf. 
Theoloç/isches  Literaturblatt,  1868,  p.  806-812,  un  article  important  du  cano- 
niste  Schulte. 

4.  Webcr,  Carions,  p.  123  et  suiv.  —  Bern.  v.  Meyer,  Erlebnisse,  I,  p.  370- 
373.  L  étude  que  fit  Meyer,  à  la  demande  du  ministre  Bach,  des  sept  remarques 
ultimes  présentées  par  le  Saint-Siège  à  l'Autriche  sur  le  projet  de  concordat, 
rend  particulièrement  intéressantes  les  pages  qu'il  consacre  à  celte  histoire. 
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On  se  hâtait  de  conclure  qu'à  l'origine  de  ces 
troubles  religieux,  il  y  avait  le  concordat  conclu  en 
1855;  que  ce  concordat,  au  lieu  d'être  un  instru- 
ment de  paix,  était  un  engin  de  lutte  ;  que  l'Au- 
triche, en  se  livrant  à  rhdg»5monic  d'une  confes- 
sion, était  par  là  même  déchue  de  son  antique 
prérogative  de  première  puissance  allemande^; 
qu'il  fallait,  entre  l'Autriche  et  le  reste  de  l'Alle- 
magne, «  tendre  un  cordon  sanitaire*». 

Tolérerait-on,  dès  lors,  que  les  petits  États  de 
l'Allemagne  du  Sud  s'engageassent  dans  le  sillon 
qu'avait  tracé  François-Joseph  ?  «  Présentés 
comme  les  grandes  chartes  de  l'Eglise,  écrivait 
Greith,  évèque  de  Saint-Gall,  les  concordats  sont 
devenus  des  tètes  de  Méduse,  effrayantes  pour  le 
protestantisme  et  pour  la  maçonnerie^.  »  Il  sem- 
blait qu'en  négociant  avec  le  Saint-Siège  ces 
pactes  successifs,  les  Etats  du  Sud  eussent  solida- 
risé leur  propre  politique  religieuse  avec  celle  de 
l'Autriche  :  les  fractions  de  l'opinion  germanique 
qui  rêvaient  de  substituer  l'hégémonie  des  Hohen- 
/.ollern  à  celle  des  Habsbourgs,  et  celle  du  protes- 
tantisme à  celle  du  catholicisme,  se  flattaient,  en 


t.  l.lunUcbli,  Ihiikwuerdiget,  II,  p.  230. 

i.  Hase,  Iterliner  ProteatantUehe  KtrckeHztitutg,  5  arril  <8M^eilé  daas 
7.  /'.  b..  1857.  I,  p.  10).  —  L«  eoMordat,  écrit  B«da  Weber.  était  eoandéré 
i-omme  «  une  machine  infemalo  que  les  prêtres  papistM  dirigent  coatre  la  Saxe, 

la  Prusse  et  le  Mccklcmboorg,  pour  en  Qnir  arec  le  proies  tan  liame.  »  (Carions. 
p.  103).  <  Donnez-nous  deux  cents  ans  d'Etat  protestant,  rersifiait  à  Vienne  le 
potMe  lirillparzcr,  cl  nous  sommes  la  race  allemande  la  plus  puissante  et  la 
tniciii  l'Mii'o.  .\ujourd'hui  nous  n'avons  plus  de  talent  que  pour  la  musique  —  et 
i'>  concordat  »  (Heiurich  Laube,  Franz  Gritlparsert  L«bëiugeaehicf>te,  p.  I3'J. 
SluUgart,  ColU,  1S84). 
3.  Friedrich,  Ihellinger,  III,  p.  170. 
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sapant  l'édifice  des  concordats,  d'infliger  à  Fran- 
çois-Joseph une  nouvelle  défaite. 

Les  anxiétés  du  protestantisme,  les  passions  anti- 
cléricales, les  susceptibilités  de  la  raison  d'Etat, 
les  inspirations  occultes  du  cabinet  de  Berlin  se 
coalisaient  entre  elles  :  de  là,  Tincoercible  poussée 
qu'exercèrent  les  campagnes  anticoncordataires  \ 
de  là,  aussi,  leur  prompte  victoire. 

On  agita  le  pays  avant  d'agiter  les  Chambres. 
Dans  le  Wurtemberg,  des  pétitions  circulaient 
contre  le  concordat,  le  synode  évangélique  se  plai- 
gnait, la  faculté  de  Tubingue  protestait-.  Oscar 
Waechter,  que  le  parti  piétiste  de  Stuttgart  recon- 
naissait comme  un  chef,  publiait  deux  brochures 
enflammées",  etl'évêquc  de  Rottenburg,  espérant, 
ce  semble,  que  cette  etîervescence  tomberait  d'elle- 
même,  s'opposait  à  ce  que  les  catholiques  fissent 
des  manifestations  en  sens  inverse'*.  En  Bade,  la 
ville  de  Heidelbergfutle  centre  d'une  violente  cam- 
pagne anticoncordataire  :  Bunsen  achevait  d'y 
mourir'^  ;  Bluntschli  s'y  installait,  comme  pour  y 
succéder  aux  haines  de  Bunsen.  Hostile  à  toute 
hiérarchie  religieuse,  Bluntschli  déchaînait  contre 

1.  Le  côR'brc  canonislo  protcslanL  lliclilcr.  sous  l'indiiencc  de  ces  campagnes, 
introduisit  dans  les  éditions  nouvelles  de  son  manuel  de  droit  canon  un  esprit 
l)lus  hostile  au  catholicisme  (Hinschius,  Zeitschrifl  fur  Jlechtsgeschichte,  ISG4, 
IV,  p.  358-3oi)).  —  Sur  les  campagnes  entreprises,  en  Autriche  même,  contre 
le  concordat,  voir  Meindl,  Bischof  Itudiijicr  1,  p.  401-477,  594-OlG,  OCl-724. 

2.  Bruecli,  op.  cit.,  p.  446. 

3.  Stroehhn,  L'Élat  moderne  et  l'Église  en  Allemagne,  (742-1870,  p.  193-196 
(Bûle,  Georg,  1873). 

4.  H.  P.  B.,  1809,  II,  p.  232-233. 

3.  Robert  v.  Mohl,  Lchenserinnerungen,  I,  p.  232,  donne  de  curieux  détails  .sur 
la  vieillesse  de  Bunsen  àHeidelberg. 
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le  concordat  les  colères  de  la  presse  *  :  la  maçonne- 
rie, les  protestants  «  libéraux  »,  étaient  à  ses  ordres 
cl  marchaient  derrière  lui.  A  Durlach  se  tenait  un 
hruyant  meeting  -  :  les  bourgeois  de  Fribourg,  les 
universitaires  de  Fribourg,  obsédaient  le  grand-duc 
de  leurs  griefs  %  et  le  ministre  Slengel,  évidem- 
ment trop  optimiste,  jugeait  inutile  que  les  catho- 
liques pétitionnassent  en  faveur  du  concordat  si 
violemment  attaqué  \  Il  semblait  que  les  gouver- 
nements se  lissent  fort  d'abréger  ces  querelles  en 
invitant  au  silence  l'un  des  deux  partis.  Mais  la 
voix  de  l'autre  parti  devint  bientôt  assez  impé- 
rieuse, assez  souveraine,  pour  entraîner  les  votes 
(les  parlements  et  forcer  les  gouvernements  à 
(  l'ilcr. 

«  L'Eglise  romaine,  déclarait  en  Bade  l'historien 
llaeusser,  aspire  à  rétablir  sur  le  monde  sa  monar- 
chie universelle,  et,  sous  le  cri  séduisant  de  li- 
berté de  l'Eglise,  à  rétablir  l'esclavage  pour  tous 
cl  la  domination  exclusive  pour  elle-même'  »;  et 
h;  prélat  Mehring,  en  Wurtemberg,  ne  voulait  pas 
entendre  parler  d'une  «  liberté  »  qui  permettrait 


t.  Bliinlsclili,  J)unkuui:niiges,  II,  p.  274  :  il  (lubliuii  a  laiimif.-  lo>'.*  une  bro- 
chure contre  les  nouveaux  concordats. 

1.  Maas,  op  cit.,  p.   3i8-35û.   —  H.  P.  B.,   1860,  I,  p.  217-24*  cl  1882.  II. 

;20-320. —  Stroclilin.  op.  cit.,  p.  1:25-129,  traduit  une  partie  du  discours  de 

:. tousser  à  Duriacli.  Sur  l'orage  provoqué  par  le  tract  de  riposte  que  publia 

'>rs  Alban  Stolz  :  Schmersenttchrei  im  Durlac/ier  Rat/ihau$,  voir  Haegelc, 

iban  Stolz,  p.  185-186. 

;i.  H.  P  D.,  1860.  I,  p.  "35-76*  et  1862,  II.  p.  5*8-555.  —  Mau,  op.  cit., 
V.  351. 

i.  Brueck,  op.  cit.,  p.  473.  —  Sur  le  ministre  François  de  Steugel  (1803-1870), 

ir  Weech,  JJadische  Uiographien,  II.  p.  311-315. 

>.  Brueck,  op.  cit.,  p.  *77.  —  Sur  Hacusser,  Toir  notre  tome  III,  p.  13  et  4*-46. 

IV.  6 
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aux  moines,  —  ces  «  fakirs  »,  disait  un  autre*,  — 
de  «  mettre  le  Wurtemberg  en  état  de  siège'-  ». 
D'ailleurs,  en  serrant  les  choses  de  plus  près,  on 
soutenait  qu'il  était  contraire  à  l'égalité  confession- 
nelle de  gratifier  le  catholicisme  de  certaines  li- 
bertés auxquelles  le  protestantisme  ne  pouvait 
prétendre.  «  Si  le  concordat  entre  en  vigueur,  di- 
sait en  Bade  le  député  Zittel,  il  faut  que  l'Église 
protestante,  elle  aussi,  devienne  plus  indépen- 
dante ^  »  ;  c'est  à  ce  même  point  de  vue  —  au  point 
de  vue  de  la  «  parité  »,  comme  l'on  disait,  —  que  se 
plaçait  en  Hesse-Darmstadt  le  prélat  Zimmermann 
pour  combattre  la  convention*;  et  l'on  ne  voit  pas 
bien,  d'ailleurs,  ce  qu'ils  eussent  pu  répondre  l'un 
et  l'autre  au  ministre  wurtembérgeois  Ruemelin 
expliquant  avec  une  grande  finesse  que,  dans  les 
Eglises  issues  de  la  Réforme,  le  summiis  episcopus 
se  confondait  avec  le  chef  de  l'État,  et  qu'on  ne 
pouvait  lui  demander,  en  vérité,  de  conclure  un 
concordat  avec  lui-même^  ! 

Mais  à  côté  et  au-dessus  des  convenances  de 
l'Eglise  protestante,  on  invoquait  contre  les  con- 
cordats les  droits  supérieurs  de  l'État.  Bluntschli, 
dès  l'instant  oii  était  paru  le  concordat  autri- 
chien, avait  observé  que  dans  ce  document  il  n'y 

1.  Brueck,  op.  cit.,  p.  450. 

2.  Brueck,  op.  cit..,  p.  431. 

3.  Maas,  op.  cit.,  p.  348,  u.  5.  Sur  Charles  Zittel  (1802-1871),  voir  Wecch, 
Badische   Biographien,  II,  p.  542-547. 

4.  Driieck,  op.  cit.,  p.  462-4G3.  Sur  le  prélat  Cliarles  Zimmermann  (1803-1874). 
fondateur  de  l'Association  Gustave-Adolphe,  voir  Diehl,  Alli/emeine  deutsclie 
Biographie,  XLV,  p.  iSO-283. 

5.  Ruemelin,   op.    cit.,   p.    241. 
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avait  pas  trace  d'  «  une  idée  propre  de  l'État, 
d'une  conscience  de  l'Etal*  ».  Le  caractère  de  l'État 
moderne,  expliquait  à  son  tour  Haeusser,  «  con- 
siste à  être  affranchi  des  liens  dans  lesquels  la 
iiidrarchie  le  tenait  enfermé  :  la  Réforme,  qui  a 
commencé  cet  affranchissement,  a  assigné  à  l'État 
la  haute  mission  morale  que  depuis  lors  il  a  rem- 
plie pour  le  salut  du  monde.  Pour  remplir  cette 
mission,  il  ne  doit  être  lié  au  service  d'aucune  puis- 
sance ecclésiastique-  ».  Or  les  concordats,  si  l'on  en 
croyait  Maurice  Mohl,  le  député  wurtembergeois, 
u  désarmaient  l'Etat  en  face  de  toutes  les  tendances 
qui  peuvent  entrer  en  lutte  contre  les  exigences  de 
la  culture  intellectuelle,  môme  contre  celles  de  la 
police^  ».  Ainsi  l'Etat,  en  se  liant  aune  confession 
religieuse,  dérogeait  au  devoir  qui  était  le  sien, 
d'incarner  les  intérêts  de  la  haute  culture.  C'est 
pourquoi  les  universités  s'émouvaient  :  que  les 
membres  des  facultés  catholiques  de  théologie 
tussent,  d'après  le  concordat,  justiciables  de  leur 
enseignement  vis-à-vis  de  l'évoque,  cela  paraissait 
intolérable  au  reste  du  corps  universitaire,  et  l'État 
(jui  signait  un  tel  sacrifice  désertait  sa  mission 
scientitique  *.  Politiquement  parlant,  d'ailleurs, 
et  c'était  le  principal  argument,  en  Bade,  du  rap- 
porteur Hildebrandt,  «  la  situation  accordée  à 
l'Église  par  le  concordat  ne  s'accordait  pas  avec 

1.  Blunlschli,  Denkwuerdigea,  II,  p.  230-i3i. 

2.  Brueck,  op.  cit.,  p.  476. 

3.  Brueck,  op.  cit.,  p,  450.  —  Sur  Maurice  Molli,  voir  notre  lorac  III,  p.  51. 

4.  Brueck.  op.  cit.,  p.  480-482. 
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Fautonomie  de  l'Etat,  avec  les  droits  de  la  souve- 
raineté territoriale^  ».  On  considérait  qu'entre  le 
droit  moderne  et  le  vieux  droit  canon,  un  duel  à 
mort  était  engagé  ;  on  constatait  que,  dans  cette 
université  de  Vienne,  qui  si  longtemps  avait  été  le 
centre  des  idées  joséphistes,  le  laïque  Phillips  et 
le  futur  évêque  Fessier  formaient  une  génération 
de  canonistes  dévoués  au  Saint-Siège  ^  et  que  le 
canoniste  Moy  commençait  en  langue  allemande, 
pour  soutenir  1'  «  ultramontanisme  »,  la  publica- 
tion d'une  revue  de  droit  canon ^  :  ce  qui  était  en 
péril,  concluait-on,  c'était  la  conception  même  de 
l'État  moderne. 

Et  puis  la  patrie,  le  germanisme  allaient  aussi 
péricliter.  «  La  Curie  reste  la  Curie,  disait  à  la 
Chambre  wurtembergeoise  le  prélat  Mehring,  et 
tant  qu'elle  reste  la  Curie,  nous  ne  la  comprenons 
pas.  Ces  Italiens  ne  connaissent  pas  notre  situa- 
tion, nous  vivons  sur  le  sol  allemand;  cesWelches 
ne  savent  pas  ce  qu'il  en  est  chez  nous.  Les  apports 
d'outre-monts  ont  déjà  souvent  troublé  notre  paix, 
rompu  notre  unité,  mais  jamais  enrichi  la  foi,  ja- 


1.  Maas,  op.  cit.,  p.  361-365.  —  Sur  Georges  Martin  Hildebraiiclt  (1811-1877), 
voir  Wecch,  Badische  Diocjraphien,  III,  p.  50-59. 

2.  Sur  l'importance  de  l'appel  de  Phillips  à  Vienne  et  du  décret,  de  1835,  qui 
avait  réorganisé  dans  cette  université  l'enseignement  du  droit,  voir  Civiltà 
Cattolica,  14-28  juillet  1851,  p.  372,  et  24  iiovembre-7  décembre  1855,  p.  710. 
—  Sur  la  façon  dont  Fessier  s'en  fut  à  Rorae  môme  pour  se  préparer  à  remplir 
sa  lâche  de  professeur  de  droit  canon,  -voir  Erdinger,  Z)""  Joseph  Fessier,  p.  82 
et  suiv.  (Brixcn,  Weger,  1874). 

3.  Sur  Ernest  Moy  de  Sons  (1799-1867),  voir  notre  tome  II,  p.  98-99.  — 
Voir  dans  Meindl,  Lcben  und  Wirken  des  Bischofs  Rudigiei',  I,  p.  475,  la 
lettre  de  Moy  annonçant  à  Rudigier  la  publication  de  VArchiv  fur  Katholisches 
Kirchenrecht. 
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mais  fortifié  la  conscience  chrétienne^  ».  Le  prélat 
Si?cl,   à  son  tour,  dénonçait  le  «  parti  des  Jé- 
lit  lui  signifiait  que  jamais  le  Wurtem- 
Ijcig   et   le   peuple  allemand  ne   reviendraient  à 
l'obédience  de  Rome'.  L'historien  Hurter  s'éton- 
nait de  cet  émoi  des  prolestants  contre  le  concor- 
dat. «  On  dirait  des  locataires,  disait-il,  qui  vou- 
!  raient  empêcher  le  propriétaire  d'installer  à  son 
ré  le  reste  de  la  maison^.  » 
Mais  un  autre  prélat  protestant,  Moser,  aiïectait, 
en  Wurtemberg,  d'alléguer  contre  le  concordat  les 
intérêts  mêmes  des  catholitjues  wurtembcrgeois. 
Le  pacte  signé  par  le  roi  Guillaume  avec  Rome  lui 
paraissait  enchaîner  leur  liberté;   il  n'admettait 
pas  qu'entre  les  consciences  catholiques  et  le  Saint- 
Siège  rÉtat  se  chargeât  de  tresser  un  lien.  «  On 
devrait,  expliquait- il,  laisser  à  l'Église  catholique 
ule  sa  liberté  de  développement  intérieur,  et  si, 
il  par  des  recherches  scientifiques,  soit  par  l'effet 
autres  circonstances,  elle  était  amenée,  intérieu- 
■ment,  à  se  détacher  plus  ou  moins  de  Rome,  il 
e  faut  pas  qu'aucune  convention  d'Etat  fasse  obs- 
icle  à  cette  évolution*.  »  Moser,  apparemment, 
intéressait  beaucoup    aux   catholiques,   mais  à 
ux-là,  surtout,  qui  voudraient  cesser  de  l'être. 
C'était  un  torrent  de  dialectique  passionnée,  un 
u  roulant  d'arguments  imprévus  ;  mais  si  l 'on  allait 

1.  brueck,  op.  cit.,  p.  451. 

2.  Brueck,  op.  cit.,  p.  452. 

:.  Heiarich  Hurter,  Hurler  und  seine  Zeit,  II,  p.  418. 
1.  Brueck,  op.  cit.,  p.  45â-453. 
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au  fond  de  ces  polémiques,  on  trouvait  moins  des 
objections  que  l'expression  incessante  d'une  crainte, 
la  crainte  que  l'Église  n'abusât  de  sa  liberté. 
On  dénonçait,  surtout,  les  excès  possibles  du 
régime  concordataire.  A  quoi  le  ministre  badois 
Stengel  répliquait  énergiquement  :  «  La  peur  des 
abus  que  peut  amener  la  liberté  est  la  mère  de  la 
tyrannie.  »  Mais  alors,  en  présence  de  pareilles 
ripostes,  on  s'élevait  au-dessus  des  détails  du  con- 
cordat, on  ne  l'attaquait  môme  plus  dans  sa  subs- 
tance: on  s'en  prenait  à  la  méthode  d'après  laquelle 
il  était  négocié  et  conclu,  on  déclarait  la  guerre  à 
l'idée  même  de  concordat. 

En  Nassau,  en  Hesse,  l'État,  par  l'intermédiaire 
de  ses  hauts  fonctionnaires,  avait  négocié  avec  un 
sujet,  qui  là  s'appelait  Blum,  ici  Ketteler;  en  Wur- 
temberg, en  Bade,  l'Etat,  par  l'intermédiaire  de 
ses  diplomates,  avait  négocié  avec  un  étranger. 
Pie  IX  ^  Des  engagements  avaient  été  pris,  en 
dehors  des  Chambres,  au-dessus  des  Chambres  ; 
n'était-ce  pas  une  atteinte  à  la  souveraineté  natio- 
nale ?  Les  ministères,  sans  doute,  avaient  été  les 
premiers  à  observer  que  la  mise  en  vigueur  de 
certaines  stipulations  du  Concordat  rendrait  néces- 


1.  «  Reste  à  savoir,  écrivait  en  novembre  18f)9  la  Badische  LandeszeilurKj,  si 
et  dans  quelle  mesure  la  majorilc  des  Chambres  consentira.  Il  semble  certain, 
au  moins  très  vraisemblable,  qu'elle  ne  consentira  pas  à  supprimer  toutes  les 
stipulations  constitutionnelles  et  légales  qu"il  serait  nécessaire  de  supprimer,  et 
alors  le  pape  a  le  droit  de  se  dégager  du  concordat;  en  second  lieu  quelle  n'ap- 
prouvera pas  toutes  les  lois  nouvelles,  et  alors  le  gouvernement  peut  se  dégager 
parce  que  le  terrain  lui  manque  pour  l'application.  Si  d'ailleurs  survient  ce  grand 
changement,  la  perle  par  le  pape  de  sa  souveraineté  temporelle,  alors  tous  les 
concordats  tomberont,  parce  qu'ils  supposent  que  le  contractant  est  un  souve- 
rain »  (Brueck,  op.  cit.,  p.  402-403).  —  Cf.  Blunlschli,  Denkwuerdiges,  111,  p.  12. 
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sairc  le  rcmanicnaent  de  certaines  lois;  et  ils  se 
proposaient,  en  toute  humilité,  de  réclamer  des 
(.liambresce  remaniement'.  Mais  cela  ne  suffisait 
pas  aux  susceptibilités  des  législateurs;  et  les  dépu- 
tés catholiques  eux-mêmes,  en  Wurtemberg,  soute- 
naient, à  l'exception  d'un  seul  %  que  le  concordat 
iout  entier  devait  être  soumis  à  la  ratification  des 
(^iiambres.  Les  rapports  de  l'Église  avec  l'Etat  ne 
devaient  pas  être  réglés  par  des  traités,  mais  par 
des  lois.  «  L'esprit  du  temps,  observait  ironique- 
ment Ketleler,  tolère  que  les  gouvernements  trai- 
tent avec  de  riches  banquiers  comme  avec  des  rois  ; 
mais  il  ne  peut  supporter  qu'un  contrat  soit  con- 
clu avec  un  évèque  catholique'.  »  Des  traités 
signifiaient  l'abdication  de  l'État,  des  lois  seules 
affirmaient  son  hégémonie.  En  adoptant  une  poli- 
tique concordataire,  le  pouvoir  civil  avait  reconnu, 
implicitement,  qu'il  ne  pouvait  pas  à  lui  seul  légi- 
férer sur  les  choses  d'Eglise  :  aux  yeux  du  parti 
libéral,  un  pareil  aveu  était  impardonnable.  Il 
allait  qu'en  déchirant  le  concordat,  l'Etat  se  rele- 
vât de  cette  humiliation:  ainsi  l'exigeait  l'intégrité 
nationale. 


1.  C'est  la  Uièse  de  Ruemclin,  op.  cit.,  p.  249-1)0. 

2.  Wiesl,   député  de   Echiagen.  —  Voir   le  discours  du   Ucpiitû   callioliqUi! 
ubst  {t819-t899).  (hatholik,  1861,  I.  p.  6t2-«;t3.  —  H.  P.  û..  ISiVJ.  Il,  p.  SSi- 

-  i).  Seilz,  défenseur  de  la  convention  hrssoisc.  explique  <|ue  les  matières  qui  y 
soûl  traitées  concernent  l'adminislralion,  non  la  lé^^islatiou,  et  que  dès  lors  le 
pouvoir  législatif  ne  devait  pas  être  consulté  {Die  Kntholinche  Kirchenamjele- 

■iiheil  im  Grossherzoïjthwn  Hesten,  p.  156  et  suiv.  Mayencc,  Kircliheim,  1861). 

ir  Edouard  Scilz  (1810-1868),  qui  fut,  trente  ans  durant,   le  premier  juriste 

'.iliolique    de    la    Hessc,    voir    Schulte,    Ail'!'""''»''    '{''Ut^chp    /liof/raphie 

\XIII,  p.  656-657. 

a.   rfurir.  Kettrlcr,  II,  p.  17. 


88  h  ALLEMAGNE    RELIGIEUSE 

A  toutes  les  tribunes  parlementaires,  des  som- 
mations furent  adressées  aux  gouvernements.  De 
quel  droit  traiter  avec  une  puissance  extra-terri- 
toriale? demandait-on  en  Wurtemberg.  En  fait, 
comme  l'expliquait  avec  une  jolie  finesse  de  langage 
le  ministre  Ruemelin,  «  la  convention  était  une 
entente  entre  l'État  et  l'Église  territoriale  catho- 
lique, laquelle,  par  l'organe  de  Févêque,  avait 
désigné  le  Pape  comme  son  représentant  normal, 
constitutionnel,  pour  cette  sorte  de  pourparlers,  et 
le  Pape  avait  été  ainsi  admis  à  traiter,  en  tant  que 
représentant  d'une  corporation  territoriale  dans  sa 
sphère  d'autonomie*  ».  De  quel  droit  traiter  avec  un 
évêque,  avec  un  sujet?  demandait-on,  en  Hesse, 
au  ministre  Dalw^igk,  «  plus  dangereux,  disait-on, 
que  ne  le  serait  un  jésuite  romain  !  »  ^  Et  Dalwigk 
de  répondre,  avec  une  belle  noblesse  d'accent  : 

II  y  a  dans  un  État  certains  droits  indépendants  de  la 
législation,  indépendants  du  caprice,  toujours  possible,  des 
parlements  et  du  gouvernement.  Les  droits  religieux  des 
membres  d'une  Église  chrétienne  reconnue  i^eposentsur  des 
fondements  plus  profonds,  sur  des  principes  plus  élevés,  que 
tout  ce  qui  se  laisse  régler  par  des  actes  législatifs.  Une 
Chambre  qui  serait  composée  d'Israélites,  ou  d'exaltés,  ou 
de  protestants  exclusifs,  ou  d'athées,  serait-elle  compétente 
pour  régler  les  plus  hauts  intérêts  religieux  des  membres 
d'Églises  qui  sur  leurs  bancs  ne  compteraient  aucuns  repré- 
sentants, ou  presque  aucun  ^  ? 

1.  Ruemelin,  op.  cit.,  p.  238.  —  Sur  Gustave  Ruemelin  (1813-1889),  voir  Gus- 
tave Schmollcr,  Allgemeine  Deutsche  Biographie,  LUI,  p.  597-035,  et  spécia- 
lement, Pur  son  altitude  dans  la  question  concordataire  et  à  l'endroit  de  l'Eglise 
romaine,  les  pages  607-016. 

2.  Pfueir,  Ketteler,  II,  p.  21. 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  16.  —  Dalwigk  lui-même  (1802-1880)  a  réfuté  dans 


l'église    dans    la    province    du    HAUT-RHIN         89 

Dalwigk  d'ailleurs  aurait  pu  ajouter  qu'avant  de 
bij2;ner  avec  Keltelcr  la  convention,  il  en  avait  fait 
soumettre  le  texte  à  une  notabilité  du  clergé  pro- 

^lant  '. 

Mais  en  vain  le  protestant  Rucnieliii  >uulenait-il 
la  compétence  du  Pape,  en  vain  le  prolestant  Dal- 
\s  igk  déniait-il  la  compétence  des  Chambres:  des 
majorités  se  formaient  contre  la  politique  concor- 
dataire, majorités  sûres  de  leur  force,  plutôt  d'ail- 
leurs que  de  leur  droit.  Un  des  juristes  qui  travail- 
lèrent le  plus  obstinément  à  faire  déclarer  invalide 
le  concordat  badois,  le  professeur  Robert  MohI, 
avoue  dans  ses  Mémoires  avec  quelque  désinvol- 
ture : 

Juridiquement,  la  légitimilé  d'une  telle  déclaration  était 
susceptible  de  quelques  doutes  ;  et  en  tout  cas,  vis-à-vis  du 
grand-duc,  une  drclaralion  de  nullité  était  chose  difficile, 
puisque  la  ratification  était  déjà  un  fait  accompli  ;  mais  la 
conviction  que  cette  mesure  était  absolument  nécessaire,  et 
l'agitation  qui  allait  croissant  dans  le  pays,  ordonnaient  de 
passer  outre  à  toutes  réserves  -. 

le  livra  :  EriniuruHgêhlaeUer  an  Fretherrn  hernhard  voh  Dalicigk  su  Lieh- 
tenfeU.  von  «in«ma/feMZ)ipIo«iia<en  (Mayenc»,  Kirchheim,  1881,  p.  I20et«uiv.), 
les  divers  reproches  fails  à  U  convention;  voir  dans  le  Katholik,  <Sii3,  I. 
p.  &6T-56S,  les  rétlexious  du  clergé  de  Hesse  »ur  celle  queslion. 

1.  ErinnerxmgtblaeH'r  an  Freiherm  Bemhard  ffon  Daiwigk,  p.  113  : 
Henri  de  Gagera,  l'ancien  |ir«%ident  du  parlement  de  Francfort,  approuvait  la 
politique  reli'^ieuse  de  Dalwick  (MohI,  Lebcnterinnemngen,  I,  p.  151)  ponr 
laquelle  le  juriste  Robert  MohI,  qui  fut  ministre  d«  Bade  en  Heaae  en  18C6,  est 
au  contraire  très  s<.Wère  (MobI,  op.  cit..  Il,  p.  305). 

2.  MohI,  op.  cit.,  II,  p.  125.  —  MohI,  op.  cit.,  H.  p.  123,  dMare  qu'il  fut  lun 
des  premiers  à  demander  l'abrogation  du  conconiat,  étant  «  depuis  longtemps 
convaincu  que  la  complaisance  et  les  demi-mesures  à  l'endroit  do  clergé  empi- 
rent toujours  la  situation  >.  —  MohI  était,  depuis  1837, représentant  de  l'univer- 
sité d'Heidelberc  à  la  j  -  '■  '"'ambre  badoise,  qu'il  présida  à  partir  de  1864. 
Sur  Robert  Molil  (17  '  ■.  outre  ses  Souvenirs  publiés  en  1902,  Mar- 
qtiardseu.  dans  Aih,'                       -/it'  liioi/raphie,  XXII,  p.  7-l5-7.iS. 
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On  passa  outre,  eiïectivement.  Sous  le  souffle 
des  tempêtes  parlementaires,  concordats  et  con- 
ventions s'effondrèrent,  comme  autant  de  châteaux 
de  cartes.  A  la  seconde  Chambre  badoise,  l'assaut 
futdonné  en  1860parun  catholique  de  naisssance, 
Hildebrandt;  tout  de  suite  il  fut  victorieux.  Sans 
même  attendre  l'avis  de  la  première  Chambre,  le 
grand-duc  remplaça  par  un  ministère  libdral, 
tout  prêta  travailler  pour  la  Prusse,  le  ministère 
qui  avait  signé  le  concordat,  et  qu'on  accusait,  à 
Berlin,  d'être  trop  docile  aux  influences  autri- 
chiennes \ 

En  Wurtemberg,  même  assaut_,  même  victoire, 
même  crise  ministérielle,  au  printemps  de  1861  ^ 
En  Nassau,  la  Chambre  permit  au  cabinet  de 
maintenir  provisoirement  la  convention,  pourvu 
qu'il  présentât  sans  retard  une  loi  sur  les  cultes  ^ 
En  Hesse-Darmstadt,  la  convention,  cinq  années 
durant,  donna  lieu  à  des  manifestations  populaires, 


1.  Sur  ces  épisodes  parlenionlaires  cl  svir  les  ni.iiiifestaliOTis  de  la  rue,  vnir 
Molli,  op.  cil.,  II,  p.  i23-12G.  —  Slengcl,  ministre  do  l'Intérieur,  après  le  vole 
de  la  seconde  Chambre,  prépara  une  circulaire  pour  expliquer  aux  fonctionnaires 
que  le  concordat  demeurait  encore  en  vigueur,  mais  Rogpenbach,  ami  du 
grand-duc,  l'amena  à  congédier  le  ministère  bien  qu'on  eût  déjà  recueilli  en  Bade 
fe5  000  signatures  pour  le  concordat.  Si  l'on  veut  comprendre  cette  crise,  il  faut 
lire  dans  Bismarck,  Lettres  politiques,  p.  333-337,  ses  lettres  du  10  avril  1858, 
et  du  °i'i  mai  1838,  contre  la  politique  autrichienne  du  ministre  badois  Meysen- 
bug  et  do  son  auxiliaire  Uria,  «  ultramontain  des  plus  ardents  ».  «  Ce  ministre 
voulait  une  grande  patrie  allcmando  et  non  une  fVusse  agrandie  :  il  devait 
tomber  !  »,  lisait-on  dans  les  Feuilles  de  Munich  {H.  P.  B.,  1801,  I,  p.  1000; 
1862,  II,  p.  139).  —  Cf.  notre  tome  111,  p.  49-30.  —  Sur  le  criminalistc  Antoine 
de  Stabel  (1800-1880),  chef  du  nouveau  ministère,  voir  Wcech.  Jladischc  fiiu- 
l/raphien,  111,  p.  163-178.  —  Sur  les  idées  prussiennes  de  Roggcnbach,  insti- 
gateur de  la  formation  du  ministère,  et  qui  peu  après  eut  le  portefeuille  des 
Affaires  étrangères,  voir  Bluntschli,  Dcnkwuerdir/es,  III,  p.  10-18. 

2.  Golther,  op.  cit.,  p.  20G-220. 

3.  Drueck,  op.  rjV.,  p.   300-301. 
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pétitions  et  contre-pt^lilions,  et  à  des  batailles  par- 
lementaires';  et  comme  en  1800  le  ministère  Dal- 
wigk,  qui  l'avait  signée,  paraissait  étrangement 
menacé  par  les  manceuvres  combinées  de  la  Prusse 
et  des  partis  anticléricaux,  Ketteler  prit  l'initiative 
de  concerter  avec  legrand-duc  le  retrait  de  la  con- 
vention tant  diffamée,  afin  d'enlever  un  prétexte 
au  renversement  de  Dalwigk  '. 

Rome  avait  eu  le  droit  d'espérer,  en  signant  les 
concordats,  que  les  conditions  d'existence  de 
l'église,  dans  le  sud-ouest  de  l'Allemagne,  étaient 
fixées  pour  longtemps  ;  une  déception  brutale  sur- 
venait, dont  le  cardinal  Antonelli,  dans  une  note 
au  gouvernement  wurtembergeois',  ne  dissimulait 
pasTamertumc.  Mais  Rome,  cependant,  permilqu'a- 
voc  los  r(''^orv'f"^  s('rinf<'<  l*»^  '••■llioliqno'^  j)ri';«pnt  une 


1.  Pfueir,  Keltch:r.  II.  p.  9-50.  —  Bn  I8C2,  à  uncri'uniou  /'Icclorale,  un  avo- 
r,il  di'clara  que  Kclleler,  noii  in(lii;i''n<',  n'avait  pas  In  droit  d'clro  évfque 
(Pfuetf,  Ketteler,  II.  p.  23-27).  —  En  18f..1,  la  prcmii^ro  Clianibrc  hessoise  vola 
un  projet  de  loi  sur  les  rapports  entre  l'Église  et  l'Htal,  destiné  à  remplacer 
la  convention  ;  mais  la  seconde  Chambre  le  repoussa,  et  la  convention  resta 
en  vigueur.  —  Sur  la  campagne  faite  en  Hosse  contre  la  convention,  voir 
Erinncruniien  an  l'rciherrn  II.  r.  Dnlwiijk.  p.  117  et  »q.  Dalwi};k  était  baï 
par  le  parti  A'2einr/(;u<«c/i  depuis  qu'en  1833  il  jr  avait  eu  rupture  entre  la  Hesse 
et  la  Prusse  (Pfuelf,  ketteler.  11,  p.  10). 

2.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  271-272.  —  Bismarck,  dis  1S53,  avait  écrit  à  Gcriach 
ipic  la  chute  do  Dalwigk  devait  être  le  but  de  la  politique  prussienne  [Uriefe 

inarcks  an  Leop.  v.  Gerlach,  p.  C7,  lettre  du  10  mars  1833). 

:.  Note  du  3  juillet  18G1,  dans  Katholik,  18G1.  II,  p.  021-G2.3.  La  note  du 
Wurtemberg  (12  juin  18G1),  à  laquelle  Antonelli  répondait,  est  publiée  dans 
Golther,  op.  cit.,  p.  434-437.  —  En  1804,  le  Syllabns,  sous  le  numéro  43, 
devait  condamner  celte  proposition  :  «  La  puissance  civile  a  le  pouvoir  de 
casser,  de  déclarer  et  de  renilre  uulles  les  conventions  solennelles  conclues 
avec  le  Sièffo  apostolique,  rcl.ttivomcut  à  l'usage  des  droits  qui  ap|>articnncnt 
à  l'iiiimunilé  ccclésiastiiiiie,  sans  le  consentement  de  ce  Saint-Si^e  et  malgré 
SOS  réclamations  •  {Choupin,  Valeur  dex  décisions  doctrinales  et  discipli- 
naires du  Snint-Sièrje,  p.  275-280.  Paris,  keauchesne,  1907.  —  Satolli.  Prin- 
cipes de  droit  pxtblir  des  concordats,  trad.  Chazelies,  p.  303-310,  Paris,  llelaux, 
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part  discrète  à  l'élaboration  des  lois  nouvelles  qui 
devaient  donner  un  statut  à  l'Eglise,  et  qu'ils  de- 
meurassent à  môme,  ainsi,  de  lui  procurer  ou  de  lui 
rendre  quelques  avantages  ' .  Môme  parmi  tant  de  dé- 
sillusions, Rome  gardait  le  sentiment  qu'elle  n'était 
pas  complètement  vaincue,  et  qu'au  lendemain  de  la 
rupture  du  concordat  l'Église  était  dans  une  situation 
meilleure  qu'à  la  veille  des  premières  négociations; 
les  dix  années  qu'elle  avait  traversées,  et  durant  les- 
quelles elle  avait  cru,  pendant  une  minute,  toucher 
à  un  triomphe,  marquaient  pour  elle  un  progrès. 
L'administration  de  Nassau  et  de  Hesse-Darmstadt 
continua  d'appliquer,  en  fait,  le  programme  de 
politique  religieuse  qu'imposaient  les  conventions  ; 
les  campagnes  parlementaires  et  municipales  con- 
tre les  Jésuites  ou  pour  la  laïcisation  de  l'école  ^ 
soutenues  par  des  brochures  très  violentes  qui  de 
Francfort  se  répandaient  dans  le  diocèse  de 
Mayence  '\  échouèrent  contre  la  fermeté  du  cabinet 
de  Darmstadt  et  contre  la  vigilance  de  l'évoque  Ket- 

1.  Voir  la  réponse  du  cardinal  Antonelli  au  prince  Hoheulohe-Waldenburjr, 
membre  de  la  première  Chambre  wurlembergeoise,  dans  Brueck,  op.  cit. 
p.  465-437. 

2.  Sur  ces  campagnes,  auxquelles  s'associaient  un  certain  nombre  d'iuslitu- 
Icurs,  voir  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  oj-39,  53  et  301  et  suiv.  Ketteler  à  l'avance 
en  avait  conjuré  l'effet  on  montrant,  dans  un  mandement  de  1859,  une  réelle 
sollicitude  pour  la  situation  matérielle  des  instituteurs  (Pfuelf,  op.  cit.,  II, 
p.  122-123),  et  eh  veillant,  dès  1832,  à  ce  que  les  prôtres  se  familiarisassent 
avec  la  pédagogie  (Pfuelf,  op.  cit.,  1,  p.  332-333).  Cf.  le  Katholik,  1861,  II, 
p.  333-347,  annonçant  et  recommandant  aux  prôtres  un  nouveau  manuel  de  pé- 
dagogie publié  par  Ohlcr,  directeur  du  séminaire  des  instituteurs  de  Mayence. 

3.  Sur  le  curieux  mouvement  de  publications  antireligieuses  qui  se  produisit 
à  Francfort,  en  1863,  à  la  suite  du  congrès  catholique  tenu  dans  cette  ville,  voir 
Veit  \s\e.niva,  Frank furt  am  Main  und  die  Révolution  von  1848-1849,  p.  309- 
311  (Stuttgart,  Cotta,  1908). 
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hier  '  ;  et  les  lois  qui,  tout  de  suite,  s'élaborèrent 
«Il  Wurtemberg  et  en  Bade,  et  qui  apparaissaient 
comme  une  sorte  de  représaille  de  la  puissance 
législative  ■,  ne  furent  à  certains  égards,  en  Wur- 
temberg surtout,  qu'une  adaptation  de  ces  formules 
concordataires  qu'on  venait  de  déchirer.  «  Pour  ce 
qui  regarde  la  substance  du  projet  de  loi,  insinuait 
au  cardinal  Antonelli  le  nouveau  ministre  wurtem- 
bergeois  Golther,  l'intention  du  gouvernement  est 
que,  sous  réserve  des  droits  etdes  intérêts  de  l'Etat 
et  des  autres  confessions,  la  précédente  convention 
serve  de  base,  en  substance,  à  la  nouvelle  législa- 

•n  projetée  ^  » 

{{uemeiin,  appréciant  plus  tard  la  loi  présentée 
j,;ir  son  successeur  Golther,  pouvait  écrire  en  toute 
sincérité  :  «  Avec  cette  loi,  on  n'a  pas  introduit  un 

luveau  système  et  un  nouveau  principe;  elle  n'a 
fié  que  la  continuation  et  l'achèvement  des  efforts 
antérieurs  du  gouvernement  civil  en  vue  d'un 
arrangement  acceptable  pourles  deux  parties.  Cette 
loi  est  tout  à  fait  incompréhensible  sans  la  con- 
vention qui  la  précède  ;  elle  était,  sans  la  conven- 
tion, tout  à  fait  impossible  ;  elle  serait  encore, 
aujourd'hui,  inexécutable  si  la  convention  ne  l'avait 

1.  Slroehlin,  op.  cit.,  p.  354,  sigualc  que  Kclleler  kTait  iasUil6  en  tJease, 
à  la  direction  des  cultes,  un  c  Jésuite  de  robe  courte  »,  It  D'  Franck. 

S.  Sur  les  cinc(  nouvelles  lois  badoises,  publiéM  le  10  octobre  ISdO,  roir  Fried- 
berg,  Di:r  Staat  und  die  Katholitche  Kirche  in  Baden  Mit  dem  John  IS60, 
p.  l-8etS37-S4o  (Leipzig,  Duncker,  {87l);llau,  op  et/.,  p.  397-456  ;  et  Lau«r. 
op.  cit.,  p.  232-i37.  —  On  trouvera  dans  Golther,  op.  cit.,  p.  458-547,  le 
texte  complet  du  projet  de  loi  wurtembergeois  et  de  la  loi  déBnitiTenMBt  votée, 
proBul^ée  le  30  janvier  1862. 

3.  Golther,  op.  cit.,  p.  457.  —  Sur  Louis  Golther  (1823-1876),  voir  Blanc- 
karts,  Allgeincine  deutsche  Biofjraphie,  IX,  p.  347-348. 
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précédée  ;  car  elle  n'est  rien  autre  chose,  en 
essence,  que  cette  convention  même,  transposée  du 
style  de  la  Curie  dans  la  phraséologie  juridique  de 
rÉtat.  *  »  De  fait,  dans  trois  Etats  sur  quatre,  à  Wies- 
baden,  à  Darm^tadt,  à  Stuttgart,  les  maximes 
concordataires,  éconduites  en  théorie,  continuaient 
d'être  respectées,  implicitement,  par  les  ministères 
soucieux  de  la  paix.  Fragiles  avaient  été  les  con- 
cordats; mais  les  pourparlers  qui  les  avaient  précé- 
dés laissaient  un  souvenir  durable,  et  ce  souvenir, 
à  lui  seul,  était  une  influence. 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  qu'en  dépit  de  l'im- 
politesse faite  au  Saint-Siège  par  les  gouverne- 
ments, la  revue  Le  Catholique  de  Mayence,  au 
début  de  i863,  jugeât  la  situation  sans  pessimisme. 
«  Assurément,  y  lisait-on,  les  concordats  furent 
rompus  lorsque  la  journée  de  Solférino  et  le  déve- 
loppement de  l'ère  libérale  en  Prusse  eurent  fait 
osciller,  dans  les  cabinets  secondaires,  le  point  de 
vue  du  droit.  Le  libéralisme  a  traîné  les  droits  de 
l'Église  devant  le  foruïn  de  la  législation  constitu- 
tionnelle. Mais  les  lois  qui  furent  publiées  nous 
ont  donné  plus  de  fumée  que  de  feu,  et  dans  l'en- 
semble elles  se  sont  montrées  inoffensives,  puis- 
qu'elles reconnaissent  en  partie  les  droits  de 
rÉglise,  et  puisque,  pour  le  reste,  elles  sont  et 
resteront  inapplicables.  L'issue  des  orages  cons- 
titutionnels est  meilleure  que  nous  le    pensions. 

1.  Ruemelin,  op.  cit.,  p.  207  :  «  Par  exemple,  conlinue-t-il  (p.  320),  là  où  la 
convention  dit  :  L'évoque  se  mettra  d'accord,  préalablement,  avec  le  gouver- 
nement royal,  la  loi  dit  :  L'agrément  de  l'Etat  est  requis.  » 
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Nous   n'avons    rien   perdu,    beaucoup   gagnée  » 


IX 


En  Bade,  cependant,  une  Chambre  existait, 
proie  à  faire  montre,  sans  ambages  ni  réserves, 
de  ces  «  droits  de  l'Etat  »  que  la  nouvelle  législa- 
tion venait  d'affirmer.  Dans  celle  terre  badoise,  où 
les  catholiques  forment  les  deux  tiers  de  la  popu- 
lation, une  géométrie  électorale  subtilement  con- 
certée restreignait  d'une  singulière  façon  le 
nombre  de  leurs  représentants  :  les  circonscriplions 
étaient  formées  de  telle  sorte  que,  dans  la  plupart 
d'entre  elles,  le  chiffre  des  catholiques  n'atteignît 
pas  la  moitié  des  électeurs".  La  masse  catholique 
rurale  était  sacrifiée  aux  agglomérations  urbaines, 
où  les  protestants  étaient  plus  nombreux.  Ainsi  la 
majorité  parleuientaire  représentait  en  réalité  la 
minorité  du  pays.  Mais  c'était  là  une  question  de 
fait,  indiiférente  à  Blunslschli  et  aux  autres  théo- 
riciens du  droit  public  :  telle  quelle,  cette  majorité 
personnifiait  l'État  ;  elle  avait  droit,  telle  quelle, 
à  une  obéissance  sans  restriction. 

Parmi  d'innombrables  clauses  peu  satisfaisantes 
pour  l'Eglise,  le  législateur  badois  de  1860  affir- 

i.  Katholik,  1863,  I,  p.  4.  Comparer  dans  le  T/woluyiscliet  Liieraturblatl, 
J,  p.  13-U,  uu  curieux  article  de  M.  Schulle,  le  fuUir  <  vieux-catholique  *. 

;  iiquant   poun|uoi  les  Cbainbrcâ  qui  répudiaient   les    concordats  donnèrent 

,><-udantà  l'Église  une  situation  meilleure  que  celle  qu'elle  avait  arant  1830. 

1.  Uaus  son  discours  de  1SC9,  Kiefer,  le  parlementaire  anlicatholique,  recon- 
nut que  la  force  des  catholiques  à  la  Chambre  n'équivalait  pas  i  la  force  des 
catholiques  dans  le  pays  (Weecb,  Badisclw.  Biographien,  V,  p.  382). 
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mait  lui-môme  lautonomie  des  diverses  confes- 
sions S  mais  cette  formule  toute  platonique  ajour- 
nait la  solution  de  beaucoup  de  questions  de  détail, 
que  le  Parlement  et  le  nouveau  ministère  voulurent 
aborder  de  front.  Libre  aux  Etats  voisins  d'acheter 
la  paix  religieuse  au  prix  d'ententes  quotidiennes, 
implicites,  entre  l'État  et  l'Église,  au  prix  d'un 
certain  nombre  de  petites  tolérances  de  fait,  signe 
et  gage  de  bon  voisinage  ;  l'État  badois,  lui, 
arborait  tout  de  suite  les  principes,  avec  la  jouis- 
sance d'étaler  sa  souveraineté.  «  Le  grand-duché 
de  Bade,  proclamait  l'historien  Haeusser,  occupe 
un  poste  avancé  dans  le  combat  que  se  livrent 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  les  amis  du  progrès 
et  les  partisans  de  la  réaction.  Que  l'ultramonta- 
nisme  triomphe  au  milieu  de  nous,  il  recueillera 
dans  toute  l'Allemagne  les  fruits  de  sa  victoire, 
comme  le  radicalisme  en  1847  ^  »  Il  ne  déplaisait 
pas  aux  hommes  d'État  de  Garlsruhe  d'entendre  dire 
que  Bade  était  une  sorte  de  champ  d'expérience 
pour  la  politique  anticléricale,  que  les  lois  de  laïci- 
sation s'essayaient  dans  la  Forêt-Noire  avant  de  se 
transplanter  en  d'autres  pays  allemands,  et  que  le 
gouvernement  grand-ducal,  selon  l'expression  de 
Bunsen,  «  combattait  à  l'avant-garde  de  tous  les 
États  décidés  à  faire  prévaloir  contre  le  droit 
canon  l'autonomie  et  les  droits  des  citoyens^  ».  Ils 

1.  Maas,  op.  cit.,^.  406-409. 

2.  Cité  dans  Stroohlin.   op.  cit.,  p.  156. 

3.  Bunsen, /Jîc  Zeichen  der  Zeit,  1,  p.  18o.  —  Dans  un  tout  autre  esprit 
que  Bunsen,  Boehmer,  le  luthérien  catholicisant,  disait  en  mars  ISGii  que  Bade 
était  pour  l'Allemagne  une  terre  où  se  jouaient  les  destinées  [ein  SchicksaU- 
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n'apportaient  point,  à  vrai  dire,  dans  un  pareil 
combat,  cette  tlamme  d'apostolat,  ce  besoin  de 
propagande  exaltée,  qui  avaient  poussé  la  France 
I ovohilionnaire  à  la  conquête  du  monde;  mais  ils 
aimaient  que  Bade  apparût  comme  un  Etat  modèle, 
locjiquement  construit  d'après  certains  principes 

iiodernes,  comme  le  développement  vivant  de 
certains  théorèmes  politiques,  comme  l'incarnation 

!i'  certaines  abstractions  augustes.  Avec  moins  de 
•  ugue,   et  plus  de  distinction,    un  libéral  badois 
des  années  1860  à  1870  ressemblait  singulièrement 
à  un  jacobin  d'avant  la  Terreor\ 

C'était  en  quelque  sorte  une  religion  que  le  liln;- 
!  alisme  badois,  avec  Bhintschli  pour  théologien  ; 
«>tait  la  a  religion  de  l'humanité,  commune  à  tous 
if-  ncuples  civilisés,  reliant  entre  elles  toutes  les 
roiij^ions  historiques  ».  Ainsi  parlait  Bluntschli 
dans  une  conférence  tenue  à  Cologne-.  Il  semblait 
((ue  dans  sa  pensée  l'État  fût  appelé,  non  pas, 
>rtes,  à  prendre  la  place  de  l'Eglise,  mais  à  faire 

;iie  rÉglisc  et  lui  ne  fussent  plus  qu'un  :  l'État, 
il  ans  l'organisme  de  l'humanité,  représentait  l'élé- 
ment masculin,  l'Eglise,  l'élément  féminin;  et  un 
sublime  mariage  s'accomplissait,  qui  ferait  éclator 


nif)  (Jansspn,  Roehmers  Leben  «nrf  Bfiefe,  I,  p.  ♦56).  —  Voir  dans  RtunUchli, 
iiLuit^rdiye*,  III,  p.  13,  l'esquiâëe  d'un  curieux  parallèle  entre  le  libcralisne 
L  le  lib^-ralismo  français;  et  cf.  Ketleler,  La  loi  est-elle  la  conscience 
■it:  ?  Irad.  Gyr,  p.  4  (Bruxelles.  Déraux,  1S66)  :  *  Le  grand-duché  de  Bade 
inre  à  l'honneur  d'être  l'idéal  du  gouremement  moderne.  » 
I.  -  Rien  de  plus  despotique  (|ue  le  libéralisme,  écrivait  aa  pcinire  S(«iole,«u 
'  Bade,  le  diplomate  autrichien   Brcnuer.  A  la  lin,  il  préfère  abattre  les 
pouvant  les  conlreilirc.  >  ^Stciuie,  Briefioechtel,  II,  p.  3Sâ.) 
1.  t^luntschli,  Denkicurrdiget,  III,  p.  tii. 
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l'unité  de  la  race  humaine.  Ces  rêveries  s'étalaient, 
dès  1844,  dans  un  livre  de  jeunesse  de  Bluntschli^  : 
un  État  se  rencontrait  enfin,  mâle  et  viril,  dans 
lequel,  vainement  d'ailleurs,  il  espérait  devenir 
ministre,  et  qui  devait  prendre  assez  nettement 
conscience  de  ses  propres  fonctions  spirituelles 
pour  devenir  l'époux  de  l'Eglise,  un  époux  qui 
serait  seigneur  et  maître;  un  époux  qui,  du  reste, 
devenant  rapidement  infidèle,  attribuerait  à  la 
science  le  rôle  jadis  joué  par  rÉglise". 

Ainsi  ressuscitait  pour  l'Eglise  badoise  la  menace 
d'une  servitude  nouvelle,  plus  terrible  peut-être 
que  celle  dont  la  veille  elle  s'était  affranchie.  Car, 
lorsqu'elle  n'avait  affaire  qu'à  la  bureaucratie,  des 
démarches  personnelles  auprès  du  grand -duc, 
moteur  unique  et  souverain  de  cet  organisme 
impopulaire,  pouvaient  atténuer  les  abus,  arrêter 
les  excès  de  pouvoir.  Mais  désormais,  ce  n'était 
plus  avec  l'administration,  c'était  avec  la  loi, 
avec  une  prétendue  «  conscience  publique  » 
incarnée  par  une  majorité,  que  l'Église  aurait  à 
compter.  Et  puis,  la  bureaucratie,  naguère,  oppri- 
mait d'un  poids  égal  les  deux  confessions  chré- 
tiennes :  elle  régnait  sur  l'Église  protestante  avec 
autant  d'absolutisme  que  sur  l'Église  romaine, 
avec  plus  d'absolutisme  même,  puisque,  dans  l'éta- 
blissement protestant,  sa  domination  était  fort  peu 

1.  Bluntschli,  PsycJiologischc  Studien  ueber  Staal  und  Kirclie,  p.  31-39  et 
80-87  (Zurich,  Bcyel,  1S44). 

2.  Das  PapLslum  vor  der  napoleonischen  und  der  deutschen  Politik  (pcrit 
anonyme  de  Bluntschli.  Berlin,  Springer,  1800).  —  Bluntschli,  Dcnkicuerdiges, 
II,  p.  Î74--276. 
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contestée.  Au  contraire,  le  proj^rammed'un  homme 
politique  comme  Joily  \  toi  qu'il  l'exposait  lui- 
môme  dès  1860,  comportait  l'émancipation  de 
l'Eglise  protestante  :  on  relâcherait  les  chaînes 
dans  lesquelles  le  souverain  laïque  l'avait  trop 
longtemps  emprisonnée  ;  les  paroisses  protestantes 
seraient  gratifiées  d'une  liberté  jusqu'alors  incon- 
nue ;  et  d'une  pareille  nouveauté  Jolly  croyait  pou- 
voir attendre  deux  avantages  :  il  espérait  qu'à  la 
faveur  do  cette  indépendance  des  fidèles  une  réac- 
tion s'opérerait,  bien  vite,  contre  le  rigorisme  dog- 
matique de  l'orthodoxie  protestante,  délesté  par 
les  hommes  d'Etat  du  «  libéralisme  »  ;  et  puis  il 
se  flattait  que  l'exemple  des  paroisses  protestantes, 
maîtresses  d'elles-mêmes,  serait  pour  les  paroisses 
catholiques  une  séduction  constante,  une  perpé- 
tuelle invite  à  secouer  le  joug  de  la  hiérarchie 
romaine-.  La  puissance  bureaucratique  avait  asservi 
1rs  deux  Églises  ;  la  puissance  législative,  son  héri- 
tière, devait,  d'après  le  plan  de  Jolly,  émanciper 
l'une  et  asservir  l'autre. 

On  avait,  dans  la  loi  de  1860,  proclamé  en  prin- 
•  ipe   l'autonomie  de  l'Eglise  romaine  ;  mais  de 

t.  Sur  Jules  Jolly  (1823-1^91).  voir  Goldschmil,  dans  Wccch,  Badisehe  liio- 
'.  .aphien.  V,  p.  327-333  ;  —  Baumgvieu-Jollv,  Slaattminùter  Jolly.  (Tubingne, 

.pp.  1897). 

:.  B«uingarlen-Joll;,  op.  cit.,  p.  44.  —  Sur  l'anlipalhic  de  Joilr  pour  le  pro- 
icstanlisme  orthodoxe,  Toir  Baumirartcn-Jolly,  op.  eiC,  p.  ii4.  —  Voir  dans 
Blnotschli,  Denkicverdiget,  111,  p.  13,  des  détails  sur  la  constitution  plus  démo- 
cratique donnée  le  5  septembre  iSCl  à  l'église  évangélique  badoise,  et  III,  p.  253- 
237,  le  grau<l  discours  qu'il  prononça  en  octobre  1869  au  Protettanlentaç  de 
Berlin,  et  dans  lequel  il  opposa  l'opinion  de  la  «  communauté  >  aax  risées  d« 
la  hiérarchie.  —  Le  théologien  Daniel  Schenkel  (1813-1883)  (Weech,  Badiêchc 
Biographien,  IV,  p.  383-400)  et  le  juriste  Bluutschli  favorisaient  dans  le  graad- 
'Iiiché  un  roouTemcnt  très  •  libéral  >  dans  le  sein  du  protesUatisoie. 
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graves  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  surgir  pour  la 
collation  de  certaines  cures  sur  lesquelles  l'Etat 
possédait  un  droit  de  patronat^  ;  et  plus  retentis- 
sante encore  fut  une  lutte  pleine  d'étrangeté,  qui 
s'engagea  entre  le  ministère  et  Vicari,  pour  la 
nomination  d'une  supérieure  dans  le  pensionnat  de 
jeunes  filles  d'Adelhausen.  Parmi  les  religieuses  de 
l'endroit,  l'État  avait  son  parti,  et  l'Eglise  le  sien  ; 
l'Etat  tenait  bon  pour  sa  candidate,  l'Église  pour  la 
sienne.  On  finit  par  voir  Jolly,  le  futur  premier 
ministre,  faire  une  descente  au  couvent,  et  revêtir, 
lui-même,  de  ses  insignes  religieux,  la  supérieure 
nommée  par  l'État  :  ainsi  procédait-il  en  s'appiiyant 
sur  un  arrêté  gouvernemental  de  Tannée  1811.  On 
devine  ce  que  pouvait  être  un  pareil  couvent,  avec 
ses  nonnes  «  libérales  i)  et  ses  nonnes  catholiques. 
Entre  les  unes  et  les  autres,  on  se  disputait  au 
sujet  des  mots  :  «  Loué  soit  Jésus-Christ,  »  que 
les  enfants  ont  souvent  sur  les  lèvres  dans  les 
écoles  d'Allemagne.  Les  nonnes  «  libérales  »  détes- 
taient cette  formule  ;  une  d'elles  finit  par  la 
prohiber.  Devant  toute  la  classe,  l'aumônier  la 
gronda  ;  et  l'État,  alors,  chassa  l'aumônier.  L'ar- 
chevêque évoqua  la  liberté  de  l'Église  ;  c'était 
évoquer  un  fantôme  ^ 

On  avait,  dans  les  pouiparlers  avec  Vicari  qui 
suivirent  la  loi  de  1860,  promis  à  l'Église  que  les 


1.  Fricdbcrg,   Der  Staal  und  die  Katholische  Kirche,  p.  9-32  et  24Q-270. 
—  Maas,  op.  cit.,  p.  483. 

2.  Friedherg,  Der  Staat  und  die  Katholische  Kirche,  p.  38-01  gI  272-31.).  — 
Maas,  op.  cit.,  p.  530-535. 
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fondalions  pieuses  dont  elle  disposait  lui  seraient 
fidèlement  conserv(5es  ;  mais  tout  de  suite,  par  des 
biîiis  ingi^niouT,  Tadminislration  revendiqua  un 
certain  nombre  de  ces  fondations',  et  en  affecta  le 
revenu  à  des  œuvres  d'enscijjrnement*.  Or,  à  cette 
époque  même,  les  idées  émises  par  l'économiste 
Knies^  sur  la  réorganisation,  —  nous  dirions  sur 
la  laïcisation  —  de  l'enseignement  primaire,  pas- 
saient peu  à  peu  dans  la  législation  :  un  nouveau 
projet  scolaire  rompait  la  plupart  des  liens  par  les- 
quels l'école  tenait  à  l'Eglise,  créait  pour  la  surveil- 
lance de  l'école  des  conseils  scolaires  communaux 
dont  le  président  était  nommé  par  le  gouvernement 
et  dans  lesquels  le  curé  ne  siégeait  plus  même  à 
titre  permanent,  mais  seulement  comme  dispensa- 
teur de  l'instruction  religieuse*  :  ainsi  l'Eglise,  du 
même  coup,  voyait  renseignement  lui  échapper  et 
une  partie  de  ses  fondations  pieuses  servir  à  l'en- 
•tien  d'initiatives  scolaires  auxquelles  elle  devait 
^ter  élrangèro.  Le   clergé  demanda   vainement 


I .  Laner.  «/>.  cit.,  p.  î56-i5'i. 

-'    Friedberg,  Der  Slnat  uml  die  KalhAncar.  nir-'!..-,  ji.  t  s^-l^i  >'i  *n-i:j, 
^laas,  op.  cit.,  p.  -i»3-5oi. 

- "."i. -.■•.■ "■-.Ipha  KnifM(ls21-l89«),  T- -  '-  — '■-■-  •'-  "'---■•, 

rhes  Jahrfnuh,  18W,  p. 

lies   s«  larmhMit  par  4i  i  v* 

Lipea  :   kiiK  -  i{uc  l'importance  de  ren3<:i^iic-iiicul   rtii^icux  (ùt 

itc,  qu'il  (!(  :  .dloire  •  tant  qa'il  ne  mettrait  pat  en  p6ril  la  dcsli- 

iialiuu  civiijuc  île  1  ■  rolo  »,  que  lo  prêtre  cessât  il'Ctre  If'galemeut  inspecteur  Je 
l'école,  que  le  service  de  sonneur,  sacriatain,  orguoisle,  fût  séparé  des  fonctions 
d'instituteur,  et  qu'on  s'acheminât  vers  une  école  mixte  avec  easeigncmeuts 
confessioiiucls  «listiucls  ^Lauer,  op.  cit.,  p.  247-249).  Vieari  réplu]iM  par  un 
mémoire  au  travail  de  lûiies. 

Sur  la  loi  scolaire  de  1864  et  les  conQils  auxquels  elle  doana  lien,  voir 
Ibcr^,  Der  Sfnnt  und  rfie  Kathotitehe  Kirehe,  p.  74-104  et  340-367,  et 
-,  op.  cit.,  p.  578-61:.. 
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qu'avant  le  vote  de  cette  loi  nouvelle  sur  l'ins- 
truction l'État  fît  accueil  à  ses  doléances  et  tra- 
vaillât à  une  entente ^  Le  29  juillet  4864,  la  loi 
fut  votée.  Alors  Vicari  s'insurgea.  Le  ministère 
badois  riposta  par  des  menaces,  et  des  groupes  de 
prêtres,  se  jugeant  provoqués  par  la  parole  minis- 
térielle, demandèrent  réparation  :  en  1864,  moins 
de  cinq  ans  après  le  concordat,  la  guerre  reli- 
gieuse était  rallumée  dans  le  grand-duché.  Vicari 
défendit  que  les  prêtres  et  que  les  fidèles  entras- 
sent dans  les  nouveaux  conseils  scolaires,  et  que 
le  clergé  même  gardât  aucun  rapport  avec  les  auto- 
rités de  l'école  réorganisée^  ;  et  l'organe  badois 
du  protestantisme  orthodoxe  applaudissait  discrè- 
tement à  cette  insurrection  de  l'archevêque  contre 
l'esprit  de  laïcisation.  Pie  IX  intervenait  pour 
féliciter  Vicari  de  sa  fermeté '\  Un  commerçant 
catholique  de  Heidelberg,  Jacob  Lindau,  se  mit  à 
courir  le  pays  ;  il  groupait  les  populations,  leur 
signifiait  la  défense  de  l'archevêque  ;  et  de  village 
en  village  se  propageait  la  grève  des  électeurs, 
vainement  convoqués  par  l'État  pour  la  nomina- 
tion des  conseils  scolaires.  Dans  la  ville  d'Heidcl- 
berg,  il  ne  se  trouva  que  264  catholiques  pour 
aller  voter*.  Ces  élections  furent  risibles  :  sur 
100  catholiques,  27  seulement  en  moyenne  y  prirent 

1.  Maas,  op.  cit.,  p.  592-593. 

2.  Maas,  op.  cit.,  p.  600. 

3.  Le  bref  de  Pie  IX,  du  14  juillet  1S64,  est  publié  dans  VArchiv  fur  kalho- 
lisches  Kirchenrecht,  XII,  p.  225  et  traduit  dans  le  Recueil  des  allocutions, 
encycliques,  lettres  citées  dans  te  Syllabus,  p.  506-513  (Paris,  Leclère,  1865.) 

4.  Sur  Lindau  (1833-1808),  voir  VVeecli,  Dadische  Biographien,  V,  p.  524. 
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pa^t^  L'État  renonça  à  tout  quorum;  partout  où 
trois  électeurs  se  présentèrent  aux  urnes,  on  con- 
sidéra leur  vote  comme  valable  et  le  conseil  comme 
constitué  ;  et  si  les  conseillers  ainsi  désignés  refu- 
saient de  siéger,  ils  étaient  frappés  d'amendes^.  Si 
la  journée  de  vote  s'était  passée  sans  qu'on  eût  vu 
venir  trois  électeurs  —  le  cas  se  présenta  dans 
95  communes  —  l'Etat  constituait  d'office  un  con- 
seil scolaire,  pour  un  an,  avec  quelques  fonction- 
naires qui  n'avaient  pas  le  droit  de  se  dérober. 

La  belle  tâche  de  veiller  sur  l'école  se  présentait 
au  regard  des  citoyens  badois  comme  une  sorte  de 
corvée  publique,  sanctionnée  par  des  menaces 
pénales,  inquiétante  pour  la  conscience  :  l'école 
souffrait,  le  prestige  de  l'Etat  souffrait,  et  l'ensei- 
gnement religieux  à  l'école  devenait,  en  fait, 
impossible.  Des  catholiques  se  rencontraient  et 
non  des  moindres,  pour  estimer  que  le  prêtre, 
après  les  protestations  séantes,  aurait  dû  prendre 
sa  place  dans  ces  nouveaux  conseils  scolaires,  s'y 
entourer  de  bons  catholiques  et  réduire  à  néant, 
ainsi,  les  intentions  hostiles  des  auteurs  de  la  loi; 
c'était  l'avis  du  futur  archevêque  Orbin\  et  c'était 
l'avis,  aussi,  du  grand  publicistc  Alban  Stolz*. 


1.  [.auor,  op.  cit.,  p.  231.  Cf.  1«  discours  de  Lindaa  au  congrès  c&lboliquc 
de  Trêves  en  1865  (  Verhandlungcn,  p.  204-205). 

2.  Les  amendes  qui  frappèrent  1rs  familles  catholiques  dans  certaines  com- 
munes atUiguirent  parfois  500  à  700  florins  (Kelteler,  La  loi  etl-elU  la  eon*- 
cience  fnU>lique  ?  trad.  Gyr,  p.  8). 

3.  Weech,  Badisehe  Biographien,  IV,  p.  30  i.  —  A  la  Gn  de  norembre  18«8. 
rentrer  dans  l'école  sera  le  roea  général  des  curés. 

4  Uaegcle,  Alban  Stolz,  p.  199.  —  Stolx  d'ailleurs,  à  celte  époque,  multipliait 
les  brochures  de  propagande  contre  les  nouveautés  scoUira. 
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Lorsque  le  loup  prend  un  enfant,  disait-il,  la  mère 
boude-t-elle,  ou  court-elle  après  le  loup?  Il  appli- 
quait l'apologue  à  la  mère  Eglise.  Mais  la  mère 
Église  continuait  de  bouder,  parce  qu'une  grande 
partie  du  peuple  catholique  boudait  avec  elle,  parce 
qu'environ  400  pétitions,  groupant  37.000  signa- 
tures, réclamaient  du  grand-duc  le  changement  de 
la  loi,  parce  que  la  loi  même  devenait  un  prétexte 
à  une  agitation  religieuse  constante,  et  parce  que 
cette  agitation  religieuse,  enfin,  faisait  espérer  la 
formation  d'un  parti  populaire  catholique  semblable 
à  celui  qui  depuis  quatorze  ans  défendait  le  catholi- 
cisme prussien.  C'était  un  beau  tribun  que  Jacob 
Lindau  :  il  imagina  ce  qu'il  appelait  les  «  casinos 
ambulants*  ».  Avec  des  escouades  de  conférenciers, 
il  s'en  allait  de  bourgade  en  bourgade  pour  prêcher 
la  résistance  passive  à  la  loi.  Lorsque  le  a  casino  » 
de  Mannheim,  le  23  février  4865,  eut  donné  lieu 
à  des  troubles,  le  gouvernement  interdit  les 
«  casinos  »  ^  Les  amendes  continuaient  de  pleu- 
voir pour  châtier  les  catholiques  de  leur  force 
d'inertie,  d'autant  plus  obstinée  qu'on  la  contrai- 
gnait de  rester  muette  :  Ketteler  réclamait  en  leur 
faveur  l'intervention  de  François-Joseph ^  et,  à  la 
première  Chambre,  le  baron  d'Andlau interpellait'. 


1.  Weecli,  op.  cit.,  V,  p.  524. 

2.  Verhandlangen  der  General-Versammlunij  ihr  Katliolischcn  Yereinc 
Deutschlands  in  Trier  (18fi3),  p.  206  (discours  (le  Lindau). 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  227  et  suiy.  —  Le  RathoUk,  1864,  II,  p.  363-SC'k  se 
plaignait  que  les  évoques  du  Sud,  à  l'occasion  de  ce  conflit,  ne  donnassent  pas 
l'exemple  de  solidarité  qu'avaient  souvent  donné  les  évoques  prussiens. 

4.  Sur  Andlau,  voir  notre  tome  III,  p.  89,  n.  2. 
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Alors  le  ministre  Lamey'  jeta,  du  haut  de  la  tri- 
bune badoise,  une  phrase  lumineuse  qui  résumait, 
sans  qu'il  le  voulût,  toute  la  philosophie  du  con- 
flit. On  lui  reprochait  de  porter  atteinte  à  la  cons- 
cience des  citoyens  :  «  La  loi,  répliqua-t-il,  est  la 
vraie  conscience  publique  ;  et  c'est  tant  pis  pour 
celui  qui,  à  côté  et  au-dessus  de  la  loi,  veut  possé- 
der une  conscience  privée  ;  qu'il  paie  l'amende  !  » 
En  deux  phrases,  Lamey  avait  déiini  l'antago- 
nisme; mais  le  définir,  c'était  l'accentuer.  Deux 
principes  donc  s'affrontaient  :  le  droit  de  la  majo- 
rité parlementaire  et  le  droit  privé  des  cons- 
ciences. Lamey  luttait  pour  le  premier  droit, 
Vicari  pour  le  second. 

En  soulignant  ainsi  le  contraste,  Lamey  rendait 
un  service  ù  l'opposition  catholique  :  il  empêchait 
le  peuple  de  s'endormir;  sa  voix  retentissante, 
autorisée,  posait  la  question,  comme  l'avaient 
posée,  dans  les  casinos,  les  orateurs  catholiques 
auxquels  il  avait  fermé  la  bouche  ;  et  la  question 
se  résumait  en  une  lutte  entre  deux  souveraine- 
tés :  la  souveraineté  des  pouvoirs  humains,  dont 
Lamey  était  un  superbe  avocat,  et  la  souveraineté 
dos  consciences,  dociles  échos  de  Dieu.  Deux  essais 
(l'>  conférences  entre  les  représentants  de  l'Eglise 
et  ceux  du  pouvoir  civil  échouèrent  lamentablc- 
ment^  Du  fond  de  son  évôché  de  Mayence,  Ket- 
teler    lança    deux    brochures    successives    pour 


1.  Sui-   Auguile  Lamey   (la-j.j-.j 
Bioyraphien,  V,  p.  453-505. 
■?.  M'^.o.  -r,.  ^.z.,  o    .'.IS  Pl  siiiv. 
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dénoncer  l'esprit  d'absolutisme  de  Lamcy*  et  pour 
montrer  dans  l'absolutisme  divin  la  garantie 
suprême  des  libertés  humaines.  Puis  derechef,  à 
la  première  Chambre,  le  prince  Charles  de  Loe- 
wenstein  interpella  :  il  demanda  si  les  ministres 
du  grand-duc  reconnaissaient  un  Dieu  au-dessus 
d'eux.  Lamey,  pour  toute  réponse,  se  contenta  d'in- 
vectiver contre  la  brochure  de  Ketteler.  Le  prince 
Guillaume  de  Bade,  qui  présidait  la  Chambre, 
intervint  à  son  tour  :  «  Ce  pamphlet,  dit-il,  est  si 
antibadois,  que  ce  serait  un  crime  de  trahison 
d'identifier  l'opinion  de  Ketteler  avec  celle  de  la 
Chambre  Haute.  »  On  vit  en  effet  cette  assemblée 
repousser  la  mise  en  accusation  de  Lamey';  et  le 
ministre  préparait  une  seconde  loi  scolaire,  lors- 
que la  journée  de  Sadowa,  entraînant  la  chute  du 
cabinet,  fit  tomber  le  portefeuille  de  Lamey  ^  entre 
les  mains  d'un  de  ses  subordonnés,  Jules  JoUy. 


Le  subordonné,  depuis  cinq  ans,  déplorait  la 
tiédeur  du  maître  ;  il  lui  semblait  que  Lamey 
parlait  trop,  négociait  trop,  discutait  trop,  et  que 

1.  Ketteler,  La  loi  est-elle  la  conscience  publique  ?  trad.  Gyr.  —  Die 
Verhandlung  in  der  erslen  Kammer  der  Staende  ;u  Carlsruhe  am  17  Maerz 
186G  ueber  das  Gewissen  (Mayence,  Kirchheira,  1860).  —  Pfuelf,  Ketteler,  II, 
p.  234-241. 

2.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  236-241 . 

3.  «  Il  manquait  à  Lamey  l'énergie  du  véritable  homme  d'Etat  »,  dit 
Robert  Molli,  Lebenserinnerungen,  II,  p.  143,  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  bien- 
veillant pour  JoUy,  et  qui  raconte  que,  comme  privatdocent  à  la  faculté  de 
droit  de  Heidclbcrg,  JoUy  avait  médiocrement  réussi  (II,  p.  141). 
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la  question   religieuse  devait  être   traitée  d'une 
autre  fyçon.  Elle  était  à  ses  yeux  «  l'une  des  pre- 
mières pour  toute  l'Allemagne,  même  pour  l'en- 
semble du  développement  humain'  »  ;  et  l'on  ne 
pouvait  se   plaindre   que,   théoriquement,    il  en 
diminuât    l'importance.    Mais,    pratiquement,    il 
voulait  que  les   conflits  religieux  fussent  réglés, 
d'une  façon  presque  mécanique,  par  la  magistra- 
ture, servante  de  la  loi  :  «  Ma  tactique  principale, 
expliquait-il,   est  de  rendre   toutes  les  collisions 
entre  l'État  et  l'Église  susceptibles  d'une  solution 
judiciaire  :  on  y  arrivera  en  frappant  de  pénalité 
toute  infraction  aux  ordonnances  de  mitoyenneté 
édictées  par  l'État*.  »  On  eût  dit  souvent,  à  l'en- 
tendre, que  le   combat  contre   l'Église  lui   ins- 
pirait une  sorte  de  satiété  :   «  Cela   m'entrave, 
disait-il  volontiers,  dans  ma  besogne  d'unification 
nationale    et    d'organisation    de    l'enseignement 
public^  »  Apportant  sa  solution  personnelle  de  la 
question  cléricale,  ayant  des  magistrats  chargés  de 
la  mettre  en  vigueur,  pourquoi  continuait-on  de 
l'obséder,    à  la   Chambre,   avec   les  affaires  des 
prêtres  î  Elles  ne  regardaient  plus  que  les  juges, 
et,  s'il  le  fallait,  les  geôliers. 

Volontiers  Lamey  se  fût  efforcé  de  prouver 
qu'entre  sa  politique  religieuse  et  les  déclarations 
législatives  de  1860  sur  l'autonomie  de  l'Église, 
il  n'y  avait  pas  d'incompabilité.  C'est  un  effort  dont 


ï 


1.  Baumgarlen-JoUy,  op.  cit.,  p.  42. 
i.  Baumgarten-Jolly,  op.  cit.,  p.  43. 
3.  Baumgartca-Joliy,  op.  cit.,  p.  ili. 
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Jolly  se  fût  dispensé.  Pour  lui,  le  libéralisme  de 
1848,  dont  on  retrouvait  encore  quelques  infiltra- 
tions dans  la  loi  de  1860,  n'était  qu'une  duperie. 
Ne  pouvait  être  libre  qu'un  peuple  affranchi  de 
r  «  ultramontanisme  »  ;  c'était  donc  travailler  pour 
la  (c  liberté  »  que  de  refuser  à  cet  «  ultramonta- 
nisme »  les  libertés  qu'il  réclamait.  Accuser  une 
religion  d'être  intolérante  et  puis  la  tracasser, 
c'était  encore  une  façon  de  venger  la  tolérance, 
sinon  de  la  pratiquer.  Le  «  libéralisme  »  de  1848 
avait  marqué  une  réaction  contre  le  joséphisme  : 
très  sincèrement,  très  nettement,  ainsi  que  l'avait 
fait  prévoir  dès  1863  une  brochure  du  chanoine 
HeinrichS  le  libéralisme  badois,  avec  Jules  Jolly, 
achevait  un  mouvement  de  retour  vers  le  josé- 
phisme. «  J'adopte,  cela  va  de  soi,  écrivait-il,  le 
grand  principe  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat  et  sou- 
mise à  l'État.  En  regard  d'une  pratique  de  tâton- 
nements perplexes,  qui  dure  depuis  des  années, 
en  regard  d'une  théorie  débile,  qui  depuis  des 
années  aussi  se  débat  dans  une  sorte  de  quadra- 
ture du  cercle  avec  la  formule  d'une  juxtaposition 
de  l'État  et  de  l'Église,  et  de  leur  pleine  indépen- 
dance réciproque,  ce  principe  si  clair,  si  décisif, 
fait  l'effet  d'une  libation  à  une  source  d'eau  fraî- 
che". »  <(  Vis-à-vis  de  la  logique  romaine,  disait-il 
encore,  il  faut  une  logique  laïque  non  moins 
rigoureu^se.  Sous  couleur  de  combattre  la  bureau- 


1.  Ileinricli,  I)ie  Réaction  des  soyenannlcn  FortschrlLlcs  (/erjen  die  Freihcit 
dcr  Kirche  und  des  religioesen  Lebens  (Mayeace,  Kircliheim,  1863). 

2.  Baumgartcn-Jolly,  op.  cit.,  p.  43. 
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cratie,  on  a  miné  la  subordination  à  l'Etat.  Il  faut 
rcmetUe  en  honneur  la  pensée  fondamentale  du 
joséphisme  et  trouver  de  nouvelles  formes'.  » 

Aussi  souple  dans  sa  tactique,  —  nous  dirious 
volontiers  aussi  opportuniste,  —  qu  il  éUiil  absolu 
dans  ses  idées,  il  ne  voulait  pas  de  coup  de  force 
outre  rÉglise  ;  les  mots  trop  vifs,  môme,  lui 
léplaisaient.  Les  groupes  les  plus  agités  de  la 
-cconde  Chambre  dépassaient  l'anticléricalisme  de 
Jolly  ;  la  première  Chambre  avait  peine  à  le  suivre. 
II  réconciliait  ces  extrêmes  en  continuant  à  marcher 
de  son  propre  pas.  Aux  uns,  adversaires  de  toute 
école  confessionnelle,  il  signiliait  pour  les  faire 
tenir  calmes  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'une  école  sans 
i-lglise  puisse  se  réaliser  sans  de  très  sérieuses 
secousses^  »  Aux  autres,  qui  se  plaignaient  de  son 
projet  de  loi  sur  la  laïcisation  des  fondations  bien- 
faisantes, il  représentait  que  ce  projet  laissait 
encore  quelque  place  aux  prêtres;  que,  si  on  ne 
le  votait  pas,  la  législature  suivante  i'empirerait; 
que  l'agitation  cléricale  serait  accrue'.  Il  maniait 
deux  menaces,  dont  il  jouait  tour  à  tour  :  «  Gare 
à  vous  si  vous  agitez  trop  le  pays,  »  disait-il  à  la 
seconde  Chambre.  Puis  se  toui'nant  vers  la  pre- 

I.  liaumgarlen-Jolly,  op.  cit.,  p.  4i.  —  '  L'Élat,  expliquait  encore  Jo il 
1   loul  domaine  une  autorité   absolue;   il   ne    dépend  de   personne  ;  tous  K» 
litres  pouToin,  y  compris  l'Égiise,  lai  doirent  obéïMaoe*.  L'Ef^lise,  an  c*u- 
lire,  même  dans  sa  spMn  partiaiiièrc,  b*  peat  prét«adre  à  l'auloDoaiie  qa* 
"is  la  réservo  de  la  $azer«inelé  de  rÉtat.  La  suMnwaté,  d'après  M»  Miifca. 
<  comporte  aucune  restriction  ;  en  vota  mèmm  d«  smi  princ^,  rwtwiwiii 
-t  limitée  partout  pouvoir  qui  se  troura  au-dessus  d'elle.  »  (StMeUia,  op.  cit., 
,.    177.) 
i.  Daumgarteu-Jolly,  cp.  cit.,  p.  C4. 
3.  Baamgarten-JoUy.  op.  cit.,  p.  156  et  suir. 
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mière  Chambre  :  «  Gare  à  vous,  reprenait-il,  si 
par  suite  de  vos  résistances  le  pays  vient  ù  s'agiter 
contre  vous  !  »  Entre  l'automne  de  1868  et  le  mois 
de  mai  1869,  de  graves  lézardes  survinrent  dans 
la  majorité  qui  soutenait  Jolly;  les  principaux 
chefs  libéraux,  Bluntschli,  Lamey,  Kiefer,  com- 
plotaient contre  ce  bureaucrate  parvenu  qui  pré- 
tendait à  leur  docilité  passive  ;  le  vieux  patrio- 
tisme badois,  par  surcroît,  était  offusqué  de  voir 
le  portefeuille  de  la  Guerre  entre  les  mains  d'un 
Prussien;  le  ministère  était  en  danger*.  Jolly  parla 
du  péril  clérical,  et  le  bloc  libéral  se  reconstitua, 
fidèle,  derrière  un  ministère  que  les  prêtres  redou- 
taient. Sur  les  lèvres  de  Jolly,  l'argument  était 
mieux  qu'un  artifice,  il  énonçait  une  conviction. 
Systématiquement,  Jolly  identifiait  nationalisme 
et  anticléricalisme  :  «  Pour  un  gouvernement 
national,  écrivait-il  un  jour,  il  ne  peut  y  avoir 
d'autre  base  qu'un  anticléricalisme  tranchant^.  » 
Aussi  Ketteler  pouvait-il  dire,  en  1867,  qu'il  n'exis- 
tait qu'un  pays  où  les  catholiques  souffrissent 
plus  qu'en  Bade,  la  Pologne ^  Les  bourgmestres  de 
Fribourg,  de  Constance,  d'autres  villes  encore, 
orientaient  leurs  municipalités  comme  le  premier 
ministre  orientait  l'Etat*  :  l'anticléricalisme  s'éta- 


1.  Sur  ce  conflit,  connu  sous  le  nom  de  conflit  d'OfTcnburg,  voir  Baumgartcn- 
Jolly,  op.  cit.,  p.  131-14G,  et  Bluntschli,  Denkwuerdiges,  111,  p.  239-24C. 
Jolly,  écrit  Bluntschli,  op.  cit..,  III,  p.  186,  voulait  plutôt  h  administrer  bureau - 
cratiquement  que  gouverner  politiquement.  »  —  Voir  sur  Frédéric  Kicfcr  (1830- 
1893),  Haass,  dans  Weech,  Badische  Biographien,  V,  p.  374-397. 

2.  Baumgarlen-Jolly,  op.  cit.,  p.  159. 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  I,  p,  394. 

4.  Stromeyer,  bourgmestre  de  Constance,  prohiba,  comme  «  une  honte  »,  la 
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lait  dans  les  programmes  municipaux;  entre  les 
hôlels  de  ville  et  les  presbytères,  des  escarmou- 
ches se  livraient. 

Adieu,  désormais,  aux  derniers  restes  de  liberté 
que  l'Église  badoise  se  flattait  encore  de  pos- 
séder. Etait-ce  à  la  domination  de  TEglise  ou  bien 
à  sa  liberté  que  JoUy  s'attaquait  par  l'institution 
du  mariage  civil  obligatoire  ',  par  l'introduction 
dans  les  écoles  d'un  livre  de  lecture  systématique- 
ment étranger  à  toute  idée  confessionnelle  *,  et  par 
la  loi  scolaire  de  1868,  qui  permettait  aux  com- 
munes de  créer  des  écoles  neutres'?  C'étaient  là 
des  questions  sur  lesquelles  les  partis  pouvaient 
longuement  épiloguer,  sans  parvenir  à  s'entendre, 
et  l'on  ne  pouvait  nier  que  les  fêtes  bruyantes  de 
1869,  par  lesquelles,  tout  de  suite,  la  ville  de  Hei- 
dclberg  célébrait  l'école  neutre  comme  une  «  dé- 

n'iinioa  d«ns  cotte  ville  du  congrte de*  c«lholH|u<>8  «Ilemands.  <  partisans  du  Sjfl- 
labu*  et  de  la  domination  desprétrea  »  (Mar,  Geackitkte  der  KatkoUken-Yer- 
sammlungen,  p.  188).  —  Sur  1«  kmg  conflit  qui  s'engagea,  en  1868,  entre  le 
bourgmestre  Stroraeycr  d'une  part,  l'administrateur  ëpiscopal  Kuebel  et  le  curé 
Burger,  d'autre  part,  au  sujet  de  la  conliscalion  par  Slromeyer  des  biens  de 
l'hôpital  de  Constance  :  sur  rexcommonicalion  de  Stromeyer,  et  sur  l'acquilte- 
menl  de  Kuebel  devant  les  tribunaux,  roir  Friedberg,  Der  Staat  und  die  Kallw- 
litche  Kirche,  p.  215-234  cl  505-537.  cl  Laucr,  op.  cit.,  p.  Î80. 

1.  Baumgarlcn-Jolly.  op.  cit.,  p.  160.  —  Friedberg,  Der  Staat  und  die  Ka- 
thoUtche  Kirche,  p.  69-73  et  315-340. 

2.  Sur  l'incident  relatif  à  ce  Lesebueh.  dont  l'auteur  fiait  \'Ober$ehulrnlh 
Pfhieper.  sur  les  poursuitc<<  contre  les  prêtres  qui  en  attaquèrent  l'emploi,  el  sur 
lour  acquittement  doiinitir  par  le  tribunal  suprême,  roir  Friedberg,  Der  Staat 
und  ilie  Katholisehe  Kirche,  p.  nO-137  cl  432-Ui,  cl  Haas,  op.  cit.,  p.  613 
-'  suiv. 

:.  Friedberg,  Der  Staat  und  die  Kalholitche  Kirche,  p.  104-120  et  367-432. 
Ue  loi  du  8    mars  1868   réalisait  l'idéal  naguère  dessiné  par  Knies  (roir  ti- 
ssus, p.  101).  En  fait,  l'Èlal  badois  el  les  théoriciens  qui  l'inspiraient  redou- 
ut>nt  de  prendre  eux-mêmes  l'initiative  de  créer  des  écoles  d'où  toute  idée  con- 
fessionnelle fut  bannie  (cf.  Bluntschli,  Denhcuerdiges,  111,  p.  90  el  115);  mais 
ils  étaient  très  heureux  que  les  communes  en  eussent  la  hardiesse  et  qu'elles 
en  affrontassent  les  risques. 
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faite  des  ultramontains  '■  »,  fussent  susceptibles 
(le  justifier  les  inquiétudes  de  l'Église.  Mais,  de 
toute  évidence,  l'indépendance  de  l'Eglise  était 
lésée  par  la  clause  de  la  loi  scolaire  d'après 
laquelle  toute  congrégation  religieuse  désireuse 
de  fonder  une  école  devait  y  être  autorisée  par 
une  loi  spéciale  ;  et  l'État,  au  même  instant,  sem- 
blait plus  soucieux  de  fermer  de  telles  écoles  que 
d'en  laisser  s'ouvrir  de  nouvelles  "^ 

Jolly  intervenait,  plus  impérieusement  encore 
que  Lamey,  dans  la  vie  intérieure  du  pensionnat 
d'Adelhausen  :  pour  donner  le  voile  à  deux  pos- 
tulantes dont  le  pouvoir  civil  appréciait  Fesprit, 
l'archevêque  exigeait  d'elles  certaines  déclarations 
d'ordre  ecclésiastique  :  elles  les  refusèrent,  furent 
privées  du  voile  ;  alors  l'État  badois  vengea  ses 
deux  protégées,  en  fermant  la  maison,  dont  tous 
les  biens  furent  données  à  la  ville  de  Fribourg  . 
On  s'émut  vivement,  parmi  les  catholiques,  d'une 
aussi  rapide  désaffectation;  et  l'émoi  s'accrut  lors- 
que la  petite  société  religieuse  des  Tertiaires  du 
Lindenberg  fut  dissonte,  en  1869,  sous  le  prétexte 
qu'elle  était  une  congrégation''.  Une  loi  se  pré- 
parait enfin,  qui  fut  votée  en  1870,  et  qui,  sous 
les  regards  impuissants  des  fidèles,  enlevait  au 


1.  Bluntschli,  Denkwuerdiges,  III,  p.  2o0. 

2.  Le  projet  de  loi  avait  stipulé  seulement  que  l'autorisation  de  l'État  serait 
nécessaire  ;  ce  fut  la  Chambre  qui  décida  que  cette  autorisation  devrait  se 
traduire  sous  la  forme  d'une  loi. 

3.  U.  P.  n.,  1869,  I,  p.  51G-3;i9  et  10Û9-I01C.  —  Maas,  op.  cit.,  p.  533-343. 

4.  Friedberg,  Der  Staat  und  die  Katholische  Kirche,  p.  62-68.  —  Maas, 
op.  cit.,  p.  349  et  suiv.  —  Baumgarten-JoUy,  op.  cit.,  p.  141-li2. 
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patrimoine  des  Eglises  catholiques  ou  protestantes 
20  millions  de  marks  de  fondations  pieuses'. 

Après  la  vie  conventuelle,  après  la  propriété 
ecclésiastique,  le  droit  électoral  des  chanoines 
était  à  son  tour  lésé  par  l'entreprenant  ministre". 
Lorsqu'on  1868  Vicari  mourut  chargé  d'années', 
d'hommages  et  d'invectives,  ils  dressèrent  une 
liste  de  noms  dans  laquelle  ils  se  réservaient  de 
choisir  le  futur  archevêque,  et  selon  l'habitude 
la  soumirent  au  gouvernement  pour  qu'il  rayât 
les  «  personnes  moins  agréables  ».  JoUy,  sur  cette 
liste,  prodigua  les  coups  de  plume  ;  ces  indiscrètes 
radiations,  qui  ne  laissaient  subsister  qu'un  nom, 
annihilaient  le  droit  des  chanoines  *.  Jolly,  qui 
avait  des  intelligences  dans  le  chapitre,  espérait 
créer  des  divisions  et  faire  nommer,  finalement, 
le  célèbre  cardinal  de  Hohenlohe,  qui  avait  appa- 

1.  Friedbcrg.  Der  Stuat  und  die  Katholùckc  Eirehe,  p.  183-206  et  476-499. 
B«umsUrk,  Fbu  ultra,  p.  49-50  (Stnsbour^,  Tmhoer,  1883). 

i.  Sur  les  (iifOcultés  Antérieures  qu'avait  suscitées  l«  miitistère  à  Vicsri  pour 
la  nomination  d'un  doyen  du  chapitre,  difficultés  qui  se  terminèrent  par  a 
nomination  de  Kuebel,  voir  Haas,  op.  cit.,  p.  649  et  suiv.,  et  Pfuelf,  Ketteler, 
I!,  p.  336  et  suiv.  et  345  et  suiv. 

3.  Jusqu'à  sa  mort  (14  avril  1868),  U  gaieté  de  Vicari,  sa  confiance  en  l'ave- 
nir, frappèrent  ses  visiteurs  (Kellner,  Lebaublaetter,  p.  453-455). 

4.  Le  conflit  est  expose,  au  point  de  vue  badois,  dans  Friedbcrg,  Der  Slaat  und 
die  Biachofsirahlen  in  Deuttehland,^.  341*345  (cf.  pour  le  texte  des  documents, 
.(  clemtuecke,  p.  305-216)  ;  —  et  dans  Baumgarten-JoUy,  op.  cit.,  p.  Ii8-129  ;  et, 
nu  point  de  vue  catholique,  dans  Roesch,  Der  Einfluts  der  deuttchen  protet- 

Atchen  Begierungeu  auf  die  Bitchofswahlen,  p.  140  et  suir.  (Fribourg- 
1er,  1900. 
Cf.  H.  P.  B.,  1868,  II,  p.  603-627  :  •  Le  libéral  ÉUt  moderne,  concluait  l'ar- 
ticle, devra  enfin  reconnaître  la  libre  collation  des  charges  ecck'siastiques.  •  — 
A'a/Ao<iit,  1869,  I,  p.  179  et  suiv;  II,  p.  44etsuiv.  et  603-616.  —  Ketteler,  Z«  (/roi< 
des  chapitre*  et  le  veto  de*  gouternement*  datu  Vélection  de»  ét>équei,  trad. 
Belet  (Paris,  Gaume.  1869).  —  Cf.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  362-374.  —  Dès  «865, 
Ketteler,  dans  une  lettre  à  Reisach,  prévoyait  ces  difficultés  (Pfuelf,  Ketteler^ 
II,  p.  255-856)  ;  et  sur  l'étal  d'esprit  des  chanoines  de  Fribourg-,  voir  dans  l'fuelf, 
Ketteler,  II,  p.  348-349,  une  curieuse  lettre  de  Ketteler  à  Antonelli. 

IV.  8 
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remmeiit  sa  confiance,  comme  il  aura  plus  laid 
celle  de  Bismarck;  mais  Rome  aima  mieux  que, 
durant  quatorze  années,  l'Église  badoise  fût 
veuve  de  son  archevêque  \ 

L'un  des  derniers  actes  de  Vicari  avait  été  une 
protestation  solennelle  contre  l'ordonnance  par 
laquelle  la  formation  des  clercs  elle-même  redeve- 
nait Tobjet  des  revendications  de  l'État;  et  parmi 
les  prétentions  de  TEtat  badois,  il  n'en  était  aucune, 
en  effet,  qui  marquât  une  réaction  plus  formelle  à 
l'égard  des  conquêtes  de  1848.  Les  libéraux  badois 
s'étaient  construit  une  certaine  théorie  du  dévelop- 
pement intellectuel  du  peuple,  avec  laquelle  l'as- 
cendant du  catholicisme  leur  paraissait  incompa- 
tible :  il  convenait  donc,  ou  que  cet  ascendant  fût 
détruit,  ou  que  le  catholicisme  devînt  autre  qu'il 
n'était.  Jolly,  dans  son  enfance,  avait  connu  des  prê- 
tres imprégnés  de  l'esprit  de  Wessenberg  :  issu  d'un 
mariage  mixte,  appartenant  lui-môme  à  la  con- 
fession protestante,  le  seul  contact  qu'il  avait  eu 
avec  le  clergé  catholique  avait  excité  sa  pensée 
contre  Rome.  Il  dénonçait  les  menaces  que  l'Eglise 
catholique  faisait  courir  à  l'unité  de  la  formation 
nationale,  «  l'effort  des  Jésuites  pour  ramener  les 
temps  présents  aux  conceptions  du  moyen  âge  »  ; 
il  confrontait  avec  ces  menaces,  avec  cet  effort,  «  le 
désir  qu'avait  la  nation  de  conserver  et  de  dévelop- 


1.  Eu  1869,  le  Pape  donna  les  droits  indispensables  au  vicaire  capitulaire 
Kuebel,  ce  qui  poui-  Jolly  était  illégal,  mais  Jolly  le  toléra,  pour  diminuer  l'in- 
fluence de  Ketteler.  Lorsqu'eusuite  le  bruit  courut  que  Rome  allait,  d'ello- 
môrae,  nommer  un  archevêque,  Jolly  fit  agir  à  Rome  Arnim,  ministre  de  Prusse, 
et  le  bruit  ne  se  vérifia  point  (Baumgarten-Jolly,  op.  cit.,  p.  131). 
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per  ses  conquêtes  inlellectiielles*  ».  Le  contraste 
était  formel  ;  comment  l'aplanit'?  La  loi  de  18G0 
avait  prévu  l'institution  par  voie  d'ordonnance  d'un 
examen  d'Etat  pour  tous  les  futurs  prêtres;  mais 
Lamoy  avait,  on  fait,  ajourné  cette  nouveauté.  Jolly 
au  contraire  no  perdit  pas  de  temps  :  tout  de  suite, 
par  une  ordonnance  du  6  septembre  1867,  avec  une 
rigueur  toute  jacobine,  il  prescrivit  cet  examen*. 
Gela  paraissait  à  Lamey  un  acte  de  folie'  :  du  coup, 
tous  les  jeunes  hommes  qui  recevaient  les  ordres 
durent  renoncer  à  l'espoir  d'une  cure,  parce  que 
l'archevêché  leur  interdisait  de  s'assouplir  à  une 
telle  exigence  de  l'Etat.  C'est  à  des  vicariats,  ou  à 
diîs  suppléances  dans  les  paroisses,  que  devaient 

'  borner  leurs  ambitions.  La  logique  de  Jolly  ne 
>iipportait  aucune  résistance. 

Puisque  ces  prêtres  voulaient  régner  sur  l'école 
primaire  et  romaniser  les  masses  [roemisch  ma- 
chnn),  l'État  régnerait  sur  la  formation  scienti- 
fique du  clergé,  et  germaniserait  les  prêtres  (r/e'î/^àc/i 
machen)  '*.  Cette  adroite  formule,  qui  tout  de  suite 
faisait  brèche  dans  les  pensées  les  plus  rebelles, 
cachait  tout  un  réquisitoire  ;  elle  donnait  aussi 
à  la  politique  antiromaine  une  sorte  de  portée 
patriotique.  Supposez  l'Allemagne  victorieuse  et 
urisée  de  sa  victoire  môme,  l'anticatholicisme,  en 

1.  Baumgartcn-JoUy,  op.  cit.,  p.  108-1  iO. 

3.  Maas,  op.  cit.,  p.  553-557.  —  Friedberg,  Der  Slaat  und  die  Katholische  Kir- 

,  p.  3Î-37  ot  270-27i. 

.    Hausralb,  Zur  Erinnerung   an   JuUus  Jolly,  p.   139.  (Leipzig,  Hirzel 
'•')■ 
I.  Baump;arlcn-Jolly,  op.  cit.,  p.  110. 
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vertu  d'une  pareille  formule,  apparaîtra  comme 
la  condition  d'une  dernière  victoire,  comme  un 
actenouveau  d'affirmation  du  germanisme  :  VUeber- 
mensch  exalté  par  Sedan  reprendra,  raffinera,  per- 
fectionnera les  projets  de  Jolly,  et  voudra  plier 
les  prêtres  à  être  germains,  —  germains  dans  le 
sens  oii  l'entendra  son  arrogance,  —  au  lieu  de 
demeurer  romains. 

La  loi  prussienne  sur  la  formation  des  clercs, 
qui  déchaînera  le  Culturkampf,  reproduira,  dans 
ses  grandes  lignes,  l'ordonnance  badoise  de  1867  : 
Jolly  avait  tracé  les  voies  dans  lesquelles  Bismarck 
s'engagera.  Jolly,  lorsqu'il  concertait  sa  politique 
religieuse,  était-il  d'accord  avec  la  Prusse,  et  peut- 
on  considérer  le  futur  chancelier  de  l'Empire, 
auteur  du  Culturkampf  allemand,  comme  le  com- 
plice du  premier  Culturkampf  badois  ?  Ketteler, 
dans  une  lettre  qu'en  1867  il  écrivait  à  Antonelli, 
était  tout  près  de  croire  à  cette  complicité  de  la 
Prusse  K  Un  fait  est  certain,  attesté  par  les  Mé- 
moires de  Robert  de  Mohl  :  «  Le  gouvernement  ba- 
dois, nous  dit-il,  et  la  grande  majorité  des  Chambres 
badoises,  étaient  si  complètement  dans  les  eaux 
prussiennes,  que  la  direction  de  la  politique  exté- 
rieure venait  simplement  de  Berlin  ;  et  la  seule 
difficulté,  entre  la  guerre  de  1866  et  la  proclama- 
tion de  l'empire  allemand,  fut  d'empêcher  Bade 
de  faire  des  avances  prématurées,  et  par  là  môme 
suspectes,  à  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 

1.  Pfuelf,  Ketteler,  I!,  p.  350. 
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Nord'.  »  On  a  peine  à  croire  que  Bismarck,  qui 
régnait  si  souverainement  sur  la  politique  étran- 
o-ôre  du  grand-duché,  se  désintéressât  complète- 
ment d'une  politique  religieuse  dont  la  réper- 
cussion pouvait  se  faire  sentir  en  d'autres  Etats 
allemands;  et  tout  fait  supposer  que  Texpérience 
à  laquelle  JoUy  se  livrait  en  Bade  était  tentée 
d'accord  avec  la  Prusse  et  qu'elle  était  au  jour  le 
jour  étudiée  par  la  Prusse.  Bade  donnait  à  l'Alle- 
magne le  spectacle  d'un  essai  :  la  Prusse  repren- 
drait l'essai  pour  son  propre  compte,  dès  qu'elle 
aurait  achevé  l'unité  allemande ^ 


XI 


On  avait  dans  toute  l'Allemagne,  en  1869,  un 
vague  sentiment  de  ce  péril.  Lindau  s'en  allait 
au  congrès  catholique  de  Dusseldorf^  il  y  racon- 
tait les  souffrances  de  là-bas,  il  préconisait  la  for- 
mation d'un  grand  parti  catholique  allemand.  A 
celte  date  où  le  Centre  prussien,  après  douze  ans 
d'éclat,  s'était  complètement  effacé  de  la  scène 
j)arlementaire,  le  congrès  apprenait  qu'en  Bade  un 
jeune  parti  catholique  se  développait. 

1.  Molli,   Lebenseriniierunyen,    II,   p.    13'J.  —    «  I^s  esprits  soupronneux, 
rivait  à  la  veille  de  la  guerre   franco-allemande   Victor  Cherbulirz,   voient 

luujoiirs  M.  de  Bismarck  derrière  le  ministère  JoUy,  lequel  ne  ferait  que  répéter 
les  paroles  du  grand  souffleur.  »  {L'Allemagne  polilique  depuis  ûi  paix  de 
J'rague,  p.   '.i'i(j  ;  Paris,  Hachette,  1870). 

2.  Dans  les  Preussische  Jaltrbueclier,  en  août  1882,  Jolly,  à  propos  du  Cul- 
turkampf  prussien,  défendra  une  dernière  fois  ses  idées  sur  la  formation  des 
clercs. 

3.  May.  op.  cit.,  p.  192-193.  —  Déjà,  en  ISfi.i,  Lindau  avait  fait,  au  congrès  de 
Trêves,  un  premier  discours  sur  la  persécution  badoise  (May,  op.  cit.,  p.  170). 
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«  Los  catholiques  badois,  lisait-on  dès  1867  dans 
Forgane  officieux  de  l'archevêchd  de  Fribourg, 
doivent  s'organiser,  et  s'unir  avec  les  autres  catho- 
liques du  sud  de  l'Allemagne.  Leur  situation  pré- 
sente est  plus  dangereuse  que  celle  des  protestants 
qui  dans  les  siècles  antérieurs  vivaient  sous  la 
domination  de  princes  catholiques  ;  car  eux,  du 
moins,  pour  soutenir  leurs  griefs,  étaient  repré- 
sentés par  le  Corpus  Evangelicorum.  Les  catholi- 
ques doivent,  comme  les  Irlandais  sous  0'  Connell, 
revendiquer  leurs  droits,  avec  ténacité,  union  et 
dévouement  ^  »  Ce  parti  fut  rapidement  assez  fort 
pour  envoyer  au  Zolljmr lamenta  en  1868,  six  dépu- 
tés, et  pour  infliger  à  l'ancien  ministre  Lamey  une 
grave  défaite  électorale-.  La  seconde  Chambre 
badoise  n'avait  encore,  à  cette  date,  qu'un  député 
catholique,  Jacob  Lindau  ;  mais  les  élections  de 
1869  y  introduisirent  le  journaliste  Ferdinand  Bis- 
sing,  «  privat-docent  »  à  l'université  de  Heidel- 
berg,  le  curé  Lender,  et  un  littérateur  déjà  connu, 
que  son  contact  avec  la  littérature  espagnole  et  un 
récent  séjour  en  Espagne  avaient  ramené  du  pro- 
testantisme au  catholicisme,  ReinholdBaumstark  '. 

Très  ardents,  très   remuants,   ils  formèrent  ce 

1.  Freiburyer  Katholisches  Kirchenblatt,  8  mai  1867  :  cité  dans  H.  P.  B., 
II,  1868,  p.  131. 

2.  Sur  ces  éleclious,  et  sur  le  caraclère  dcniocratique  de  l'action  du  clergé', 
qui  détermina  certaines  populations  rurales  à  des  voles  callioliques,  voir  H. 
P.  B.,  1868,  1,  p.  760-793  :  «  Les  soi-disant  ullramonlains,  y  lit-on,  se  sont 
révélés  comme  un  Volkispartei  effectif  »  (p.  791). 

3.  Baumstark,  Plus  ultra,  p.  27-3i.  —  Sur  Roinhold  Baumslark  (1831-1000), 
voir  Lauer,  dans  Beltelheini,  Biographisches  Jahrhuch,  V  (lOuO),  p.  367-374.  — 
En  1868,  Baumstark  avait  rendu  visite  au  ministre  autrichien  Beust,  à  Gastein, 
pour  lâcher  de  l'intéresser  aux  catholiques  badois  IPlus  ultra,  p.  24-26). 
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qu'on  appela  le  quadrilatère  catholique,  minorité 
qui  paraissait  insi^iliante.  mais  qui  incarnait 
une  majorité  opprimée.  Le  juriste  Rosshirt*  vint 

iégeràcôté  d'eux.  Jolly  montrait  ce  quadrilatère 
ainsi  qu'un  «épouvantai!,  pour  resserrer  Tunion 
des  «  libéraux  »  autour  de  son  ministère.  Il  invo- 
quait, contre  ces  nouveaux  venus,  les  intérêts  sou- 

erains  du  civisme  germanique  [Deutsches  Buer- 
''^  \  Leur  riposte  consistait  à  s'intituler  parti 
;iie  populaire  {k'atholische  Vo/kspartei)  et  à 
s'unir,  contre  les  libéraux,  d'une  part  aux  par- 
tisans do  la  «  grande  Allemagne,  »  c'est-à-dire  du 
passé,  d'autre  part  aux  fractions  populaires  qui 
réclamaient  le  sulTrage  universel  direct  ;  *  et  lors- 

lu'à  la  première  Chambre  une  voix  s'élevait  en 
laveur  de  cette  réforme  électorale,  c'était  celle  de 
Kucbel,  l'évoque  auxiliaire  et  doyen  du  chapitre'. 
(^  Qu'on  n'objecte  plus  l'ignorance  des  cam- 
pagnes, s'écriait  le  député  catholique  Bissing  :  le 
j^euple  tout  entier  est  mûr  pour  Texercice  de  ses 
droits.  »  «  Un  plus  long  retard,  proclamait  le  cha- 
noine Lendcr.  serait  un  incompréhensible  témoi- 
■jnnixc  de  méfiance.  »  «  Les  besoins  du  siècle  con- 
ijûident  avec  les  vues  de  la  Providence,  déclarait 


1.  Voir  ci-4)essus,  p.  7i . 

S.  BUMIgtfteB-JttUy,  op.   m.,    y.    i-ta   ijo.    —     <uir    tiau»     neccii,    oauiMcne 
ûiographien,  V,  p.  383,  le  discours  de  iwiefcr. 

•!    1-, .,„...,-)„„  I/^lK    ,..,    fji^  p    153  g^   5ujy     II   répondit  iitmjquement  eu 

ic  laisser  asservir  par  le  Stjllalnu.  On  disait  de  Kue- 

■•!C  i,frïét>rAo/"'),  mais  il  est  pourlapiapart  descalho- 

<  v<:-<)ue<ie  leur  cteur  {Herzbisehof).  MohI.  (|ui  le  (roarait  ■  p«u  doaé  >, 

'  qu'il  n'était  ni  raid«  ni  désagréable  [LebenteriHnerungtn,  il,  p.  147). 

Keueier l'estimait  beaucoup |Pfuelf.  Kelteler.  Il,  p.  358). 
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Reinhold  Baumstark  :  la  société  sera  sauvée  par 
l'alliance  du  christianisme  avec  la  démocratie  ^  » 
Une  brochure  très  vive  du  prêtre  Haegele,  qui  cir- 
culait dans  Bade  au  lendemain  de  l'expulsion  des 
Tertiaires,  semblait  un  manifeste  de  cette  alliance. 

«  Ce  n'est  pas  un  acte  révolutionnaire,  expli- 
quait Haegele,  que  la  défensive  justiliée,  obliga- 
toire, d'un  peuple  ou  d'une  classe  qui  sont  mal- 
traités dans  leurs  droits  et  dans  leurs  biens  les 
plus  sacrés.  Enfin  l'homme  de  peu,  le  travailleur 
de  fabrique,  ont  commencé  à  se  lever  contre  la 
toute-puissance  du  capital  mort%  qui,  elle,  est 
absolument  révolutionnaire,  comme  contre  l'escla- 
vage blanc  de  la  grande  industrie  en  pleine  terre 
chrétienne.  Un  homme  qui  pense  avec  équité  ne 
peut  que  leur  souhaiter  le  meilleur  succès  '-.  » 

Aux  libéraux  qui  parlaient  de  «  culture  »  et 
qui  s'appuyaient  sur  l'université  de  Heldelberg, 
les  catholiques  badois  ripostaient  en  parlant  de 
«  démocratie  »  et  en  s'appuyant  sur  la  plèbe 
rurale  ou  sur  le  prolétariat  de  l'industrie.  Us  étaient 
l'humble  germe  de  la  force  qui  vaincra  le  Cultur- 
kampf.  «  Si  le  suffrage  universel  donne  le  pou- 
voir aux  masses,  leur  objectait  Jolly,  seul  le  cens 
assure  dans  l'Etat  aux  classes  éclairées  l'influence 
qui  leur  appartient.  »  Mais  les  partis  bismarckiens 
qui  engageront  la  lutte  au  nom  de  la  «  culture  » 


1.  Slroehlin,  o;)»  ci7.,  p.  148. 

2.  Haegele,  1)m  crste  Brandopfer  der  Offenhurgerei  oder  die  Treibjagd 
auf  dem  Lindenberi/e.  Ein  Halikalo,  p.  67  (cité  dans  Friedberg,  Der  Staat 
imd  die  Katholische  Kirche,  p.  67-68). 
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perdront  du  terrain,  successivement,  sous  la  pous- 
sée des  partis  qui  demeureront  en  contact  avec 
les  aspirations  du  peuple  et  s'éclaireront  à  la 
lumière  des  intuitions  du  peuple.  Lorsque  Lin- 
dau  et  ses  quatre  collègues,  aux  prises  avec  le 
Ciilturkampf  badois,  s'intitulaient  audacieuse- 
ment  «  parti  catholique  populaire  »,  ils  indiquaient 
à  l'avance,  d'un  geste  assuré,  le  champ  de  bataille 
propice  à  l'Église,  sur  lequel  se  dénouerait  le  Cul- 
turkampf  allemand. 


CHAPIÏHE  V 

L'KGLISE  ET  LA  BAVIÈHE 


Jear  exacte  d  ane  <^piUiët«  historique  :  «>  la  calholiquc  Ba- 
vière ». 

I.  L'antagonisme  enlrc  le  Concordait.  - .-  religion.  —  î/mi- 

clievèque  Reisach  :   son  Miinoiro  de  1849,  son  appel  à 

—  L'évéquc  Weis  :  son  a.spiration  vers  des  réunions  ec*  : 
liques.  —  Travaux  de  la  commission  chargée  de  reviser  i  édit 
lie  religion,  leur  insuccès.  —  Urgence  d'une  réunion  épisoo- 
pale,  pourparlers  avec  Rome. 

II.  La  conférence  do  pr  -  ■-—  '  '  '  -  1830).  —  !  '  i  ^ 
évf'ques.  —  Base  do  ions  :  le  (  —  i 
roi  Max  et  Va  ulîuiiii'in>iiii~m.-  ».  —  In  «in  la. 
Chambre  et  du  petit  clergé.  —  Premières  conc  iveme- 
luenloles.  —  Pessimisme  do  l'archevi'que  Geis.:  ..  .xjuvelle 
Iflti-d  des  évèqnes  (février  ISaâ). 

HI    L.i  npnnse  de  IKtal  (avril  1852).  —  La  ■  i  dune  c  loi 

romliiiiunlalo  d'Ktat  ».  — Répliques  des  i  s. s-*  et  iih?^\. 

—  Les  questions  il'ensoiîînement  :  revendications  de  R'  " 
au  sujet  de  SCS  séminaires.  —  Voyage  du  ministre  Zwohld,' 

''v  :-  •'■:  "■  '-.  —  8on  apparition  subite  k  Cologne  ;  ses  pru- 

!^       '     :-sel  au  sujet  de  l'archevêché  do  Munich.  —  Anti- 

H"  du  roi  Max  pour  Reisach.  —  Instances  inutiles  auprès  de 

■1.  —  Projet  d'une  nouvelle  réponse  royale  au  mémoire 

c[>i50opal  :  examen  préalable  par  les  évoques.  —  Publication 

do  cette  réponse  (octobre  185*) . 

IV.  Reisach,  cardinal  de  curie  (185o) .  —  Difficnllés  entre  Weis  elle 
gouvernement  au  sujet  de  religieuses  garde-malades.  —  Inter- 
vention victorieuse  de  Bluntschli  pour  empêcher  toute  négo- 
ciation entre  Rome  et  le  roi  Max.  —  Nomin&tioo  de  Schorr  à 
larchevcché  de  Munich.  —  Insistance  de  Scherr  et  Windis- 
chmann  au  sujet  des  séminaires  (1857-1858).  —  Projet  de  Weis  : 
organisation  à  Spire  d'un  enseignement  théologiqu«  complet. 
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—  Opposition  silencieuse  du  gouvernement.  —  Indifférence  de 
l'opinion  publique  aux  revendications  catholiques. 

V.  Un  mouvement  parmi  les  instituteurs  en  faveur  de  la  laïcisa- 
tion. —  Réunion  épiscopale  de  Baraberg  (1864)  :  un  appel  au 
nouveau  roi  Louis  II.  —  Louis  II  et  le  catholicisme.  —  Luttes 
prolongées  entre  Weis  et  l'État  au  sujet  du  séminaire  de 
Spire.  —  Six  séminaristes  expulsés  par  la  police.  —  Protesta- 
tions de  l'épiscopat,  de  la  diplomatie,  du  Saint-Siège.  —  Nouvelle 
réunion  épiscopale  de  Passau  (1865).  —  L'incident  Giesebrecht  : 
les  évêques  bavarois  et  le  monopole  de  l'enseignement  de 
l'histoire.  —  L'épiscopat  défenseur  du  nationalisme  bavarois. 

VI.  Le  ministre  Koch  et  la  faculté  «  ultramontaine  »  de  Wurz- 
bourg.  —  Le  cabinet  privé  du  roi  et  les  Jésuites  de  Rastibonne. 

—  Conséquence  do  Sadowa  :  l'arrivée  aux  affaires  d'un  minis- 
tère anti-autrichien  et  anticlérical.  —  Hohenlohe  :  sa  haine 
contre  tout  dogmatisme.  —  Ascendant  de  l'école  théologique 
«  anti-ultramontaine  »  auprès  du  gouvernement  bavarois. —  Pro- 
gramme politico-religieux  de  Hohenlohe  :  amendements 
souhaités  par  Louis  II.  —  Le  projet  de  loi  scolaire  :  agitations 
parmi  les  prêtres.  —  Circulaires  menaçantes  des  ministres 
Gresseret  Hoermann.  —  Jugements  de  Hohenlohe  en  1868  sur 
le  péril  ultramontain.  —  Les  discussions  de  la  loi  scolaire  : 
victoire  de  «  l'iiitat  moderne  »  dans  la  Chambre  basse  et  de  l'évoque 
Dinkel  à  la  Chambre  haute.  — -  Faillite  du  projet  de  loi.  — 
Mesures  de  laïcisation  en  Palatinat. 

VII.  Éveil  dune  opinion  publique  catholique.  —  Les  pétitionne- 
ments.  —  Le  congrès  cathohque  de  Bamberg.  —  Action  mi- 
politique,  mi-religieuse,  exercée  par  Joerg. —  Patriotisme  bava- 
rois et  «  ultramontanisme  ».  —  Première  victoire  catholique  aux 
élections  de  mai  1869.  —  Imprudente  sécurité  de  Hohenlohe.  — 
Une  lutte  déclasses:  «  l'intelligence  »  et  le  peuple.  —  Fonda- 
tion des  «  associations  patriotiques  de  paysans  ».  —  Les 
prêtres  tribuns  populaires  :  témoignage  de  Cherbuliez.  —  Pres- 
sion électorale  :  circulaire  violente  du  ministre  Hoermann.  — 
Nouvelle  victoire  des  catholiques  en  novembre  1869.  —  La 
chute  de  Hohenlohe,  plus  importante  par  ses  conséquences 
religieuses  que  par  ses  conséquences  politiques.  —  Les  éléments 
du  futur  Centre  bavarois. 


C'est  une  mode  historique,  de  joindre  au  nom  de 
la  Bavière  l'épithète  de  catholique  :  mode  assuré- 
ment justifiée,  puisque,  dans  la  guerre  de  Trente 
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Ans,  —  crise  décisive  dont  toutes  les  consciences 
de  l'Europe  centrale  étaient  l'enjeu,  —  la  Bavière 
sauva  l'Eglise  romaine.  Mais  rien  n'est  plusredou- 
table,  pour  les  catholiques  d'une  nation,  que  ces 
formules  exaltantes  qui  leur  donnent  l'illusion 
d'une  complète  sécurité,  et  qui,  tout  doucement, 
les  font  glisser  dans  une  anémique  indolence  : 
alors  s'affadit  le  sel  de  la  terre.  Et  puis  un  jour 
vient  ovi  la  «  catholique  Bavière  »,  tardivement 
secouée  par  une  législation  vexatoire,  se  demande, 
en  voyant  la  politique  religieuse  de  son  gouver- 
nement, si  cette  épithète  de  catholique  dont  elle 
s'honorait  demeure  une  gloire  ou  devient  une  iro- 
nie. Ce  sont  des  minutes  fécondes,  que  ces  mi- 
nutes de  révélations  brutalement  sincères  ;  la 
lueur  qu'elles  jettent  illumine  dans  ses  profon- 
deurs l'âme  collective  des  fidèles  ;  certaines  fa- 
çades croulent,  qui  mentaient  et  qui  dupaient; 
dans  un  élan  de  repentir,  les  énergies  retrouvent 
une  première  force,  qui  consiste  à  bien  mesurer 
leur  faiblesse,  à  s'en  accuser,  à  la  réparer;  et  c'en 
est  assez  pour  que  le  sel  de  la  terre  reprenne  sa 
vertu  souveraine. 

Les  difficultés  où  se  débattit  l'Église  de  Bavière 
entre  1848  et  1870  nous  font  assistera  l'un  de  ces 
moments  de  transition,  durant  lesquels  se  forme 
une  opinion  publique  catholique.  En  1848,  alors 
que,  grâce  à  la  révolution,  l'Église  d'Autriche  est 
soudainement  émancipée,  alors  qu'en  Prusse  l'auto- 
nomie de  l'établissement  religieux  devient  l'un  des 
articles  de  la  constitution  prussienne,  la  poussée 
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populaire  qui  survient  pareillement  en  Bavière,  et 
dovanl  laquelle  abdique  le  roi  Louis  P"",  a  très  peu 
d'effets  sur  la  situation  de  l'Eglise  bavaroise.  Pen- 
dant quelques  années,  les  évoques  lullent,  ils 
obtiennent  de  bonnes  ou  de  mauvaises  paroles,  et 
des  satisfactions  de  détail.  Mais  l'opinion  les  sou- 
tient mal  ;  elle  est  ignorante,  indifférente,  jusqu'au 
jour  où  surgissent  des  questions  nationales,  qui 
laissent  apparaître  les  adversaires  de  l'ÉgUso 
comme  étant  aussi  les  ennemis  des  libertés  bava- 
roises, et  jusqu'au  jour  où  grossissent  certains  pé- 
rils, qui  menacent  le  contact  traditionnel  du  prêtre 
a\jec  l'école.  La  «  catholique  Bavière  )>  proteste  ; 
mais  les  députés  qu'elle  a  élus  ont  seuls  le  droit 
de  parler  pour  elle,  et  ils  se  moquent  d'elle.  Alors 
la  «  catholique  Bavière  »  se  sent  en  Bavière  une 
minorité  ;  et  tout  de  suite  cet  aveu  la  fortifie  :  elle 
a  bientôt,  en  1869,  des  succès  électoraux,  et  puis, 
en  1870,  des  succès  parlementaires. 


I 


Il  semblait  que  le  Concordat,  signé  en  1818 
entre  le  Pape  et  la  royauté,  dût  asseoir  sur  un  fon- 
dement stable  l'existence  de  l'Église  bavaroise.  Mais 
la  main  gauche  des  rois  de  Bavière  ignorait  ce  que 
leur  main  droite  avait  donné,  et  mettait  bien  vite 
un  paraphe  royal  au  bas  d'une  série  d'articles 
organiques  connus  sous  le  nom  d'  «  édit  de  reli- 
gion »,  qui  annulaient  ou  du  moins  atténuaient 
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los  concessions  du  Concordat.  La  déclaration  royale 
•  le  Tegernsee,  en  1821,  s'était  essayée  à  concilier 
<  os  deux  documents;  elle  garantissait  à  l'iiglise 
(jue  le  second  ne  supprimait  pas  le  premier  ^  Tant 
bien  que  mal,  des  années  durant,  les  rapports  de 
l'Élat  et  de  l'Église  furent  ainsi  réglés  par  deux 
(  hartes,  c'est-à-dire  par  une  de  trop  ;  et  pendant 
longtemps  le  roi  Louis  P',  bien  servi  par  son  mi- 
nistre Abel,  put  empocher  que  le  heurt  entre  les 
deux  textes  n'abontît  à  un  choc  entre  les  deux  pou- 
voirs-. Mais  en  1847  l'ascendant  de  la  danseuse 
Lola  sur  le  cœur  du  souverain  donna  d'autres  maî- 
tres à  la  Bavière  \  légistes  soupçonneux  et  pé- 
dants, à  qui  l'idée  môme  de  liberté  de  l'Église 
'■tait  incompréhensible.  En  mars  1848,  Maximilien 
remplaça  Louis,  et  ces  maîtres  subsistèrent. 

Avec  l'approbation  du  nouveau  roi,  le  ministre 
Beisler  développa  devant  le  parlement  de  Francfort 
le  projet  bizarre  d'un  synode  d'empire,  qui  devait 
comprendre  des  catholiques  et  des  protestants,  et 
qui  définirait,  en  Allemagne,  la  place  des  Églises 
dans  l'État  *.  Le  vieux joséphisme  avait  la  vie  dure  : 
il  réapparaissait  dans  ce  projet  de  Beisler;  par 
l'organe  d'un  synode,  plus  démocratique  en  appa- 
rence, il  asservissait  l'Église  non  moins  sûrement 
qu'il  ne  le  faisait  la  veille  par  l'organe  de  la  bu- 
reaucratie, et  c'était  le  ministre  même  des  cultes 

1.  Voir  notre  tomo  I,  p.  140-I4t. 

2.  Voir  noire  lomc  II,  p.  104-115. 

3.  Voir  notre  tome  II.   p.  327-330. 

4.  Voir  notre  tome  II,  p.  353-33'i. 
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de  la  catholique  Bavière  qui  s'essayait  à  forger 
pour  l'Église  ce  nouveau  joug.  Il  était  à  prévoir 
que  de  telles  maximes,  transportées  sur  le  terrain 
bavarois,  aboutiraient  à  la  prépondérance  de  r«  édit 
de  religion  »  sur  le  Concordat,  et  du  fonctionna- 
risme civil  sur  la  hiérarchie. 

C'est  ce  que  sentit  Charles  Auguste  de  Reisach, 
archevêque  de  Munich  ^  Dès  le  début  de  1849,  il 
adressait  un  Mémoire  au  roi  Max  :  il  lui  deman- 
dait que  l'État  bavarois  revînt  à  l'observation  inté- 
grale du  Concordat,  que  c'en  fût  fait,  à  l'avenir,  et  de 
«  l'éditde  religion  »,  et  des  ordonnances  diverses, 
antérieures  ou  postérieures,  qui  gênaient  l'Église  ^ 
Reisach  était  un  canoniste  accompli  ;  il  se  rendait 
compte,  tout  le  premier,  que  la  fixité  de  ses  prin- 
cipes risquait  de  le  mettre  en  collision  avec  son 
souverain.  «  Mes  idées  sur  l'État,  sur  l'Église  et  la 
religion,  écrivait-il  dès  sa  jeunesse,  risquent  fort 
de  choquer  partout  en  Bavière  ;  quelle  serait  la 
situation,  là-bas,  d'un  instituteur  qui  aurait  mes 
principes^?  »  Et  tel  quel,  tout  d'une  pièce,  sans 
rien  corriger  de  son  tempérament,  sans  rien  mo- 
difier de  son  système,  Reisach  était  devenu  évêque, 
puis  archevêque.  Dans  son  intransigeance,  rien  ne 
dénotait  un  fanatisme  d'homme  d'Église  ;  c'était, 
bien  plutôt,  l'invincible  sécurité  d'un  homme  de 
science,  qui,  ayant  appris  et  compris  ce  que  doi- 

1.  Sur  Charles-Auguste  de  Reisach  ^1800-1869),  cf.  notre  tome  III,  p.  235.  - 

2.  Dus  Recht  der  Kirche  und  die  Staatsgewalt  in  Bayern,  p.  383-385 
(Schaffouse,  Hurter,  1852). 

3.  Goelz,  Kardinal  Karl  Augusl  Graf  von  Reisach  als  Bischof  von  Eich' 
staett,  p.  10  (Eichstaett,  Broenner,  1901). 
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vent  être  les  rapports  entre  les  deux  sociétés,  con- 
certe tout  ce  qu'il  fait  à  la  lumière  de  tout  ce  qu'il 
sait.  Une  fois  son  Mémoire  expédié,  il  souhaita  de 
ses  collègues  de  l'épiscopat  qu'ils  adhérassent. 
Soit  timidité,  soit  qu'ils  fussent  choqués  de  n'avoir 
pas  été  consultés  tout  d'abord,  ils  restèrent  froids 
ou  silencieux  ;  un  seul,  Weis,  évoque  de  Spire, 
écrivit  au  roi,  le  15  février,  pour  appuyer  la  dé- 
marche de  Reisach  ^  On  apprit  en  mars  que  le 
gouvernement  de  Munich  ébauchait  quelques  sou- 
rires à  l'endroit  de  l'Église  ;  le  cloître  franciscain 
dOggcrsheim,  dont  certaines  manifestations  radi- 
cales avaient  failli  provoquer  la  fermeture,  était 
rassuré  et  sauvé  -.  Beislcr  quittait  le  ministère,  et 
son  successeur  Ringelmann  supprimait  les  me- 
sures prises  en  1847  contre  les  confréries  pieuses'. 
Mais  l'archevêque  de  Munich  continuait  de  voir 
sombre,  lorsqu'il  observait  l'avenir  : 

<c  Kans  l'état  des  cluists,  ôcrivait-il  à  W  ois,  on  peut  à  peine 
espérer  un  résultat  :  car  insister  pour  le  changement  des 
lois  constitutionnelles  existantes,  ce  serait  de  notre  part  pro- 
voquer l'opposition  la  plus  formelle,  tant  du  pouvernement 
que  de  la  Chambre  ;  au  lieu  de  délivrer  rKglise,  ce  serait 
seulement  lui  préparer  des  chaînes  plus  vexatoires  encore. 
Tout  au  plus,  dans  notre  première  Chambre,  pourrais-je 
.  >mpter  sur  six  voix.  C'est  là  que  siègent,  précisément,  les 
.presseurs  de  lËglise;  ils  ne  peuvent  cependant  pas  se 
-uflleter  eux-mêmes.  Au  reste,  je  profite  de  toute  occasion 
l>our  forger  le  fer,  et  je  souhaite  seulement  que  les  journaux 
n'entrent  pas  en  ligne,  car  ils  gâtent  la  plupart  des  choses 

1.  Rcmling,  Nikolaita  von  Wei8,  Bitehof  su  Speyer,  II,  p.  480-482. 
i.  Remling,  op.  cit..  II.  p.  166. 
3.  Da*  Recht  der  Kirche,  p.  388. 
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auxquelles  ils  touchent,  en  imprimant  à  la  cause  de  l'Église 
le  caractère  d'une  affaire  de  parti  et  en  provoquant  le 
parti  adverse...  Comment  cela  marchera  dans  le  Landtag, 
on  ne  peut  le  prévoir.  Je  n'attends  rien  de  bon.  Il  manque  au 
gouvernement  toute  énergie  et  tout  système.  Je  crains  plus 
que  jamais  que  les  jugements  de  Dieu  ne  fondent  sur  l'Alle- 
magne. La  Réforme  et  le  joséphisme  doivent  être  expiés,  et 
tant  que  nos  ennemis  de  l'Église  ne  tomberont  pas  dans  la 
misère  comme  l'enfant  prodigue,  il  n'y  a  pas  à  espérer  qu'ils 
rentrent  en  eux-mêmes*.  » 

Reisach,  dans  cette  lettre,  se  laisse  voir  tout 
entier,  avec  sa  douceur  d'homme  d'Église,  qui 
craint  les  violences  des  polémiques  et  les  exubé- 
rances de  la  presse,  avec  sa  raideur  d'homme  de 
science,  qui,  sentant  la  résistance  des  faits  à  son 
système,  se  laisse  aller,  tout  de  suite,  à  une  vision 
pessimiste  du  surlendemain.  Plus  souple  à  manier 
les  hommes,  l'évêque  Weis  répondait  à  Reisach 
qu'il  serait  bon  de  rassembler  les  évoques  de  Ba- 
vière, et  que,  pour  s'entendre,  il  n'était  rien  de 
mieux  que  de  causer. 

Reisach  et  Weis  s'accordaient  d'autant  mieux 
qu'ils  se  complétaient  l'un  l'autre.  L'un  connais- 
sait mieux  Rome,  l'autre  connaissait  mieux  l'Alle- 
magne. La  jeunesse  de  Reisach  s'était  passée  sur 
les  bords  du  Tibre,  dans  la  familiarité  de  Gré- 
goire XVI  ^  :  entre  1830  et  1840,  durant  ces  années 
épineuses  oii  le  Saint-Siège  et  le  roi  de  Prusse 
étaient  entrés  en  conflit,  il  avait  observé  de  très 
près  les  maximes  et  les  pratiques  de  la  diploma- 

1.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  482. 

2.  Goelz,  op.  cil.,  p.  14-23. 
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tie  romaine  et  préparé,  comme  canoniste,  la  besogne 
des  diplomates*.  Weis,  de  très  bonne  heure  cha- 
noine de  Spire  avant  d'en  devenir  Tév^que,  avait 
consacré  ses  énergies  d'apôtre  à  la  rédaction  de  la 
revue  Le  Catholique  ",  qui  s'en  allait  cherclier,  dans 
les  presbytères,  des  prôtres  opprimés,  pour  leur 
insuffler,  au  nom  de  Rome,  des  idées  de  liberté;  et 
la  grande  insurrection  du  Palatinafjencetteméme 
année  1849,  étalait  subitementsousIesyeuxdeWeis 
certaines  haines  populaires  contre  l'Église,  et  pa- 
rachevait ainsi  l'éducation  politique  de  l'évèque. 
Pour  réaliser  leur  commun  rêve  d'une  Église  forte, 
d'une  Église  libre,  Roisach  et  Weis  se  partageaient 
la  besogne  :  Reisach  commençait  par  une  évoca- 
tion du  Concordat,  c'est-à-dire  par  un  dernier  appel 
à  l'État,  et  Weis  voulait  continuer  par  une  convo- 
cation de  l'épiscopat,  c'est-à-dire  par  un  premier 
appel  à  l'Eglise  elle-même  : 

«  Je  souliaite  très  vivement,  confiait-il  à  Ileisach,  que  nous 
inaugurions  bientôt  les  synodes  provinciaux  et  les  synodes 
diocésains.  Le  désordre  de  l'époque,  le  bouleversement  des 
esprits,  ne  sauraient  nous  en  empêcher;  ce  sont  là,  bien 
plutôt,  des  raisons  qui  doivent  nous  stimuler  à  chercher  un 
moyen  de  lutte  dans  une  délibération  commune  et  dans  une 
action  commune.  C'est  ce  qu'autrefois  l'Église  a  toujours 
fait.  Nous  ne  pouvons  pas  attendre  que  du  dehors  on  vienne 
en  aide  aux  nécessités  de  l'Église  ou  même  qu'on  offre  à 
l'Eglise  cette  liberté  de  mouvements  qui  procurera  le  salut. 


1.  Goelz,  op.  cit.,  p.  24.  Voir  notre  tome  Hl,  p.  133. 

2.  Voir  notre  tome  II,  p.  17.  —  Sur  Nicolas  Weis  (1796-1869),  l'ouvrage  de 
Remling  est  le  document  capital. 

3.  Remling.  op.  cil.,  Il,  p.  51-102. 
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C'est  nous  qui  devons,  avec  l'aide  de  Dieu,  prendre  les  moyens 
légitimes  ^  » 

Sans  cesse,  au  cours  de  1^'49,  Weis  insista  près 
de  ses  collègues  sur  la  nécessité  d'une  prochaine 
rencontre.  Reisach  avait  obtenu  du  roi  la  promesse 
que  le  ministère  enverrait  aux  évoques,  avant  de 
les  présenter  aux  Chambres,  les  nouveaux  projets 
législatifs  par  lesquels  serait  amendé  1'  «  édit  de  re- 
ligion ^  ».  Weis  estimait  séant  qu'une  fois  saisis  de 
ce  document,  les  évoques  s'assemblassent  pour 
élaborer  un  avis  collectif;  et  de  Gaëte,  le  10  août, 
Pie  IX  expédiait  à  l'épiscopat  bavarois  un  bref 
très  pressant  qui  commandait  la  vigilance  et  l'éner- 
gie^. On  attendait,  de  mois  en  mois,  conformé- 
ment à  la  promesse  du  roi  lui-môme,  la  communi- 
cation du  nouveau  droit  canon  que  l'État  résipis- 
cent  comptait  proposer  à  l'Église. 

A  la  fin  de  novembre,  Oeltl,  évoque  d'Eichstactt, 
donnait  des  renseignements  peu  rassurants.  Il  avait 
entendu  dire,  au  ministère  môme,  que  la  rédac- 
tion du  projet  était  achevée  ;  un  rapporteur  très 
instruit,  et  dont  les  sentiments  étaient  corrects, 
en  avait  été  chargé,  ettout  faisait  croire  qu'il  avait 
donné  satisfaction  aux  principes  catholiques.  Mais 
la  commission  qui  devait  examiner  ce  texte  sem- 
blait animée  d'un  tout  autre  esprit  :  elle  se  com- 
posait de  cinq  bureaucrates,  trois  catholiques,  deux 
protestants,  qui  n'avaient  ni  le  sens  de  l'Église,  ni 

1.  Remliag,  op.cit.,U,  p.  483. 

2.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  125,  n.  243. 

3.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  483-486. 
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los  connaissances  nécessaires  en  droit  canon,  et 
sans  doute  allaient-ils  défaire  le  travail  du  rappor- 
teur*. De  fait,  ils  passèrent  des  semaines  à  travail- 
ler, ou  bien  .\  temporiser,  et  finirent  par  accroître 
de  vingt  paragraphes-  l'édit  qu'ils  avaient  mission 
de  reviser;  les  modifications  qu'eût  souhaitées 
l'épiscopat  ne  figuraient  point  dans  ces  ajouts. 
Mécontent  lui-môme  de  la  forme  nouvelle  que 
^jrenait  l'édit  ainsi  rapiécé,  le  ministère  le  mit 
dans  ses  cartons  et  cessa  d'en  parler. 

Mais  l'Église  devait-elle  se  taire  tant  que  se 
prolongerait  le  silence  de  l'État?  Quelques  évoques 
ne  le  pensaient  pas.  L'évéque  de  Spire,  Téveque 
d'Ëichstaelt,  estimaient  que,  si  l'épiscopat  n'était 
pas  encore  en  mesure  de  se  prononcer  sur  la  si- 
tuation légale  offerte  à  l'Église,  d'autres  questions 

xistaicnt,  qui  d'urgence  requéraient  une  délibé- 
ration \  Certains  courants  se  dessinaient  dans  le 

lergé,  qui  risquaient  d'être  périlleux  pour  la  hié- 
rarchie*: sur  les  synodes,  sur  la  discipline,  sur 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  au  mot  épiscopal 
-emblait  nécessaire.  Le  8  juin  1850,  une  lettre  de 
Keisach  à  tous  les  prélats  de  Bavière  leur  proposa 
la  convocation  prochaine  d'un  grand  synode  où 
les  clergés  seraient  représentés,  et  leur  soumit  un 
certain  nombre  de  questions  qu'avec  l'aide  de  leurs 

1 .  Remling,  op.  cit.,  U,  p.  491.  —  Dos  Recht  der  Kirehe,  p.  388.  —  Sur 
GeorgM  Oelll  (I79t-I86«),  yoir  Weis,  Allgemeine  deuttche  Biographie,  .\X1V, 
p,  569-570. 

2.  Da»  Recht  der  Kirclic,  p.  390. 

3.  Rcinliug,  op.  cil.,  U,  p.  496-499. 

4.  Dos  Recht  der  Kirehe,  p.  390. 
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conseillers  ils  devaient  d'avance  étudier*.  La  Ba- 
vière comprenait  deux  provinces  ecclésiastiques  : 
Munich  et  Bamberg.  Cette  concentration  de  deux 
provinces  en  un  seul  synode  déplut  à  Rome  ;  cela 
parut  une  anomalie.  C'était  l'instant,  d'ailleurs,  où 
les  brochures  pullulaient,  réclamant  pour  de 
telles  assemblées  certains  droits  et  certaines  pré- 
rogatives dont  s'effrayait  l'autorité  romaine.  Anto- 
nelli  fit  savoir,  le  15  août  1850,  que  le  projet 
devait  être  abandonné,  mais  que  les  évéques  pou- 
vaient se  réunir  en  une  conférence^.  Reisach 
accepta  cette  solution  et  leur  donna  rendez-vous  à 
Freising,  pour  le  début  d'octobre. 


II 


On  se  souvenait  encore,  en  Bavière,  de  l'impo- 
sante assemblée  qu'avaient  tenue  à  Wurzbourg, 
en  1848,  les  évoques  de  l'Allemagne  entière  ^  Des 
principes  y  avaient  été  formulés,  qui  devaient 
pour  de  longues  années  diriger  l'action  de  la  hié- 
rarchie et  les  revendications  des  députés  catho- 
liques. A  Freising,  le  champ  d'études  serait  moins 
ample  ;  c'est  de  la  Bavière,  seule,  que  l'on  s'oc- 
cuperait, et  l'on  aviserait  à  l'application,  dans  les 


1.  Remliug,  op.  cit.,  Il,  p.  126. 

2.  Remling,  op.   cit.,  II,  p.   126-127. 

.3.    Voir  notre  tome   II,  p.  376-397,  el   Sauzc,  L'assemblée    épiscopale  de 
Wurzbourg  (Paris,  Poussiclguc,  19û6). 
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diocèses  bavarois,  des  théories  et  des  vœux  qu'avait 
énoncés  la  réunion  de  Wurzbourg. 

Du  1"  au  20  octobre  1850,  les  évoques  délibérè- 
rent sur  l'Église  de  Bavière.  Leurs  travaux  se  clas- 
sèrent sous  neuf  rubriques  :  gouvernement  des 
diocèses,  culte,  formation  du  clergé,  droits  de 
l'Église  en  matière  d'enseignement,  paroisses, 
biens  d'Église,  cloîtres,  confréries,  relations  avec 
les  autres  confessions.  Des  rapporteurs  furent  choi- 
sis; et  sur  tous  ces  chapitres  des  conclusions 
furent  prises,  en  vue  des  synodes  provinciaux  que 
l'on  espérait  tenir  un  jour  et  qui  auraient  à  se 
prononcer  délinilivement  '.  Mais  dès  maintenant, 
et  sans  plus  tarder,  l'Église,  se  retournant  vers 
l'État,  lui  disait  ce  qu'elle  voulait.  De  l'autre  côté 
de  la  frontière,  l'empereur  d'Autriche,  cette  année 
même,  restituait  à  l'Église  des  libertés,  «  non  pas 
en  guise  de  cadeau,  disait-il,  mais  comme  paie- 
ment d'une  dette-  »  :  ce  spectacle  engageait  les 
évèques  bavarois  à  réclamer  du  roi  Max  une  pareille 
courtoisie. 

Le  Mémoire  épiscopaP  se  rapprochait  singuliè- 
rement des  Mémoires  analogues  que  les  évêques 
de   la  province   ecclésiastique   du  Haut-Rhin   se 


1.  Remling.  op.  cit..  II,  p.   U7-129. 

i.  Remling,  op.  cit..  11.  p.  130. 

3.  Le  M<^moire  de  Freisiog  (20  octobre  1850)  est  publié  dans  U  Collectio 
I^icfnsi»,  V,  col.  1162-1189.  —  On  en  a  donné  une  réédition,  où  te  Mémoire 
est  morcelé  en  chapitres  et  confronté,  pour  les  divers  points,  avec  le  texte  des 
actes  ultérieurs  de  l'épiscopat  bavarois,  dans  la  précieuse  brochure  documen- 
taire intitulée  :  Systematische  ZusummeniteUuuij  der  Verhandlungen  des 
biiyeriaclien  EpiteopaUt  mit  der  Koeniglieh-Bayerischen  Staattregierung 
on  1850  bit  i8S9  uebcr  den  Vollsug  (i«j  Â'onikordafe*  (Fribourg,  Uerder,  1905) 
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préparaient,  en  ce  moment  môme,  à  expédier  à 
leurs  souveraiDS.  Ce  que  voulaient,  de  part  et 
d'autre,  les  pasteurs  ecclésiastiques,  c'était  la 
liberté,  et  sous  ce  nom  ils  entendaient  le  droit  pour 
l'Église  de  se  gouverner  elle-même,  de  nommer  aux 
cures,  de  correspondre  avec  son  chef,  de  sous- 
traire à  la  nécessité  d'une  approbation  gouverne- 
mentale les. actes  publics  de  sa  hiérarchie,  d'éle- 
ver et  d'instruire  ses  clercs  comme  elle  le  jugeait 
bon,  de  régler  souverainement  le  culte,  d'établir  des 
couvents.  Mais,  tandis  que  les  évoques  de  la  pro- 
vince du  Haut-Rhin  construisaient  eux-mêmes,  de 
toutes  pièces,  le  statutjuridiquc  qu'ils  souhaitaient 
pour  l'Église,  les  prélats  bavarois,  plus  favorisés 
en  apparence,  n'avaient  besoin  ni  d'improviser  ni 
d'innover  :  toutes  leurs  requêtes  se  fondaient  sur 
le  texte  môme  du  Concordat,  et  visaient  à  en 
obtenir  l'application  intégrale,  rien  de  plus,  rien 
de  moins  ^ 

Reisach,  le  2  novembre  1850,  transmit  au  roi  les 
revendications  de  l'Eglise  de  Bavière,  et  le  roi, 
tout  de  suite,  sentit  un  sérieux  embarras. 

«  Je  porterai  haut  le  drapeau  catholique'"^  », 
avait  dit  récemment  le  roi  Max  à  Gcissel,  arche- 
vêque de  Cologne,  qui,  grâce  à  son  origine  bavaroise, 
grâce  aux  souvenirs  qu'il  avait  laissés  comme 
évoque  de  Spire,  jouissait  à  la  cour  de  Bavière 
d'un  très  grand  ascendant.  Mais  rien  n'était  plus 
difficile  au  roi  Max  que  de  vouloir  :  osciller  était 

1.  Das  Recht  der  Kirche,  p.  391-393, 

2.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  370. 
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le  propi'i'  do  sa  politique  ;  il  détestait  la  netteté  des 
queslions,  plus  encore  celle  des  réponses.  Il  fut 
assez  ingénieux,  au  cours  de  son  règne,  pour  avoir 
à  sa  droite  un  ministère,  à  sa  gauche  un  cabinet 
privé,  qui  pratiquaient  une  politique  dilîérente,  et 
l'équilibre  de  ces  deux  organes  répondait  exacte- 
ment au  tempérament  du  roi,  qui  ne  comportait 
guère  que  des  demi-volontés',  il  fallait  plus  qu'une 
demi-volonté,  pour  «  porter  haut  le  drapeau  catho- 
lique »  dans  l'Allemagne  de  1850  :  l'engagement 
pris  par  le  roi  Max  envers  Geissel  fut  aussi  vite 
oublié  que  formulé.  D'autant  que  le  vrai  goût  de 
Max  et  son  unique  besoin  le  portaient  à  échanger 
perpétuellement  des  hommages  avec  les  représen- 
tants de  la  science  allemande",  et  naturellement 
il  s'attachait  surtout  aux  idées  préconçues  de  celte 
science,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
superficiel  en  elle,  et  dès  lors  de  plus  facile  à 
saisir,  de  plus  facile  à  étaler.  C'était  au  nom  de  la 
science  beaucoup  plus  qu'au  nom  d'une  politique  " 
que  le  roi  Max  faisait  venir  à  Munich  des  histo- 
riens à  la  mode  qui  prêchaient  pour  le  protestan- 
tisme et  pour  la  Prusse,  et  c'était  au  nom  de  la 
science,  aussi,  beaucoup  plus  qu'au  nom  d'une 
politique,  qu'il  en  arriva  bien  vite  à  professer  la 
haine   de   ce    qu'il  appelait  l'ultramontanisme*. 

i.  Sur  le  dualisme  entre  le  ministère  Pfordlfn  et  le  e«binct  prive?,  où  Doen- 
aigcs  réguail,  voir  Kietil,  KtUlurguchickUiche  Charakterkoepfe,  \*.  ii\^ 
i>^tullgarl,  Cotla,  ISS'J). 

'    Voir  notre  tome  III,  p.  33-31. 
.  Hiebl,  op.   cit.,  p.  226-Î27. 

4.  Sur  ranli-ultramontanisme  de  lf«i,  voir  //  ~.  I,  p.  955,  el  Rielil. 

op.  cit..  p.  316. 


138  l'allemagne  religieuse 

Savait-il  bien,  d'ailleurs,  ce  qu'il  qualifiait  ainsi'? 
Doellingcr  passait  pour  ultramontain,  avant  de 
s'afficher  comme  le  contraire.  Il  y  avait,  pour  la 
vanité  scientifique  du  roi  Max,  une  sorte  d'obliga- 
tion intellectuelle  à  être  anti-ultramontain  ;  mais 
c'était  là  une  pensée  d'imitation,  une  pensée 
d'emprunt,  dont  on  ne  savait  trop  si  elle  aurait 
assez  de  vigueur  et  de  vie  pour  déterminer,  en 
fait,  certaines  décisions  pratiques  du  souverain. 
Et  ce  que  demandait  au  roi  Max,  en  octobre  1850, 
la  réunion  épiscopale  de  Freising,  c'était  une 
explication  de  principe  sur  les  intentions  reli- 
gieuses de  l'Etat  bavarois,  tel  que  l'avait  remanié 
l'année  1848.  Mais  des  requêtes  précises,  qui 
réclament  un  «  oui  »  ou  un  «  non  »,  risquent  d'indis- 
poser un  caractère  indécis  par  là  môme  qu'elles 
l'acculent,  et  c'est  sans  doute  du  jour  oii  Reisach 
eut  fait  le  roi  Max  captif  d'un  questionnaire,  que  le 
roi  commença  de  trouver  cet  évêque  parfaitement 
insupportable. 

Parmi  les  demandes  qui  lui  étaient  présentées, 
un  certain  nombre  ne  se  heurtaient  qu'à  de  sim- 
ples ordonnances  administratives:  rigoureusement 
parlant,  la  couronne  de  Bavière  pouvait,  d'elle- 
même,  abroger  ces  ordonnances.  Mais  d'autres 
réclamations  militaient  directement  contre  les 
articles  organiques  qui  faisaient  partie  de  la  cons- 
titution; et,  quelle  que  pût  être,  à  cet  égard,  la 
bonne  volonté  du  roi  et  de  ses  ministres,  le  Parle- 
ment, ici,  demeurait  le  maître;  c'était  au  Parle- 
ment, et  à  lui  seul,  à  exaucer  les  évêques,  ou 
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bien  à  les  éconduire.  L'émotion  môme  que  produi- 
sait l'acte  épiscopal  sur  les  bancs  de  la  seconde 
Chambre,  et  que  traduisaient  sans  retard  deux 
iiitcrpellateursde  gauche,  Rubner  et  PrelP,  témoi- 
gnait qu'entre  les  députés  et  les  évoques  des 
malentendus  étaient  proches  :  le  gouvernement 
n'opposait  aux  questionneurs  que  certaines  ré- 
ponses évasives,  dilatoires.  «  Sur  cette  question 
de  haute  importance,  disait  un  peu  plus  tard  à 
un  autre  interpellateur  le  ministre  Ringelmann, 

s  convictions  diffèrent  tellement  entre  elles, 
que,  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  concorde, 
on  doit  instamment  désirer  d'éviter  à  ce  sujet 
toute  discussion  parlementaire,  dont  on  ne  pour- 
rait, en  fait,  conjecturer  l'issue'  ».  Dans  le  clergé 
môme,  le  Mémoire  des  évoques  provoquait  des 
anxiétés,  que  le  gouvernement  n'ignorait  pas  :  on 

raignait  dans  quelques  presbytères  que  la  hié- 
rarchie ne  devînt  despotique  et  qu'elle  ne  rendit 
les  curés  amovibles,  comme  en  France^.  Assuré- 
ment certains  députés  aspiraient  à  s'ériger  en 
tribuns  du  petit  clergé  ;  et  c'était  une  première 
raison  pour  que  la  cour  de  Bavière  désirât  assourdir 
les  échos  parlementaires;  mais  elle  avait  un  secret 
espoir,  aussi,  que  les  consciences  des  évoques, 
après  s'ôtre  soulagées  en  parlant,  s'assoupiraient 
au  lieu  d'agir. 


1.   Da4  Hecht  der  Kirche,   p.  401.  —  Sur  le  silence  gardé  par  Doelliagcr 
iJaus  ce«  déb«U  parlemeuUires,  TOir  Friedrich,  Doelliuyer,  111,  p.  103. 
*.  Dos  Recht  der  Kirche,  p.  409. 
3.  Dos  Becht  der  Kirehe,  p.  402*407.  —  C'est  cette  crainte  qoexprimait  à 
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Caresser  une  telle  illusion,  c'était  mal  connaître 
Reisach.  Il  recevait  de  Rome,  en  février  1851,  un 
bref  d'approbation  pour  le  Mémoire  *  ;  sa  volonté, 
celle  de  ses  collègues,  se  dressaient  désormais,  en 
face  de  l'État  bavarois,  comme  la  volonté  môme 
de  Pie  IX.  On  vit  alors  le  gouvernement  faire 
certaines  concessions  :  telle,  par  exemple,  sa  négo- 
ciation définitive  avec  Weis,  évoque  de  Spire,  en 
mai  1851,  relativement  au  droit  de  nomination 
pour  les  paroisses  du  Palatinat  -  ;  telle,  encore,  la 
façon  dont  fut  réorganisé  le  concours  en  vue  do  la 
collation  des  cures  ^  ;  tel,  enfin,  l'arrangement 
rapide  qui  fut  combiné  pour  rassurer  les  scrupules 
catholiques  au  sujet  d'une  nouvelle  formule  de 
serment''.  Mais  d'autres  décisions  survenaient, 
qui  aggravaient  au  contraire  plusieurs  des  abus 
déplorés  par  les  évoques  ;  elles  attestaient  l'insta- 
bilité de  la  politique  religieuse  ministérielle. 

Le  cardinal  Geissel,  archevêque  de  Cologne, 
voyageant  à  la  fin  de  Tété  dans  le  Palatinat,  son 
pays  natal,  en  revenait  très  chagriné  :  dans  une 
lettre  au  nonce  Viale  Prela,  il  parlait  des  «  mesures 
passant  toute  croyance  avec  lesquelles  on  traite 
l'Eglise  en  Bavière^  ».  Ce  qui  choquait  Molitor, 
secrétaire  de  Févèque  Weis,  c'était  de  sentir  avec 

Doellingcr  le  vicaire  Maicrholcr  dans  une  lettre  du  27  février  1851  (Friedrich, 
Doellinger,  III,  p.  104). 

1.  Collectio  Lacensis,  V,  col.  1189-1190. 

2.  Remling,  op.  cit.,  1,  p.  369-372  et  41C-418. 

3.  Dus  Recht  der  Kirche,  p.  410-411. 

4.  Das  Recht  der  Kirche,  p.  411-413. 

5.  Pfuclf,  Geissel,  II,  p.  370. 
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quelle  désinvolture  systématique  TÉtat  se  servait 
des  prêtres  ou  leur  manquait  d'égards,  au  gré  des 
circonstances  :  «  On  agit  avec  le  clergé,  disait-il 
plaisamment,  comme  avec  les  seaux  à  incendie, 
qu'on  remise,  une  lois  le  feu  éteint',  »  En  juin  1851, 
le  gouvernement  signifiait  à  Tévéque  Weis  que,  s'il 
voulait  faire  prêcher  des  missions  par  les  Jésuites 
ou  par  des  prêtres  ne  possédant  pas  l'indigénat 
bavarois,  il  devait  demander  licence  à  l'autorité 
civile'  ;  et  ce  n'était  qu'à  titre  tout  provisoire  qu'en 
février  i8o2  on  autorisait  enfin  Weis  à  recruter 
des  Jésuites  comme  prédicateurs  ^  Tout  l'épisco- 
pat  bavarois,  à  commencer  par  Reisach,  qui  orga- 
nisaitdes  missions  «  avec  une  inlassable  activité  *  », 
était  exposé  à  de  semblables  chicanes.  Alors  s'abré- 
^'ea  la  patience  des  évêques  :  le  20  février  1852, 
ils  insistèrent  pour  obtenir  une  réponse  au  Mémoire 
(le  Freising.  Leur  lettre  suspendait  sur  la  tête  de 
-Max  une  auréole  et  une  menace;  c'était  à  lui  de 
choisir  entre  la  gloire  des  Constantin,  des  Char- 
lemagne,  des  Alfred  le  Grand,  des  Maximilien, 
bienfaiteurs  illustres  de  l'Eglise,  et  la  responsa- 
bilité d'un  conllit  grave,  qui  mettrait  la  Bavière 
aux  prises  avec  la  papauté  '. 

1.  l'fuclf,  C.i.ssil.  II,  |).  371.  —  Sur  liiiillniiiiir  Molilor  (1810-tl<80K  ppôlre  el 
roinaiicior  à  ïii's  heures  cl  dont  les  cs&ais  ili.uiialt(|ues  avaioiil  uuc  portée  a|)0- 
lopMi'iuc  et  étaient  souvent  représentés  dans  les  ar-sociations  catholiques,  voir 
bruemmcr,  Allycmeine  detUsche  Biographie,  LU,  p.  448-440,  et  Otto  v.  Vocl- 
ilcrudorlT,  Ilarmlote  Plaudereien  eines  allen  Muencheners,  U,  p.  35C. 

2.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  190-191.  —  Da»  Recht  der  Kirche,  p.  413-418. 

3.  Remling,  op.  cil.,  I.  p.  194-193. 

4.  Raich,  Briefe  von  und  an  Ketteler,  p.  StS. 
3.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  131. 
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III 


Le  roi  Max  n'accepta  pas  rallernative.  Sa 
réponse,  datée  du  30  mars,  provoqua  les  instruc- 
tions ministérielles  du  8  avril  *  ;  elles  étaient  moins 
décisives  et  plus  nuancées  qu'on  ne  s'y  fût  attendu. 
Max  n'acceptait  pas,  en  théorie,  la  thèse  des 
évêques  sur  le  Concordat  et  1'  «  édit  de  religion  »  :  il 
pensait  et  parlait,  à  cet  égard,  comme  firent,  cent 
ans  durant,  les  gouvernements  successifs  de  la 
France,  lorsque  l'Eglise  se  plaignait  des  Articles 
organiques.  Il  n'acceptait  pas,  non  plus,  cette 
manifestation  collective,  corporative,  faite  par  les 
évêques  ;  peu  s'en  fallait  qu'il  n'y  vît  un  acte  à 
demi  révolutionnaire,  et  c'est  avec  une  sévère 
amertume  qu'il  notait  une  coïncidence  entre  cette 
démarche  épiscopale  et  les  troubles  révolution- 
naires qui  venaient  de  faire  vaciller  le  trône.  En 
pratique,  d'ailleurs,  à  travers  les  vingt-six  para- 
graphes oii  il  entrait  dans  le  détail  des  difficultés 
pendantes,  son  exégèse  juridique  apparaissait  con- 
ciliante. Il  se  taisait  sur  les  cas  oii  Tédit  de  reli- 
gion contredisait  formellement  le  Concordat;  mais 
il  promettait  que  ses  ministres,  parmi  les  inter- 
prétations diverses  dont  l'édit  était  souvent  sus- 
ceptible, choisiraient  toujours  celle  qui  cadrerait 


1 .  On  les  trouvera,  morcelées  en  chapitres,  dans  l'opuscule  ci-dessus  indiqué  : 
Systematische  Zusamnienstellung .  Le  commentaire  le  plus  précis  en  est  donné 
dans  le  livre  :  Das  liechl  dcr  Kirche,  p.  422-467. 
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le  plus  exactement  avec  les  stipulations  de  ce 
traité,  et  cette  simple  promesse  déplaisait  naturel- 
lement aux  légistes;  car  d'après  eux  1'  «  édit  de 
religion  »,  qui  visait  toutes  les  confessions,  devait 
être  interprété,  exclusivement,  d'après  la  teneur 
de  son  texte';  l'idée  d'en  collationner  certains 
passages  avec  les  articles  du  Concordat  leur  appa- 
laissait  comme  une  capitulation  devant  l'Eglise. 
J.a  tutelle  souveraine  de  l'État  sur  l'Eglise  était 
maintenue,  mais  sans  porter  atteinte  à  la  liberté 
des  évoques,  en  ce  qui  regardait  leurs  actes  pure- 
ment ecclésiastiques.  L'obligation  du  Place t  était 
en  principe  affirmée  ;  mais  pour  les  jubilés,  les 
indulgences,  les  ordonnances  de  carême,  il  était 
considéré  comme  donné  une  fois  pour  toutes.  Le 
recours  à  l'Etat  contre  les  abus  de  la  puissance 
ecclésiastique  restait  en  vigueur,  mais  avec  des 
restrictions  qui  le  rendaient  moins  olTensant  pour 
la  juridiction  spirituelle.  L'Etat  gardait  le  droit 
do.  prendre  pour  la  gestion  des  biens  ecclésias- 
tiques les  mesures  qu'il  jugeait  convenables,  mais 
il  reconnaissait  formellement  le  droit  de  propriété 
de  rÉglise.  La  «  collation  du  temporel  »,  en  cas 
de  nomination  d'un  prêtre  à  une  cure,  demeurait 
le  droit  (le  l'Etat,  et  môme,  au  moment  de  l'instal- 
lation, ce  droit  devait  être  rappelé  par  une  formule 
expresse;  mais  la  nomination  même  aux  fonctions 
ecclésiastiques  était  la  prérogative  de  l'évoque, 
sous  réserve  d'ailleurs  de  l'agrément  de  l'État.  Enfin 

1.  Scydel,  Bayerisehes  Kiixhen-Slaatsrecht,  p.  30-31  (Fribourg,  Molir,  189!). 
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l'État  renonçait  à  intervenir  dans  le  choix  des 
supérieurs  de  couvents,  à  confirmer  dans  leurs 
fonctions  les  directeurs  et  professeurs  de  sémi- 
naires; il  promettait  d'avoir  égard  à  l'avis  de 
l'évoque  pour  la  nomination  des  professeurs  de 
théologie  dans  les  universités,  des  professeurs  dj 
religion  dans  les  gymnases,  et  de  tenir  compte, 
aussi,  des  désirs  épiscopaux,  pour  le  recrutement 
du  personnel  enseignant  dans  les  établissements 
d'enseignement  philosophique  et  théologique  qu'on 
appelait  des  lycées. 

Ainsi  devait  se  dessiner,  à  l'avenir,  la  vie  de 
l'Église  bavaroise.  Le  roi  Max  acceptait  que  les 
grandes  lignes  du  Concordat  fussent  de  plus  en  plus 
accentuées,  sur  le  fond  du  tableau  ;  mais  bon  gré 
mal  gré,  il  voulait  y  introduire,  dussent-ils  y  faire 
tache,  dussent-ils  être  criards,  un  certain  nombre  de 
détails  empruntés  à  1'  «  édit  de  religion  ».  «  Gomme 
gardienne  fidèle  du  droit,  déclarait-il,  la  couronne 
doit,  avant  tout,  s'attacher  solidement  aux  stipu- 
lations de  la  loi  fondamentale  d'Etat  et  des  lois 
connexes,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  modifiées  d'une 
façon  constitutionnelle  ;  aucune  autre  loi  d'Etat, 
non  pas  même  le  Concordat,  qui  fut  publié  comme 
annexe,  et  qui,  par  surcroît,  ne  peut  être  soumis 
à  une  interprétation  exclusivement  unilatérale,  ne 
peut  avoir  prépondérance  sur  la  loi  fondamentale 
d'État*  .»  Bref,  le  roi  Max,  en  dépit  des  conces- 
sions qu'il  apportait  aux  évoques,  maintenait  un 

1.  Systematische  Zusammenstellung,  p.  9. 
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principe  contre  lequel  s'insurgeait  à  toutes  les 
pages  le  Mémoire  de  Freising  ;  l'engagement  signé 
trente-quatre  ans  plus  tôt  entre  Rome  et  la  Bavière 
était  expressément  subordonné  aux  exigences  supé- 
rieures d'un  certain  droit  d'Etat,  que  la  Bavière, 
toute  seule,  avait  souverainement  créé.  Les  juristes 
royaux  avaient  découvert  une  belle  subtilité,  pour 
que  leur  maître  s'arrangeât  avec  l'article  18  du 
Concordat,  suivant  lequel  cette  convention  était 
loi  d'Etat  [Staatsgesetz) .  Un  nouveau  concept 
apparaissait,  celui  d'une  loi  fondamentale  d'Etat 
Staatsgrundgesetz)  ;  et,  bien  que  le  Concordat, 
qui  faisait  partie  de  la  constitution,  fût  par  là-même 
un  fragment  de  cette  loi  fondamentale,  il  ne  gar- 
dait à  proprement  parler  valeur  de  loi  fonda- 
mentale qu'autant  qu'il  était  compatible  avec  les 
autres  fragments.  Ces  façons  de  penser,  de  parler, 
de  chicaner,  déplurent  à  la  Civiltà  CattoUca;  elle 
notait  qu'au  môme  instant  le  ministère  bavarois 
I)renait  contre  la  presse  des  mesures  très  rigou- 
I  euses  :  «  Le  ministère  ennemi  des  prêtres,  écri- 
vait-elle, est  réactionnaire  dans  toute  la  force  du 
terme*.  »  Les  discussions  de  principe  et  les  que- 
relles de  mots  qu'opposait  la  Bavière  à  la  liberté 
de  l'Église  apparaissaient  ainsi  comme  une  réaction 
contre  les  conquêtes  de  1848,  réaction  dont,  en 
même  temps  que  l'Eglise,  le  peuple  souffrait. 

Sans  retard,  Reisach  jugea  qu'il  fallait  répondre 
au  roi.   Avec  l'évêque  d'Eichstaett,  il  s'en  fut  à 

1.  C'ici7/d  Cattolicd,  10-31  nui  1852,  p.  572. 
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Augsbourg  voir  son  collègue  Richarz,  qui  n'aimait 
pas  les  différends  avec  le  pouvoir,  et  dont  l'efface- 
ment aurait  brisé  l'unité  de  l'épiscopat  bavarois.  A 
Augsbourg  môme,  tous  trois  ensemble  préparèrent 
une  lettre  sommaire  dans  laquelle  ils  remerciaient 
Max  de  ses  concessions,  et  maintenaient  leur  doc- 
trine sur  les  droits  de  l'Eglise;  ils  souhaitaient  que 
les  rapports  entre  le  Concordat  et  la  constitution  fus- 
sent prochainement  définis  «  d'une  façon  plus  paci- 
fiante »  ;  ils  annonçaient,  enfin,  que  bientôt,  avec 
plus  de  maturité,  ils  présenteraient  à  la  couronne 
des  propositions  nouvelles  \  Il  sautait  d'ailleurs 
aux  yeux  des  évêques  que  Max  avait  laissé  sans 
réponse  toute  une  série  de  leurs  revendications. 
Pourraient-ils  établir  des  couvents  ?  Quels  seraient 
leurs  droits  sur  l'enseignement  à  ses  divers  degrés  ? 
C'étaient  là  des  points  sur  lesquels  la  décision  du 
8  avril  était  volontairement  silencieuse. 

L'épiscopat  se  mit  au  travail,  dans  chaque  chan- 
cellerie épiscopale,  pour  rédiger  quelques  brouil- 
lons de  pétitions;  et  le  voyage  que  fit  Reisach  à 
Rome,  en  Fêté  de  1852,  scellait  entre  le  Saint- 
Siège  et  l'épiscopat  de  Bavière  une  encourageante 
harmonie^  C'est  à  Wurzbourg,  en  février  1853,  à 
l'occasion  d'une  grande  mission  prôchée  par  les 
Jésuites,  que  derechef  les  évêques  se  réunirent  : 
ils  concertèrent  les  termes  du  Mémoire  qui  devait 
être  expédié  au  roi.  Un  incident  pénible,  survenu 


i .  Systematische  Zusammenstellung ,  p.    11-12.    —  Remting,  op.  cit.,  II, 
p.  134-13S.  —  Richarz  fut  évoque  d'Augsbourg  de  1838  à  1855. 
2.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  135  et  507-508. 
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entre  Reisach  et  Hofslaettor,  ôvêquedc  Passau*,  fit 
ajourner  la  démarche;  mais  Viale  Prela,  nonce  de 
Vienne,  aplanit  les  diflicuUés-,  et  le  jour  de  la 
Pentecôte  de  l'année  1853,  les  doléances  réitérées 
de  l'Église  de  Bavière  parvinrent  au  trône  de 
Bavière  ^ 

Les  évoques  maintenaient  que  le  Concordat  fai- 
sait lui-même  partie  delà  loi  fondamentale  d'Etat, 
et  que,  par  surcroît,  il  ne  pourrait  être  modifié 
qu'avec  l'assentiment  et  le  concours  du  Pape  :  il 
avait  donc  une  double  valeur,  constitutionnelle  et 
diplomatique,  et  c'est  pourquoi,  au  nom  même  du 
Concordat,  les  évoques  insistaient  doublement  pour 
que  leurs  droits  sur  les  universités  fussent  recon- 
nus, et  pour  que  les  gymnases  et  lycées  où  étu- 
diaient les  élèves  des  petits  et  grands  séminaires 
leur  fussent  soumis,  ou  tout  au  moins  pour  qu'il 
leur  fût  permis  de  créer,  à  côté  de  leurs  séminaires, 
des  gymnases  et  des  lycées  oîi  leur  autorité  s'exer- 
cerait pleinement.  A  mesure  que  se  prolongeait  le 
dialogue  entre  l'État  cl  l'Église,  il  se  resserrait, 
se  précisait,  et  la  portée  s'en  restreignait  :  c'était 
en  définitive  sur  les  questions  d'enseignement  que 
^f  concentrait  le  débat. 

On  pouvait  en  trouver  une  preuve  nouvelle,  dès 
le  mois  d'août,  dans  une  démarche  personnelle  de 

l.  Sur  Henri  Hofstaellcr  (1803-1875),  érdque  do  Passau,  assci  hostile  à 
loules  les  nianiresUtioDS  publiques  dont  l'État  pouvait  s'alarmer,  voir  Reuscb, 

iiis  AUgemeine  deuUch»  Biographie,  XII,  p.  6M-650. 

\l.  Remliag,  op.  cit.,  II,  p.  135. 

3.  Arehif)  fUr  kalholiaehes  Kirchenrecht,  1862,  VIII,  p.  403  et  suit.  La 

aiôme  répoBM  épiscopale  est  rééditée,  —  morcelée  en  chapitres  —  dans  l«  Sy*- 

natische  Zuaammenstellvng. 
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Reisach.  Par  une  formule  assez  vague  de  la  décla- 
ration du  8  avril  1852,  l'Etat  laissait  à  chaque 
évoque  le  soin  et  la  responsabilité  de  lui  faire  des 
propositions  «  au  sujet  de  l'extension  des  sémi- 
naires épiscopaux^  »,  et  l'Etat  se  réservait  de  les 
apprécier.  C'est  à  l'article  5  du  Concordat  que  se 
rapportait  cette  vague  promesse.  Le  texte  latin  de 
cet  article  avait  prévu  l'existence  de  séminaires 
dotés  par  l'Etat,  conformes  aux  décisions  du  con- 
cile de  Trente,  et  dans  lesquels  seraient  formés  et 
instruits  les  futurs  clercs,  adolescentes  ;  malgré 
les  représentations  du  gouvernement  bavarois, 
qui  avait  proposé  de  substituer  au  mot  adoles- 
centes le  terme  :  candidati  status  clericalis,  le  Saint- 
Siège  avait  maintenu  l'expression  primitive,  et  la 
Bavière  avait  cédé,  s'engageant  ainsi  implicitement 
à  pourvoir  les  diocèses  de  petits  séminaires  ^  Rei- 
sach, durant  son  épiscopat  à  Eichstaett,  avait,  grâce 
à  la  tolérance  du  ministre  Abel,  organisé  la  for- 
mation de  ses  clercs  conformément  aux  règles  de 
Trente  et  aux  autorisations  effectives  du  Concordat  ; 
il  avait  ouvert  un  petit  séminaire,  où  il  accueillait, 
tout  jeunes,  les  enfants  pour  lesquels  on  songeait 
à  la  prêtrise^  ;  et,  fort  de  ce  précédent,  il  écrivait 
au  roi,  le  16  août  1853,  pour  exposer  de  pareilles 
intentions  au  sujet  de  l'archidiocèse  de  Munich. 


1.  Systematisclie  Zusammenstelluny,  p.  80. 

2.  Slrodl,  Friedrich  Heinrich  Hugo  Windischmann,  p.  24  (Munich,  Lenl- 
uer,  1862).  —  Bas  Redit  der  Kirche,  p.  69. 

3.  Sur  les  initiatives  de  Reisach  à  Eichslaelt,  voir  Goetz,  op.  cit.,  p.  55-84, 
et  sur  sa  théorie  au  sujet  de  la  formation  sacerdotale,  voir  Pfuelf,  Stimmen 
ans  Maria  Laacli,  XLIII,  1892,  p.  45. 
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La  stricte  exécution  du  Concordat,  oxpliquait- 
il,  réclamerait  que  l'Etat  payât  annuellement 
73.000  florins  pour  l'entretien  d'un  petit  séminaire 
avec 240  élèves,  d'un  établissement  d'enseignement 
supérieur  avec  120  élèves,  d'un  séminaire  pratique 
avec  30  élèves.  Mais  Reisach  se  déclarait  moins 
exigeant  :  il  lui  suffisait  d'obtenir  —  mais  il  y 
tenait  fermement  —  que  les  16.797  florins  annuel- 
lement déboursés  par  l'Etat  pour  ces  divers  besoins 
fussent  désormais  considérés  comme  une  dotation 
permanente,  comme  une  dette  imprescriptible  ;  que 
l'école  latine  et  le  gymnase  de  Freising,  dont  les 
cours  étaient  suivis  par  les  élèves  du  petit  sémi- 
naire, et  que  le  lycée  de  Freising,  oii  s'instrui- 
saient les  élèves  du  grand  séminaire,  fussent  désor- 
mais confondus  avec  ces  deux  institutions,  consi- 
dérés comme  établissements  épiscopaux ,  non 
comme  établissements  royaux,  et  placés  sous  la 
direction  exclusive  de  l'évèque.  Reisach  d'ailleurs 
insistait  sur  ce  fait,  qu'il  ne  sollicitait  de  l'État 
aucune  dépense  nouvelle  ;  tout  ce  qu'il  voulait, 
c'était  le  plein  exercice  de  ses  droits  de  pasteur  ^ 
L'Etat  laissa  sans  réponse  la  lettre  de  Reisach, 
comme  il  laissait  sans  réponse  le  nouveau  Mémoire 
collectif  des  évéques,  et  l'épiscopat  put  remarquer 
avec  tristesse,  au  printemps  de  1854,  qu'un  pro- 
gramme scolaire  dont  certains  articles  concernaient 
renseignement  religieux  était  publié  par  le  minis- 


<.  I.c  texte  de  sa  lettre  est  publiée  dans  VArchiv  fur  katholisehea  Kirchen- 
recht,  I86i,  VlH,  p.  438-447. 
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tère  sans  consultation  préalable  de  l'autorité  reli- 
gieuse^ 

A  la  longue,  l'expectative  devenait  pesante  :  une 
crise  aiguë  risquait  d'éclater.  Le  ministre  ZwehP 
eneut  le  sentiment,  et,  pour  amener  une  prochaine 
entente,  il  eut  l'idée  de  s'en  aller  d'évôché  en 
évêché,  et  de  causer  avec  les  prélats.  Il  fut  l'hôte 
de  l'archevêque  de  Bamberg,  de  l'évoque  de  Wurz- 
bourg,  de  l'évoque  de  Spire^  ;  il  recueillait  leurs 
impressions,  cherchait  avec  eux  les  biais  par  les- 
quels pouvait  être  amené  quelque  arrangement; 
et  puis,  lorsqu'il  avait  pris  congé,  dans  le  mot  de 
remerciements  qu'il  leur  adressait  pour  leur  hos- 
pitalité, il  exprimait  «  la  douce  espérance  »  d'une 
paix  prochaine*.  Mais  ce  qu'ignoraient  les  prélats 
qui  tour  à  tour  accueillaient  Zwehl,  c'est  qu'il  pous- 
sait son  voyage  jusqu'à  Cologne  pour  obtenir  du 
cardinal  Geissel  qu'il  acceptât  de  succéder  à  Rei- 
sach  sur  le  siège  de  Munich. 

Le  roi  Max  voulait  bien  accorder  à  l'Église  quel- 
ques changements  de  législation,  mais  il  désirait, 
à  Munich,  un  changement  de  personne.  Les  pré- 
dictions anciennes  de  Reisach  se  vérifiaient  ;  il  y 
avait  incompatibilité  d'humeur  entre  lui  et  l'Etat 
bavarois.  Auprès  du  roi  Max,  les  ennemis  de  Rei- 
sach avaient  la  partie  belle  :  il  les  croyait,  aveu- 


1.  Archiv,  18G2,  VIII,  p.  435. 

2.  Sur  Théodore  de  Zwehl  (1800-1875),  voir  Heigcl,  Allgemeine  deutsche  Bio- 
ijraphie,  XLV,  p.  518-520. 

3.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  138-140. 

4.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  139. 
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glément.  On  lui  racontait,  un  jour,  qu'un  chapitre 
sur  les  devoirs  du  peuple  envers  les  rois  avait  été 
supprimé  du  catéchisme  de  Munich  ;  tout  de  suite, 
sans  vérifier,  il  envoyait  une  mercuriale  à  son 
ministre,  qui  pouvait  bien,  les  textes  en  mains, 
rassurer  le  souverain*,  mais  non  point  adoucir  son 
humeur  à  Tendroit  de  Reisach.  Ce  que  rôvait  Max, 
c'était  d'éloigner  l'archevêque  en  le  faisant  nommer 
cardinal  à  Rome,  et  d'installer  Geissel  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Munich.  «  Ma  tendance,  écrivait 
dès  1847  le  roi  Louis  I",  est  celle  de  Geissel,  non 
celle  de  Reisach  ^  »  Le  roi  Max  pensait  à  cet  égard 
comme  son  père,  et,  plus  aigre  d'humeur  ou  plus 
cavalier  dans  ses  propos,  il  finissait  par  dire  : 
«  Reisach  m'est  si  antipathique  que  je  ne  puis  suivre 
le  dais  lorsque  c'est  lui  qui  porte  l'ostensoir'.  » 
Voyant  qu'entre  l'Eglise  et  l'État  prussien  l'har- 
monie régnait,  Max  ne  se  trompait  point,  à  vrai 
dire,  lorsque,  pour  une  part,  il  en  faisait  honneur 
à  Geissel  ;  mais  il  aurait  pu  remarquer,  en  môme 
temps,  que  la  constitution  prussienne  accordait  à 
l'Eglise  de  Prusse  presque  toutes  les  libertés  aux- 
quelles aspirait  l'Eglise  de  Ravière,  et  que  la  poli- 
tique religieuse  de  Berlin  ne  donnait  pas  à  Geissel 
les  mêmes  sujets  de  plainte  que  prodiguait  à 
Reisach  la  politique  religieuse  de  Munich. 

Geissel  reçut  Zwehl;  il  lui  dit,  très  franchement, 
quelle  déception   la  Bavière   causait  aux   catho- 

1.  U.  p.  a.,  iy.ii,  I,  p.  179-lsu. 

2.  Goetz,  op.  cit.,  p.  99. 

3.  Friedrich,  Doetlinger,  III,  p.  170. 
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liques  allemands,  et  combien  elle  était  déchue, 
en  quelques  années  seulement,  du  prestige  que 
naguère  elle  possédait  parmi  eux;  et  très  nettement 
aussi,  il  refusa  de  quitter  Cologne  pour  Munich  ^ 
De  son  séjour  à  Cologne,  Zwehl  rapportait  une 
leçon  et  un  refus  ;  tout  au  plus  avait-il  obtenu  que 
Geissel,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  expédiât 
au  roi  Max  une  réponse  écrite  ;  mais  quelle  serait 
la  réponse,  Zwehl  assurément  n'en  doutait  pas. 

«  J'ai  parlé  comme  un  évêque  catholique,  racon- 
tait Geissel  à  Viale  Prela,  le  2  août  1853.  Après 
cela,  j'ai  toute  raison  de  croire  que  sous  peu  le 
gouvernement  bavarois  rendra  une  ordonnance 
nouvelle,  et  que  cette  ordonnance,  sauf  quelques 
points  pour  lesquels  le  roi  Max  semble  avoir  un 
acharnement  idiosyncrasique,  sera  sans  doute  en 
accord  avec  le  Concordat  et  favorable  pour  les  évo- 
ques. Cette  idée  fixe  de  la  part  du  roi  pour  quel- 
ques-uns des  points  en  litige  est  à  vrai  dire  un 
malheur,  mais  une  fois  la  glace  rompue,  je  ne  doute 
pas  que  plus  tard  on  arrive  à  accorder,  môme  pour 
le  reste,  une  plus  grande  liberté  de  mouvement".  » 

Moins  de  vingt  jours  après  ces  pronostics  de 
Geissel,  un  projet  de  réponse  royale  fut  confiden- 
tiellement soumis  aux  évoques,  mais  cette  réponse 
ne  devait  être  publiée,  et  ils  n'en  pouvaient  faire 
état,  que  s'ils  promettaient  de  s'en  contenter  pour 
l'avenir,  et  de  ne  plus  risquer  aucunes  revendica- 


1.  Le  récit  complet  de  l'entretien  fut  conservé  par  Geissel  lui-même  et  publié 
plus  tard  dans  H.  P.  B.,  1882,  I,  p.  169-191. 

2.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  372-373. 
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lions'.  De  toute  évidence  les  d(^marches  do  l'Eglise 
importunaient  le  roi  ;  il  voulait  bien  donner  une 
satisfaction,  mais  à  la  condition  que  tout  incident 
fût  clos.  Et  comme,  de  jour  en  jour,  il  redoutait 
dans  Reisach  un  homme  de  combat,  comme  il  en 
était  venu  à  se  persuader  que  l'Eglise  bavaroise, 
conduite  par  Reisach,  serait  perpétuellement  en 
délicatesse  avec  l'État,  il  chargeait  Zwehl  de  faire 
un  nouvel  effort  pour  que  Geissel  acceptât  le  siège 
de  Munich.  Geissel  répondait  à  Zwehl  par  une 
nouvelle  leçon  et  par  un  nouveau  refus*.  Ce  que 
demandent  mes  collègues  de  Bavière,  disait  en 
substance  l'archevêque  de  Cologne,  c'est  Tapplica- 
lion  du  Concordat,  et  que  l'État  bavarois  fût  si 
lent  à  y  consentir,  c'était  la  preuve  attristante  que 
le  roi  Max  oubliait  sa  haute  mission  de  roi  catho- 
lique. Chacune  des  avances  que  multipliait  Max 
auprès  de  Geissel  était  pour  ce  prélat  une  occa- 
sion de  parler  plus  haut,  plus  haut  qu'aucun  prôtre 
de  Bavière,  plus  haut  que  Reisach  lui-même,  et 
d'adresser  à  Munich  une  façon  de  remontrance. 
Mais  à  Geissel  tout  était  permis,  et  derechef,  à  la 
date  du  10  juin,  Zwehl  insistait  pour  que  cet 
archevêque,  qui  avait  le  verbe  si  libre,  fît  au  roi 
Max  la  grâce  de  monter  sur  le  siège  de  Munich. 

«  La  confiance  du  roi  dans  Reisach,  écrivait  Zwehl,  est  si 
complètement  détruite,  qu'il  est  strictement  impossible  d'es- 
pérer que  les  choses  aillent  mieux.  Inutile  de  se  demander 
comment  peut  être  rétablie  la  concordia  impeni  et  sacerdotii, 

1.  Remlin?,  op.  cit..  II,  p.  139-140. 

2.  Pfuelf,  Geusel,  II.  p.  373-37». 


154  l'allemagne  religieuse 

si  indispensable  pour  rÉglisc  et  pour  l'État,  tant  que  le  siège 
archiépiscopal  de  céans  n'est  pas  occupé  par  une  autre  per- 
sonnalité. L'intérêt  même  de  l'Église  catholique  en  Bavière, 
l'intérêt,  dès  lors,  de  toute  l'Église  d'Allemagne,  exige  que 
se  réalise  le  plan  de  Sa  Majesté'.  » 

Geissel  cependant  fut  inflexible  :  quitter  son  dio- 
cèse de  Cologne,  les  1.600  prêtres,  les  1.200.000  fi- 
dèles, dont  les  besoins  lui  étaient  devenus  familiers, 
pour  s'en  aller,  lui  bientôt  sexagénaire,  dans  un 
diocèse  qu'il  connaissait  mal  et  où  les  difficultés 
étaient  nombreuses  :  c'est  à  quoi  il  ne  pouvait  se 
résoudre. 

Sans  insister  davantage  auprès  de  Geissel,  Zwehl 
se  retournait  vers  les  évoques  de  Bavière  pour 
qu'ils  acceptassent  les  concessions  royales  et  pour 
que  s'ébauchât  une  politique  de  pacification.  Weis 
y  était  gagné  ^;  l'évcque  d'Eichstaett,  aussi,  esti- 
mait qu'il  fallait  se  garder  de  réclamer,  avec  une 
intransigeance  excessive,  certaines  déclarations  de 
principe;  il  ajoutait,  non  sans  perspicacité,  que 
l'essentiel  était  de  profiter  des  avantages  proposés, 
et  qu'ainsi,  peu  à  peu,  les  principes  dont  l'Eglise 
souhaitait  l'acceptation  seraient  en  quelque  mesure 
réalisés  dans  les  faits,  imposés  par  le  mouvement 
môme  de  la  vie^.  Reisach  pensait  de  même  :  sans 
être  pleinement  satisfait,  il  avouait  que  le  roi  ne 
pouvait  accorder  davantage  sans  l'agrément  des 
Chambres,  et  que  dès  maintenant  on  lui  devait 

1.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  375. 

2.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  140. 

3.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  140,  n.  265. 
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savoir  gré  des  concessions  qu'il  apportait  ;  l'Eglise, 
'  n  y  faisant  mauvais  accueil,  laisserait  une  impres- 
ion  mauvaise  et  ouvrirait  une  crise  dangereuse. 
A  Rome,  on  partageait  l'opinion  de  Reisach*;  mais 
à  Ratisbonne,  Tévôque  Riedl  hésitait,  discutait, 
murmurait,  refusait,  et  c'en  était  assez  pour  que 
loute  réponse  de  l'épiscopat  fût  ajournée.  Le  roi 
s'irritait  de  ces  retards.  Que  l'Etat  sollicité  fût  lent 
à  répondre,  c'était,  paraît-il,  son  droit  ;  mais  pou- 
vait-on permettre  les  mômes  lenteurs  à  des  prélats 
(ju'on  exauçait  à  demi? 

Une  troisième  rencontre  des  évoques,  qui  eut 
lieu  à  Augsbourg  les  2i  et  25  juillet  1854,  mit  un 
terme  à  ces  diflicultés  :  la  réponse  qu'ils  élaborèrent 
exprimait  leur  gratitude  et  tout  en  même  temps 
l'espérance  que  l'esprit  de  justice  et  de  piété  du 
roi  prendrait  un  jour  des  mesures  pour  l'exécution 
(les  autres  stipulations  du  Concordat".  Il  y  avait, 
dans  cette  lettre,  au  gré  du  roi  Max,  une  phrase  de 
trop  :  il  ne  voulait  qu'un  Amen  et  qu'un  remercie- 
ment. Néanmoins  le  28  septembre  une  ordonnance 
royale  amenda  dans  le  sens  souhaité  par  les  évoques 
les  prescriptions  antérieures  relatives  au  concours 
pour  l'attribution  des  cures  ^  ;  et,  le  17  octobre,  fut 
publiée  la  réponse  royale  au  mémoire  épiscopal*. 
Le  paragraphe  le  plus  important  était  celui  qui 

1.  Pie  IX  pourtant  soupçonnait  la  Bavière  de  travailler  à  Bade,  tout  comme 
la  Prusse,  contre  les  revendications  de  Vicari  (J.-F.  Schulte,  Lebenterinnerun- 
gen,  p.  20). 

t.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  142. 

3.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  335-330. 

4s  Archiv  fOr  katholischn  Kirchenreehl,  1S6S,  VIII,  p,  430-438. 
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reconnaissait  à  FEglise  le  droit  de  dire  son  mot, 
désormais,  pour  la  nomination  de  tous  les  profes- 
seurs des  «  lycées  »  philosophico-théologiques, 
quelle  que  fût  la  matière  de  leur  enseignements 
Le  ministre  Zvvehl,  dans  une  lettre  formelle,  repré- 
senta les  concessions  faites  par  Max  comme  la  limite 
extrême  que  l'Etat  ne  pouvait  dépasser^.  Reisach, 
à  Fautomne,  reçut  à  Rome  même  les  félicitations 
du  pape  ;  et  le  nonce  de  Luca,  en  juin  1855,  con- 
firma ces  compliments  S  Le  nonce  ajouta  qu'en  ce 
qui  regardait  la  dotation  immobilière  des  menses 
épiscopales  et  les  droits  de  l'Eglise  sur  la  forma- 
tion religieuse  de  la  jeunesse,  lesévêques^  appuyés 
sur  le  Concordat  lui-même,  devaient  sans  relâche 
insister  et  veiller  ;  et  Reisach  tout  le  premier,  dès 
le  12  mars  1855,  présentait  derechef,  au  sujet  de 
«  l'extension  des  séminaires  »,  la  demande*  à 
laquelle  en  1853  la  cour  de  Munich  avait  refusé 
toute  réponse. 


IV 


Le  silence  de  Max  se  prolongea  ;  puis  survint 
une  réponse  soudaine,  qui  consistait  à  faire  donner 
à  Reisach,  par  le  pape  Pie  IX,  le  chapeau  de  car- 
dinal. En  décembre  1855,  l'archevêque  de  Munich 

1.  !>ystematische  Zusammenstelluvg,  p.  82-8r!. 

2.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  142-143. 

3.  Remling,  op.  cit.,  II,  p.  516-519. 

4.  Archiv  fur  halholisclies  Kiixhenrecht,  1862,  VIII,  p.  447-448. 
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quitta  son  siège  et  s'en  fut  à  Rome,  où,  dans  le 
Sacré-Collège,  un  rôle  actif  lui  était  réservé*.  Rei- 
sach,  aux  côtés  et  au  service  de  Pie  IX,  allait 
prendre  part  aux  négociations  qui  s'ébauchaient 
entre  Rome  et  les  petits  Etats  de  la  province  ecclé- 
siastique du  Haut-Rhin  ;  il  deviendrait,  ensuite, 
ministre  de  l'Instruction  publique  dans  les  Ëtats 
Romains,  et  lorsqu'on  18G8  se  préparerait  le  con- 
cile, ce  serait  lui,  encore,  qui  présiderait  aux  tra- 
vaux de  la  fameuse  commission  politico-religieuse, 
chargée  de  délinir  certaines  propositions  concer- 
nant les  rapports  entre  l'Église  et  l'tltat-.  Le  geste 
du  roi  de  Ravière,  qui  honorait  Reisach  en  même 
temps  qu'il  l'éloignait,  mettait  à  la  disposition  de 
Rome  un  serviteur  d'élite  ;  et  le  roi  caressait 
l'espoir  qu'on  ne  parlerait  plus  en  Ravière  des 
choses  d'Église,  Reisach  une  fois  parti. 

Mais  pour  supprimer  une  question,  suffit-il  de 
l'ignorer,  ou  de  paraître  l'ignorer  ?  Les  actes 
royaux  de  1852  et  1834  perpétuaient  de  si  graves 
lacunes,  laissaient  tant  de  solutions  indécises,  et 
réservaient  enfin,  un  si  vaste  domaine  à  l'arbi- 
traire administratif,  que  fatalement  devaient  se 
produire  entre  les  deux  pouvoirs  certains  frotte- 
ments, plus  faciles  à  prévoir  qu'à  réparer.  A  ce 
moment  môme  où  le  déménagement  de  Reisach 
faisait  grand  plaisir  au  roi  Max,  ses  hauts  fonction- 
naires, tout  là-bas  au  fond  du  Palatinat,  étaient 


i.  Reisach  fut  nommé  cardin&l  dans  le  consisloire  secret  du  17  décembre  1855. 
Voir  Goetz,  op.  cit.,  p.  lUO. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  347. 
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en  délicatesse  avec  Weis  ;  on  discutait  si  les  Sœurs 
du  Saint-Rédempteur,  dont  la  maison-mère  était 
étrangère  à  la  Bavière,  avaient  le  droit  de  soigner 
les  malades  dans  le  diocèse  de  Spire  :  Weis  disait 
oui,  et  la  bureaucratie,  qui  d'abord  disait  non, 
finit  par  capitulera  De  tels  incidents,  môme  suivis 
de  victoire,  semblaient  durs  au  clergé  bavarois  : 
de  l'autre  côté  des  frontières,  l'Église  d'Autriche, 
affranchie  enfin  par  le  Concordat,  était  joyeuse  et 
triomphante  ;  celle  de  Wurtemberg,  celle  de  Bade, 
se  flattaient  que  bientôt  elles  posséderaient  à  leur 
tour  quelque  Concordat  où  seraient  d'avance  ré- 
solues, d'un  trait  de  plume,  les  difficultés  de 
l'avenir.  Seul  l'Etat  bavarois  persistait  dans  une 
politique  toute  bureaucratique,  où  se  mêlaient  et 
s'équilibraient  les  concessions  et  les  refus,  oii  per- 
pétuellement un  certain  étalage  d'arbitraire  rendait 
les  prohibitions  plus  odieuses,  et  moins  précieuses 
les  faveurs;  et  le  vieux  Concordat  était  devenu  un 
instrument  de  discorde,  au  lieu  d'être  une  charte 
d'union.  Tous  les  Etats  causaient  avec  Rome  ; 
pourquoi  la  Bavière  ne  reprenait-elle  pas  une 
causerie  où  l'on  étudierait  ensemble  ce  papier 
vieux  de  quarante  ans,  soit  pour  le  remanier,  soit 
pour  l'interpréter? 

Il  y  eut  une  heure,  en  1856,  oii  Verger,  ministre 
de  Bavière  à  Rome,  essaya  d'incliner  le  roi  Max 
vers  un  tel  dessein.  Mais  une  voix  surgit,  criant 
halte  et  gare  ;  et  c'était  la  voix  d'un  savant,  que  le 

1.  Uemling,  op.  cit.,  I,  p.  163-171. 
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roi  Max  se  devait  à  lui-même  d'écouter,  pour  garder 
auprès  des  gens  de  science  une  flatteuse  renommée. 
Le  juriste  suisse  Bluntschli  \  en  qui  la  maçonnerie 
(le  l'époque  vénérait  un  de  ses  docteurs,  savait 
parler,  à  certaines  heures,  au  nom  de  la  «  science 
allemande  »  ;  il  signifia  au  roi  Max  ce  que  cette 
cience  pensait  des  concordats. 

«  La  principale  faute  que  l'Autriche  a  commise  en  concluant 
le  Concordat.  écrivait-iL  c'est  de  ne  pas  avoir  négocié, 
comme  Etat,  du  libre  point  de  vue  de  l'Etat,  mais  de  s'être 
mise  au  point  de  vue  de  l'Église.  Ce  ne  sont  pas  de  pieux 
hommes  d'Église,  mais  de  prudents  hommes  d'État,  qui 
auraient  dû  entrer  en  pourparlers  pour  l'État.  La  politique 
allemande  ne  peut  pas  être  confessionnelle,  elle  doit  à 
l'avance  être  indépendante  des  limitations  confessionnelles. 
Dans  le  Concordat  autrichien,  il  n'y  a  aucune  trace  de  la 
conscience  d'État.  Aussi  apparaît-il  comme  une  simple 
subordination  de  l'État  à  l'ordre  de  l'Église.  L'objection  que 
l'État  a  besoin  de  l'alliance  des  ullramontains  contre  les 
démocrates  n'est  qu'un  piège.  L'alliance  ne  vaut  pas  ce 
prix.  L'État  peut  se  garder  des  deux  extrêmes...  Le  plus 
grand  danger  pour  l'Ktat.  c'est  d'avoir  peur  de  la  puissance 
de  l'Église.  Le  vieux  Oxenstiern  aurait  pu  dire;  Mon  fils,  fi  tu 
viens  au  congrus  des  diplomates,  tu  apprendras  avec  quel 
médiocre  couraire  le  monde  est  gouverné*.  » 

Ainsi  parla  Bluntschli,  et  la  cour  cessa  d'avoir 
gard  aux  projets  du  ministre  Verger.  De  tous  les 
points  do  l'Allemagne,  entre  1850  et  1860,  des 
émissaires  parlaient  pour  Rome,  agents  secrets  ou 
diplomates  ofhciels,  qui  parfois  se  soutenaient  et 
parfois  s'ignoraient  entre  eux,  et  qui  tous,  par 
leurs  pèlerinages  successifs   au   cabinet  d'Anto- 

1.  Voir  notre  tome  III,  p.  26. 

2.  Bluntschli,  Denhouerdiget,  II,  p.  243-243. 
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nelli,  attestaient  que,  pour  rAllemagne,  Rome 
avait  recommencé  de  compter.  La  Bavière  seule 
résistait  à  ce  courant  :  elle  avait  un  ministre  à 
Rome  ;  un  mot  suffisait  —  et  Verger  ne  deman- 
dait pas  mieux  —  pour  qu'il  ajoutât  une  besogne  de 
négociateur  à  son  rôle  de  représentation  ;  mais  ce 
mot  ne  fut  pas  prononcé  ;  et  le  même  Bluntschli 
qui,  plus  lard,  fort  de  son  influence  en  Bade,  fera 
déchirer  les  arrangements  conclus  avec  Rome,  sut 
dissuader  le  roi  Max  d'esquisser  môme  un  brouillon 
de  traité.  «  On  me  donna  raison,  dit-il  avec  une 
joyeuse  fierté  ;  on  laissa  les  choses  en  l'état*.  » 

Etait-il  une  décision  plus  facile?  en  était-il  une, 
surtout,  à  laquelle  la  faiblesse  de  volonté  du  roi 
pût  naturellement  trouver  plus  d'attrait?  Si  le  roi 
Max  en  fut  récompensé  par  quelques  bouffées  d'en- 
cens, que  les  spécialistes  en  «  science  politique  » 
étaient  toujours  prêts  à  lui  prodiguer,  leur  encens, 
à  vrai  dire,  était  à  bon  marché. 

Une  autre  décision  s'imposait  cependant,  à 
laquelle  Max  ne  pouvait  se  dérober.  Munich  était 
sans  archevêque  et,  d'urgence,  il  fallait  remédier 
à  ce  veuvage.  L'insécurité  même  à  laquelle  sem- 
blait condamnée  l'Église  de  Bavière  la  rendait 
assez  anxieuse  du  choix  que  ferait  le  roi  Max. 
Quelques  évêques  existaient,  dans  le  catholique 
royaume,  au  sujet  desquels  l'historien  Boehmer 
écrivait  plaisamment  :  «  On  n'entend  parler  d'eux 
qu'accidentellement,  par  le  journal,  par  exemple 

1.  Bluntschli,  JJenkwuerdigei,  II)  p.  243. 
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quand  ils  vont  à  la  conr^  »  Que  Reisach  fût  rem- 
placf';  par  un  de  ces  discrets  prélats,  et  le  fruit  de 
son  (^piscopat  serait  tout  près  d'<Hre  perdu. 

a  L  .  T.  woc  une  grande  angois.se,  lui  écrivait  le  cardinal 
Geissel,  que  nous  regardons  vers  Munich.  Le  cours  qu'y  pren- 
dront les  choses  est  de  la  plus  haute  importance,  non  seule- 
ment pour  la  Bavière  elle-même,  mais  aussi,  immédiate- 
ment, pour  les  petits  États  de  la  province  du  Ifaut-Rhin  ;  et 
la  répercussion  s"en  fera  dans  la  suite  sentir  jusque  chez 
nous,  jusqu'en  Prusse.  La  personnalité  de  votre  successeur, 
son  attitude  en  présence  de  la  position  jusqu'ici  prise  par  le 
gouvernement,  auront  une  iuiluence  profonde;  ce  sera  un 
bon  exemple,  ou  bien  un  mauvais;  et  dans  ce  dernier  cas 
—  que  Dieu  nous  en  préserve  —  ce  serait  un  vil  contraste 
avec  l'Autriche,  où  les  rapports  des  deux  pouvoirs  sont  réglés 
par  le  Concordat  dans  un  sens  dont  nous  devons  tant  nous 
réjouir.  Ce  serait  une  chose  profondément  troublante, 
une  chose  écrasante,  si  les  droits  et  privilèges  accordés  à 
l'Église  par  Dieu,  que  nous  avons  collectivement  exposés  à 
Wurzbourg,  et  que  Votre  Éminence,  jusqu'ici,  a  réclamés  et 
maintenus  en  liavière  avec  tant  de  décision,  de  vaillance  et 
de  fidélité,  étaient  une  fois  encore  opprimés  et  paralysés 
par  des  courants  inverses  venant  de  la  Bavière,  alors  qu'en 
Autriche  ils  sont  heureusement  remis  en  vigueur.  Pour  tous 
les  catholiques  hors  de  l'Autriche,  ce  recul  aurait  des  con- 
séquences dont  on  ne  saurait  mesurer  la  néfaste  portée  *.  d 

Le  choix  royal  tomba  sur  un  bénédictin,  Gré- 
goire Schorr  ,  d'abord  prelre  séculier;  sa  piété,  vers 
la  trentaine,  l'avait  poussé  dans  le  cloître;  l'ins- 
tallation de  plusieurs  abbayes  bénédictines  avait 
mis  à  l'épreuve  ses  dons  d'administrateur;  il  pas- 

1.  Jansson,  Doehmer's  Leben  und  Driffr,  III,  p.  156  {lollre  du  17  septembre 
i8S5). 

2.  Pfuclf.  Geistel,  H,  p.  378-379. 

3.  Sur  Gré(îoire  Scherr  (1804-1877),  yoir  Knoepder,  Allgemeine  detUtche 
Biographie,  XXXI,  p.  lîl-123. 

IV.  11 
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sait  pour  aimer  la  retraite  et  la  paix.  Lorsque,  le 
28  août  1856,  Scherr  eut  fait  son  entrée  dans  sa 
cathédrale,  Max  augurait  apparemment  que  sous 
le  règne  de  ce  moine  la  cour  de  Bavière  serait 
moins  fréquemment  importunée  par  des  commu- 
nications archiépiscopales.  Mais  dans  Tune  des 
stalles  du  chœur  était  assis,  parmi  les  chanoines, 
un  orientaliste  célèbre,  à  qui  sa  science  assurait 
un  grand  crédit  :  Windischmann  *  ;  et  si  Farche- 
vôque  ScheiT  avait  pu  oublier  les  revendications 
de  FÉglise,  ce  chanoine  aurait  su  les  lui  rappeler. 
Car  Windischmann  avait  aidé  Reisach  à  préparer 
la  réunion  épiscopale  de  Freising  ;  il  avait,  dans 
cette  réunion  môme,  traité  la  question  des  sémi- 
naires ^  ;  associé  dans  la  suite  à  tous  les  actes  de 
Reisach,  il  savait  qu'il  est  parfois  opportun  pour 
l'Église  de  déjouer  par  une  parole  le  silence  de 
l'État. 

Scherr  était  archevêque  depuis  six  mois  seule- 
ment, quand  il  jugea  nécessaire  de  rappeler  au 
souverain  les  réclamations  qu'avait  présentées 
Reisach  au  sujet  du  petit  et  du  grand  séminaire  : 
le  26  février  1857,  pour  la  troisième  fois,  un 
mémoire  épiscopal  où  ces  délicates  questions  étaient 
traitées  fit  violence  à  l'indifférence  royale^.  Une 
décision  fut  enfin  prise,  le  18  mai  1858  :  tout  ce 
qu'elle  concédait,  c'est  que  deux  maisons  oij  les 


i.  Sur  Windischmann  (1811-1862),   voir  noire  tome  H,  p.  99-100,  et  Strodl, 
Friedrich  Heinrich  Hugo  Windischmann  (Munich,  Lentner,  1862). 

2.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  91-99.  —  Cf,  ci-dessous,  p.  272. 

3.  Archiv  fur  katholisches  Kirchenrecht,  1862,  VIII,  p.  448-451. 
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clercs  achevaient  leur  préparation  au  sacerdoce  et 
qui,  depuis  la  sécularisation  de  1802,  étaient  biens 
d'État,  relèveraient  désormais  exclusivement  de 
l'autorité  religieuse,  avec  leurs  dotations  propres; 
mais  la  couronne  se  réservait,  à  elle  seule,  la 
nomination  des  directeurs  et  des  professeurs  dans 
les  établissements  d'instruction  de  Freising*.  On 
jetait  une  aumône  à  l'Eglise,  et  l'on  continuait  de 
méconnaître  les  droits  qu'elle  alléguait.  Windis- 
chmann  protesta  :  dans  un  rapport  adressé  à  l'ar- 
chevêque Scherr,  il  émit  l'avis  que  l'Eglise,  si  l'on 
persistait  à  la  vouloir  ainsi  léser,  devrait  retirer 
les  subventions  qu'elle  accordait  jusque-là  pour  le 
gymnase  et  le  lycée  de  Freising^  Scherr,  le  ijuin, 
représenta  au  roi  combien  il  était  fâcheux  qu'une 
telle  solution  s'imposât,  et  combien  pénible  pour 
l'Église  d'avoir  à  fonder,  à  l'encontrc  des  établis- 
sements sur  lesquels  on  lui  refusait  toute  hégé- 
monie, un  gymnase  et  un  lycée  épiscopaux'.  La 
nomination  par  le  roi  de  trois  professeurs  à  Frei- 
sing  *  et  la  création  d'une  association  de  Saint- 
Gorbinien,  qui  s'occupa  de  pourvoir  aux  besoins 
de  l'éducation  sacerdotale  ",  témoignèrent,  avant 
môme  la  fin  de  l'année,  que  ni  l'État  ni  l'Église 
ne  céderaient. 

Entre  les  deux  pouvoirs,  ce  n'était  pas  une  ques- 
tion d'intérêts  qui  se  débattait,  mais  une  question 

1.  Archiv  fur  katholische»  Kirchenrecht,  18G2.  VUI,  p.  451-432. 

2.  Archiv  fur  kalhoUsches  Kirchenrecht,  186i,  VUI,  p.  452-458. 

3.  Archiv  fur  katholisches  Kirchenrecht.  1862,  VIU,  p.  458-460. 

4.  Strodl,  Windischmann,  p.  23. 

5.  Archiv  fir  katholiaehes  Kirchenrecht,  1862,  VIU,  p.  460,  n.  1. 
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de  principes.  Le  Concordat  garantissait  aux  sémi- 
naires certaines  ressources  et  certaines  libertés  : 
rÉglise,  pour  la  forme,  rappelait  la  première  pro- 
messe, mais  c'est  de  la  seconde  qu'elle  se  préoc- 
cupait et  qu'elle  se  refusait  à  délier  l'Etat.  Lors- 
qu'en  1861  le  ministre  Zwehl  offrit  à  l'évêque 
d'Eichstaett,  pour  son  séminaire,  une  subvention 
de  7.000  florins,  il  y  mit  une  condition  :  c'était  que 
l'Etat  nommerait  les  professeurs.  La  réponse  fut 
une  protestation  du  Saint-Siège,  qui  déclara,  tout 
net,  en  1862,  qu'on  préférerait  laisser  périr  le  sémi- 
naire :  Zwehl,  au  printemps  de  1863,  riposta  par 
de  nouvelles  observations  \ 

Rome  et  certains  évoques  attachaient  à  ce  litige 
d'autant  plus  d'importance,  que  les  destinées 
mêmes  de  la  théologie  catholique  semblaient  en 
être  l'enjeu.  Môme  en  laissant  de  côté  les  suscep- 
tibilités des  canonistes,  on  constatait  que,  dans 
certaines  universités,  des  courants  doctrinaux  se 
dessinaient,  dont  un  certain  nombre  d'autorités 
religieuses  avaient  le  droit  de  s'alarmer  :  à  mesure 
qu'ils  se  développaient,  l'institution  des  séminaires 
n'apparaissait  plus  seulement  comme  un  droit  de 
l'Eglise,  mais  comme  une  nécessité  requise  par  un 
péril. 

Weis,  évêque  de  Spire,  était  comme  endolori 
par  le  sentiment  de  cette  nécessité  ;  l'idée  que  ses 
clercs  lui  échappaient,  deux  ans  durant,  pour  s'en 

1.  Moy,  Archiv  fur  katholisches  Kirchenrccht,  1865,  XIII,  p.  107,  n.  1.  —  Au 
môme  moment,  à  Rome,  plusieurs  évoques  allemands  se  réunissaient  chez.  Reisach 
pour  étudier  la  question  des  petits  séminaires  (Stamm,  Conrad  il/acfin,  p.  235- 
237) 
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aller  étudier  dans  quelque  lointaine  université, 
harcelait  sa  vigilance  de  pasteur  ;  et  puisqu'il 
avait,  à  Spire  même,  un  séminaire,  où  ces  jeunes 
gens  venaient  achever  leur  formation,  la  pensée 
lui  vint,  en  1862,  d'organiser  dans  ce  local  un 
enseignement  complet  de  la  théologie,  afin  que 
l'éducation  des  futurs  prêtres  se  déroulât  tout 
entière  sous  le  regard  de  l'autorité  diocésaine.  Il 
fit  une  requête  au  roi,  qui  ne  l'honora  d'aucune 
réponse.  11  insista  l'année  suivante  :  ce  fut  en 
vain*.  Le  roi  Max  ne  sortait  pas  de  soc  silence, 
—  d'un  silence  qu'en  mars  18G4  sa  mort  prolongea 
pour  toujours. 

Mais  à  l'écart  de  ces  déhals  la  catholique  Bavière 
continuait  de  se  laisser  vivre.  Parmi  les  univer- 
sitaires, assez  prompts  à  s'alarmer  contre  tout 
accroissement  de  pouvoir  de  l'épiscopat,  on  trou- 
vait naturellement  peu  d'enthousiasme  pour  les 
projets  des  Reisach  et  des  Scherr,  des  VVindis- 
chmann  et  des  Weis  :  la  a  liherté  de  la  science  » 
leur  semblait  menacée  par  la  proximité  d'une 
houlette  pastorale.  Très  nombreux,  en  revanche, 
étaient  les  fidèles  de  Bavière  qui  ne  réfléchissaient 
même  pas  sur  le  conflit  ;  et  c'était  surtout,  en  défi- 
nitive, Tindiff'érence  du  public,  qui,  pendant  tout 
le  règne  de  Max,  avait  paralysé  le  réveil  de  l'Eglise 
bavaroise.  «  Dans  la  Bavière  de  nos  jours,  disaient 
les  Feuilles  historico-poUtiques ,  uue  brochure  poli- 
tique est  aussi  rare  qu'un  capucin  à  Stockolm-.  » 

1.  Kemling.  op.  cit.,  i.  p.  302. 

1.    H.  !•    ■'■     '-^-' .  II.  p.  39*. 
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Le  gouvernement  rêvait  de  sanctionner,  par  un 
coup  d'Etat  contre  la  constitution,  cette  passivité  de 
l'opinion  publique  ;  et  c'était  l'archevêque  Scherr 
qui,  consulté  par  Max,  lui  signifiait  que  ce  serait 
un  péché  de  violer  ses  serments  envers  son  peuple^ 
Mais  du  moins  la  presse  était-elle  si  soigneusement 
surveillée,  que  la  formation  d'une  opinion  catho- 
lique était  presque  impossible.  Dès  qu'un  journa- 
liste semblait  réussir  à  remuer  l'esprit  des  fidèles 
en  faveur  des  droits  de  l'Église,  l'État,  tout  de 
suite,  lui  suscitait  quelques  désagréments.  Le 
publiciste  Zander,  qui  dirigeait  l'un  des  deux  jour- 
naux catholiques  du  royaume,  était  sans  cesse  aux 
prises  avec  des  chicanes  policières  ^  ;  le  fonction- 
naire Joerg,  qui  faisait  œuvre  de  penseur  dans  les 
Feuilles  historico-politiqiies ,  était  en  1838  disgracié 
par  le  ministère,  qui  lui  savait  mauvais  gré  d'oser 
juger  et  d'oser  parler^;  et  comme  Doellinger,  un 
instant,  projetait  de  publier  une  brochure  sur  la 
situation  de  la  Bavière,  l'historien  Boehmer  lui 
écrivait  tristement  : 

«  Tout  échoue  contre  l'indifTérence  ;  elle  ne  cessera  que 
lorsqu'on  aura  souffert  plus  encore  :  au  temps  de  Lola  Mon- 
tés, le  Philistin  de  Munich  ne  commença  de  s'émouvoir  que 
lorsqu'il  craignit  que  les  étudiants  ne  déménageassent  sans 
avoir  payé  leur  loyer.  La  personnalité  du  peuple  se  sent 
encore  intacte,  puisque  l'élite  a  toujours  le  théâtre,  et  que 
tous  ont  la  bière  *.  » 

1.  VricAvich,  Boellinger,  111,  p.  210. 

2.  Civiltù  cattolica,  2u  avril-O  mai  1857,  p.  508. 

.3.  H.  P.  D.,  1858,  H,  p.  729.  «  La  question  de  la  bureaucratie,  répondait  Jocrg 
au  ministre  qui  voulait  lui  défendre  de  la  traiter,  est  la  question  fondamentale 
de  la  politique  intérieure  pour  tout  le  continent.  »  —  Cf.  notre  tome  llf,  p.  H9. 

4.  Jansscn,  IJoehmer's  Lcben  and  liriefe,  111,  p.  301-303. 
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Cependant,  l'année  même  de  Ja  mort  du  roi  Max, 
une  agitation  se  produisit  qui  devait,  à  la  longue, 
avoir  une  répercussion  profonde  dans  la  masse  du 
peuple  bavarois.  On  savait  et  Ton  suivait,  parmi 
les  instituteurs  de  Bavière,  les  campagnes  ardentes 
qui  se  livraient  en  Bade  au  sujet  de  la  laïcisation 
de  l'école  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  signèrent 
un  Mémoire,  réclamant  que  l'enseignement  pri- 
maire fût  séparé  de  l'Eglise,  qu'il  devînt  commu- 
nal et  neutre.  Une  lutte  allait  commencer,  à  laquelle 
la  foule  des  consciences  prendrait  un  intérêt  plus 
direct  et  plus  vif  :  l'épiscopat  s'en  rendit  compte, 
et  tout  de  suite  voulut  dire  son  mot.  Dans  une 
réunion  tenue  à  Baraberg,  le  2  juillet  1864,  les 
évoques  de  Bavière  concertèrent  un  long  mes- 
sage, qu'ils  expédièrent  au  jeune  roi  Louis  II; 
ils  l'invoquaient  comme  le  défenseur  naturel 
du  caractère  chrétien  de  l'école,  et  lui  coniiaient 
leurs  anxiétés*.  L'épiscopat  revenait  à  cette  mé- 
thode d'action  qu'avait  jadis  inaugurée  Reisach 
par  la  conférence  épiscopale  de  F'reising  ;  avant  de 
quitter  Bamberg,  on  décidait  de  se  rencontrer  de- 
rechef, l'année  suivante,  pour  veiller  ensemble 
aux  intérêts  de  l'Église.  «  A  l'avenir,  écrivait 
joyeusement  Le  Catholique  de  Mayence,  il  ne  sera 

1.  ColUetio  Laeensis,  V,  col.  1190-1198. 
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plus  question  de  VEcclesia  dormiens  Bavariœ\  » 
L'Église  de  Bavière,  quelques  mois  seulement 
après  la  disparition  de  Max,  renouvelait  ces 
manifestations  collectives  qui  avaient  attiré  à 
Reisach  l'inimitié  du  roi  défunt;  et  sans  retard 
Pie  IX  complimenta  les  évoques",  et  les  consola 
de  la  réserve  que  gardait  à  leur  égard  le  nou- 
veau souverain. 

Louis  II  n'était  pas  indifférent  au  christianisme  : 
il  n'était  pas  rare  qu'il  se  fît  expliquer  par  Doel- 
liiiger  quelques  points  de  dogme  ou  quelques 
passages  bibliques^  ;  sa  curiosité  toujours  frémis- 
sante, sa  fantaisie  toujours  bondissante,  prenaient 
à  certaines  heures  élan  vers  le  sanctuaire,  non 
pour  y  prier,  mais  pour  y  rôver.  Mais,  à  d'autres 
heures,  au  risque  d'attrister  Jean  Iluber,  son  maître 
de  philosophie,  il  s'engouait  pour  les  négations 
radicales  de  Feuerbach,  que  Richard  Wagner  lui 
avait  appris  à  goûter'*.  Ce  «  surhomme  »  couronné, 
qui  parfois  posait  en  républicain,  aimait  la  diver- 
sité des  attitudes  :  une  seule  lui  était  pénible,  celle 
de  fils  de  rÉglise.  Car  l'Église,  c'est  une  foule;  et 
ce  n'était  pas  seulement  le  marchepied  du  trône, 
maissurtoutTorgueil  de  sonmoi,  qui  élevait  Louis  II 
au-dessus  de  la  foule.  Il  était  homme  à  penser  que  le 
Dieu  qui  se  donne  aux  humbles,  et  qui  leur  parle, 
a  des  relations  un  peu  mêlées,   et  passablement 

1.  Katholik,  1864,  II,  p.  192-193  ot  246. 

2.  Collectio  Lacensis,  V,  coi.  1198-1200. 

3.  Ileigel,  Koenig  Ludwig  II  v.  Bayeni,  p.  208-200  (Stuttgart,  Bonz,  1893). 

4.  Duerck,  Deilage  zur  Allgcmeinen  Zeitung,  22  et  23  mai  1906. 
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compromeltuntes  pour  les  cerveaux  d'élite,  vérila- 

blemenl  dignes  de  voisiner  avec  le  Très-Haut.  Il 

i  niait  mieux  les  évoques  dans  leur  éclat  d'offi- 

iauts  que  dans  leur  besogne  de  directeurs  d'opi- 

uion  :  la  pénétration  de  l'idée  religieuse  dans  les 

préoccupations  publiques  était  aussi  désagréable  à 

on  délicat  esthélisme,  et  peut-être  plus,  que  les 

autres  agitations  de  la  vie  nationale  ;  et  les  prêtres 

cessaient  d'être  les  bienvenus,  lorsqu'ils  sortaient 

lie  leur  rôle  liturgique  d'organisateurs  de  belles 

jiompes,  musicalement  scandées. 

Weis,   évoque  de  Spire,  comprit  bien  vite  que 

l's  projets    d'enseignement   théologique  encour- 

I  aient  la  disgrâce  de  Louis  II  comme  ils  avaient 

encouru  celle  de  Max,  et  que  l'Etat  ne  ferait  pour 

cette  œuvre  nouvelle  aucun  sacrilice  pécuniaire; 

il  prévint  le  jeune  roi,  tout  simplement,  qu'agis- 

\    sant  à  Spire  comme  autrefois  Reisach  avait  agi  à 

Eichstaett,  il  allait,  dès  l'hiver  de  18G4,  avec  des 

aumônes  et  autres  ressources  d'origine  purement 

'clésiastique,  instituer  dans  son  séminaire  des 

cours  de  théologie^  Le  ministre  Zwehl,  le  13  juillet, 

'    répondit  au  nom  du  roi  ;  il  allégua  que  l'initiative 

de  Weis  était  contraire  aux  lois  établies  ;  que  les 

prêtres  ainsi  formés  seraient  à  l'avance  exclus  de 

toute  charge  ecclésiastique  conférée  par  l'Etat  ;  et 

que  Weis,  sous  peine  de  créer  un  conllit,  devait, 

avant  d'ouvrir   ces   cours,   réclamer  du  pouvoir 

civil  une   approbation   formelle'.   A   quoi  Weis 

1.  Remliug,  op.  cit.,  I,  p.  303. 

2.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  303-104. 
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répliqua  que,  loin  de  vouloir  amener  une  crise,  il 
souhaitait  tout  au  contraire  Tassentiment  formel 
ou  tout  au  moins  implicite  de  l'Etat  ^  Mais  un 
autre  ministre,  bientôt,  apporta  le  refus  de  l'Etat  : 
il  avait  nom  Koch.  Il  signifia,  dès  le  17  août, 
en  termes  singulièrement  plus  raides,  que  des 
prêtres  bavarois  ne  pouvaient  être  instruits  que 
dans  des  lycées  royaux  ou  dans  des  universités 
royales,  et  que  Weis  se  heurtait,  tout  à  la  fois,  à  des 
ordonnances  ministérielles  et  à  des  stipulations 
constitutionnelles  ;  il  insinuait  d'ailleurs,  en  termi- 
nant, que  l'État  pourrait,  un  jour  ou  l'autre,  insti- 
tuer au  lycée  philosophique  de  Spire  une  section 
théologique  ^  Mais  ce  n'était  pas  ce  que  voulait 
Weis,  car,  dans  la  section  telle  que  Koch  la  conce- 
vait, les  professeurs  seraient  nommés  par  l'Etat, 
et  Weis,  tenace,  annonçait  publiquement,  le 
29  août,  l'ouverture  prochaine  d'une  institution 
théologique  conforme  aux  désirs  du  pape,  con- 
forme aux  vœux  que,  treize  ans  auparavant,  avait 
émis  la  réunion  épiscopale  de  Freising.  Une  prohi- 
bition absolue,  le  43  septembre,  fut  expédiée  de 
Munich  à  Spire,  et  le  président  du  Palatinat  fit 
savoir  à  l'archevêque  que,  si  les  cours  s'ouvraient, 
ils  seraient  fermés  par  autorité  de  police  \  Des 
notes  continuèrent  de  s'échanger  entre  l'évêché 
de  Spire  et  le  ministre  bavarois  :  elles  entrecho- 


1.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  304-305. 

2.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  305-306. 

3.  Remling,   op.  cit.,  I,  p.  300-308.  —  Cf.   Bas  Recht  dcr   Kirclic   in  der 
Speyer  Seminar fraye  (Spire,  Kleeberger,  1865). 
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quaient  d'inflexibles  arguments  et  ne  laissaient 
pressentir  aucune  solution.  Le  Saint-Siège,  à  la 
fin  d'octobre,  encourageait  Weis  et  chargeait  le 
nonce  Gonella  d'intervenir  auprès  du  gouverne- 
ment de  Munich.  Le  ministre  d'Autriche,  celui  d»* 
France,  joignaient  leurs  démarches  à  celles  du 
nonce  ^  Quelques  évoques  de  Bavière,  aussi,  se 
préparaient  à  agir. 

Le  ministère,  que  tout  ce  bruit  ennuyait,  se 
déclara  prêt  à  ouvrir  à  Spire  des  cours  théologi- 
ques dès  le  prochain  jour  de  Pâques,  et  à  nommer 
comme  professeurs  les  prêtres  désignés  par 
l'évoque'.  Mais  Weis  insista  sur  son  droit  person- 
nel d'organiser  librement,  en  dehors  de  toute  ingé- 
rence de  l'État,  la  formation  de  ses  clercs  ;  et  le 
31  octobre,  six  élèves  entrèrent  dans  son  sémi- 
naire, pour  y  commencer  leur  théologie.  Un 
policier  survint,  le  2  novembre,  imposant,  sous 
peine  de  vingt  florins  damende,  la  cessation  des 
cours.  Le  directeur  du  séminaire,  le  nonce, 
l'cvêque,  protestèrent  :  le  résultat  fut  un  télé- 
gramme de  Munich,  prévenant  Weis  que  les  dis- 
ciples du  nouvel  enseignement  seraient  à  jamais 
privés,  comme  prêtres,  des  libéralités  de  l'Etat  et 
de  l'accès  aux  paroisses  de  nomination  royale.  Au 
nom  du  Concordat,  au  nom  de  l'interprétation  que 
donnait  le  pape  à  ce  document,  l'évèque  tenait 
bon  ;  il  invitait  le  gouvernement  à  s'expliquer  avec 
Pie  IX,  et  c'est  en  vain  que  Louis  II,  personnelle- 

1.  Remling,  op.  cit.,  l,  p.  31â-313. 
i.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  314. 
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ment,  écrivait  à  Weis,  pour  qu'il  cédât.  Le  16  no- 
vembre, la  police  reparut  ;  elle  déclara  que  les 
cours  théologiques  étaient  considérés  comme 
fermés.  «  Faites-vous  encore  des  leçons?  »  ques- 
tionna-t-elle.  On  lui  répondit  :  Oui.  —  «  Avez-vous 
admis,  à  ces  leçons,  de  nouveaux  élèves?  »  —  La 
réponse  fut  :  Non.  Ainsi,  des  semaines  durant, 
l'opinion  publique  et  la  diplomatie  s'agitaient, 
parce  que  six  jeunes  gens  —  six  seulement  —  qui 
devaient  être  prêtres,  commençaient  à  Spire  môme, 
sous  l'œil  de  l'évêque,  leurs  études  de  théologie. 
Le  26  novembre,  la  police  signilia  que,  si  l'on  ne 
suspendait  pas  les  leçons,  elle  viendrait,  dans  un 
délai  de  deux  jours,  expulser  les  six  jeunes  gens. 
Cette  sommation  décisive  abrégeait  toute  résis- 
tance :  ils  partirent  tous  les  six,  le  27,  pour  la 
ville  universitaire  de  Wurzbourg'. 

De  plus  belle,  les  polémiques  se  déchaînèrent; 
des  brochures  militantes,  de  violents  articles  de 
presse,  intervenaient  pour  l'Eglise  ou  pour  l'Etat. 
Le  clergé  du  diocèse  prenait  chaudement  parti 
pour  l'évêque  ;  l'archevêque  de  Bamberg,  qui  était 
son  métropolitain,  déclarait  que  dans  la  personne 
de  Weis  tout  Fépiscopat  de  Bavière  était  lésé  ". 
Des  séminaristes,  des  curés,  versifiaient  des  hymnes 
latins  en  l'honneur  de  Weis,  «  pasteur  cher,  pas- 
teur rare  »  ;  le  clergé  de  Ratisbonne,  les  doyens 
du  diocèse  de  Mayence,  l'acclamaient^;  et  le  vieil 

1.  Remling,  op.   cit.,   I,  p.  315-322. 

2.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  324. 

3.  Remling,  op.  cit.,  1,  p.  323,  n.  3G0. 
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archevêque  Vicari,  de  Fribourg,  lui  criait  cou- 
rage'.  Les  évoques  de  Bavière  écrivaient  au  roi', 
ils  écrivaient  au  pape%  pour  se  plaindre  que  Tar- 
ticle  5  du  Concordat  fût  violé.  C'était  là  le  point 
sur  lequel  ils  voulaient  que  l'État  s'expliquât;  et 
lorsqu'en  février  1865  le  gouvernement  tenta  de 
négocier  avec  Weis  la  création  par  l'État  d'un  en- 
seignement théologique  à  Spire,  Weis  s'y  refusa, 
et  déclara  simplement  qu'il  laissait  Munich  et 
Home  s'accordera  Mais  Rome,  le  18  mars,  remet- 
tait au  ministre  de  Bavière  un  mémoire  de  protes- 
tation contre  les  incidents  de  Spire';  Rome,  le 
23  mars,  par  une  lettre  aux  évoques  de  Bavière, 
continuait  d'affirmer  que  l'acte  de  Weis,  prohibé 
par  l'État,  était  pleinement  légitimé  par  le  Con- 
cordat'; et  lorsque  cinq  ans  plus  tard  mourut 
l'évèque  de  Spire,  les  négociations  entre  la  Bavière 
et  le  Saint-Siège  étaient  toujours  pendantes  et 
stériles. 

T  Le  gouvernement  bavarois,  écrivaiten  1865  le  canonisle 
Moy,  doit  enfin  prendre  clairement  conscience  de  son  choix  : 
veut-il  prendre  position  comme  un  gouvernement  catholique, 
ou  comme  un  gouvernement  sans  religion  hors  de  l'Église? 
Dans  le  premier  cas,  il  doit,  non  seulement  reconnaître, 
mais  même  soutenir,  le  pouvoir  administratif  des  évêques 
pour  la  direction  de  lÉglise.  Dans  le  second  cas.  il  ne  peut 
pas  les  empêcher  de  faire  ce  que  leur  commandent  leur  cons- 

1.  Remling,  op.  cit.,  1,  p.  438-i29. 
t.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  4t«-431. 

3.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  431-432. 

4.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  327-328. 

5.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  329. 

6.  Remling,  op.  cit.,  I,  p.  433-436. 
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cience  et  leur  devoir  religieux  en  vertu  des  lois  ecclésiasti- 
ques ^  » 

Tel  était  le  dilemme  ;  les  évêques  de  Bavière, 
en  juillet  1865,  se  retrouvèrent  tous  à  Passau, 
pour  une  manifestation  nouvelle.  Elle  n'eut  pas 
trait  aux  séminaires,  dont  pour  le  moment  Rome 
s'occupait,  ni  à  Tinstruction  primaire,  sur  laquelle 
à  Bamberg  ils  avaient  dit  l'indispensable;  elle  eut 
trait  à  l'enseignement  historique  que  distribuait 
l'Université  de  Munich. 

Le  prussien  Giesebrecht,  depuis  quelques  années, 
occupait  dans  cette  université  la  chaire  d'histoire, 
en  remplacement  du  prussien  SybeP.  En  quelque 
mesure,  ce  changement  était  comme  une  demi- 
victoire  pour  l'idée  catholique.  Dans  la  chaire  de 
Sybel,  qui  faisait  dater  l'Allemagne  de  la  Réforme, 
un  historien  s'asseyait  contre  lequel  il  avait  lui- 
même  polémiqué,  et  qui,  tout  protestant  qu'il  fût, 
consacrait  sa  parole  et  sa  plume  à  l'exaltation  du 
vieux  Saint-Empire.  Mais  un  jour  les  évêques 
apprirent  que  Giesebrecht  était  chargé,  à  l'univer- 
sité, de  la  direction  du  séminaire  historique,  et 
que  son  influence  commençait  à  former  toute  une 
génération   de  professeurs   qui  bientôt  essaime- 

1.  Archiv  fur  hatholisches  Kirchenrecht,  1865,  XIII,  p.  112. 

2.  Sur  l'historien  Giesebrecht  (1814-1890),  voir  Riezler,  Allgemeine  deutsche 
Biographie,  XLIX,  p.  341-349.  —  Giesebrecht  fut  parfois  accusé  de  favoriser 
les  Jésuites,  ou  de  citer  avec  égard  des  historiens  notoirement  catholiques 
comme  Gfrocrer,  malgré  les  attaques  que  celui-ci  ne  lui  avait  pas  épargnées. 
(Lord  Aclon,  English  fùstorical  Review,  1890,  p.  3Ù9).  Mais  les  tendances  pro- 
testantes de  l'enseignement  de  Giesebrecht  avaient  été  signalées  dans  une  série 
d'articles  du  Aaf/ioZiA,  18G3,  p.  221-230,  318-331,  439-460;  1864,  p.  329-364, 
568-584;  1865,  p.  191-209. 
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raientdans  les  divers  établissements  d'instruction. 
Bien  qu'il  eût  pour  collègue,  dans  l'enseignement 
de  l'histoire,  le  catholique  Cornélius,  on  avait 
dès  lors  de  sérieuses  raisons  pour  redouter  la  for- 
mation d'une  école  quasi  officielle  d'historiens  qui, 
sous  l'hégémonie  de  Giesebrecht,  auraient  en  Ba- 
vière une  sorte  de  monopole,  comme  celui  qu'exerça 
longtemps  en  France  la  philosophie  de  M.  Cou- 
sin. Que  les  évoques  de  Bavière  fussent  inquiets 
de  cet  ascendant  scientifique  d'un  professeur  pro- 
testant, il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  être  surpris;  de 
Passau,  ils  adressèrent  au  roi  leurs  observations, 
et  demandèrent  que  les  candidats  catholiques  aux 
fonctions  de  professeurs  d'histoire  ne  fussent  justi- 
ciables que  d'examinateurs  catholiques,  et  que  dans 
les  gymnases  l'enseignement  de  l'histoire  fût  confié 
aux  professeurs  de  religion;  ils  promettaient  d'ail- 
leurs de  prendre  les  mesures  pour  préparer  leurs 
prêtres  à  ce  nouveau  genre  d'activité  *.  Telle  était 
l'inévitable  issue  de  l'aventureuse  politique  qui, 
dix  années  durant,  avait  introduit  à  l'université  de 
Munich  des  professeurs  d'origine  prussienne  ou 
saxonne,  non  moins  étrangers  aux  traditions  les 
plus  légitimes  du  patriotisme  bavarois  -  qu'aux 
susceptibilités  de  la  pensée  catholique  :  ces  prêtres, 
que  le  document  épiscopal  de  Passau  improvisait 
maîtres  d'histoire,  représenteraient  un  autre  idéal 
que  celui  dont  s'éprenait  la  jeunesse  au  pied  des 

1.  CoUectio  Lacent is,  V,  col.  1201-1Î04.  —  Cf.  Gieiebreeht*  Getehichltmo- 
nopol  im  paritaetisehen  Bayern  (Hayence,  Kircbheim,  1865). 

2.  Voir  uotre  tome  III,  p.  23-31. 
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chaires  officielles.  Avec  Sybel,  la  science  en  Bavière 
avait  travaillé  pour  la  Prusse  ;  lorsqu'on  la  voyait, 
avec  Giesebrecht,  se  prendre  elle-même  pour  but, 
pouvait-on  dire  que  c'était  une  réaction  suffisante, 
et  que  les  déviations  de  la  veille  seraient  suffisam- 
ment redressées?  De  purs  savants  l'eussent  dit, 
peut-être  ;  mais  des  patriotes  et  des  prêtres,  atta- 
chés, en  tant  que  Bavarois,  à  un  idéal  national  et  à 
un  idéal  religieux,  voulaient  que  la  science,  enfin, 
travaillât  un  peu  pour  la  Bavière.  Le  gouverne- 
ment ne  déféra  pas  à  cette  originale  demande  des 
évêques  ;  mais  c'en  fut  fait,  du  moins,  de  tous  les 
projets,  précis  ou  vagues,  destinés  à  centraliser 
l'enseignement  de  l'histoire.  Le  succès  de  ces  pro- 
jets à  tous  les  degrés  aurait  banni  de  cet  enseigne- 
ment l'esprit  indigène  et  l'esprit  catholique  :  l'as- 
semblée épiscopale  de  Passau  rendit  au  nationa- 
lisme bavarois  un  service  décisif. 

A  Bamberg,  les  évoques  avaient  commencé  de 
faire  sentir  à  l'opinion  publique  que  la  foi  tradi- 
tionnelle périclitait;  ils  intervenaient,  à  Passau, 
pour  l'intégrité  de  la  personnalité  bavaroise  ;  et 
l'évocation  de  ce  double  danger  devait  rendre  une 
conscience  à  la  catholique  Bavière,  menacée  dans 
sa  foi,  menacée  dans  son  être. 


VI 


Les  débats  théologiques  qui  déchiraient  alors 
l'Église  d'Allemagne  et  qui,  de  mois  en  mois,  de- 
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venaient  plus  passionnés,  offraient  à  la  bureaucra- 
tie et  au  roi  lui-môme  un  facile  moyen  d'éluder 
les  revendications  des  prélats  :  puisque  toute  une 
école,  spécialement  dans  les  facultés  de  Ihéologie, 
se  montrait  soucieuse  d'évincer  ce  qu'elle  nommait 
les  empiétements  de  l'ultramonlanisme,  l'occasion 
semblait  bonne  à  l'État  pour  qualifier  de  ce  nom 
tous  les  épanouissements  de  la  vie  catholique,  dès 
qu'il  les  jugeait  importuns.  Une  chaire  était-elle 
vacante  à  la  faculté  de  Wurzbourg,  le  ministre 
Koch  expliquait  au  roi,  dans  un  long  mémoire, 
qu'il  ne  fallait  pas  nommer  dans  cet  établissement, 
où  déjà  plusieurs  professeurs  militaient  pour  les 
Jésuites,  un  nouveau  théologien  suspect  «  d'ultra- 
montanisme  *  »  :  ainsi  l'exigeait  l'intérêt  public. 
L'évoque  de  Ratisbonne,  Senestrey,  installait-il 
dans  une  aile  d'un  ancien  couvent  bénédictin  cinq 
Jésuites,  dont  trois  étaient  des  Bavarois  :  c'était  le 
roi  lui-môme,  ^par  l'intermédiaire  de  son  cabinet 
privé,  qui  invitait  le  ministre  Gresser  à  faire  dé- 
ménager les  Pères,  et  tout  au  plus  obtenaient-ils, 
à  titre  individuel,  des  cartes  de  séjour,  leur  per- 
mettant d'élire  domicile  çà  et  là  dans  Ratisbonne. 
Les  canonistes  Vering  et  Moy,  et  l'évoque  Senestrey 
en  personne,  protestaient"  ;  mais  la  cour  de  Munich 
avait  aussi  ses  théologiens,  dont  Doellinger  était 
le  chef,  et  qui  dénonçaient  la  liberté  des  Jésuites 
comme  incompatible  avec  la  sécurité  de  l'Etat. 

1.  Friedrich,  Doellinger,  111,  p.  416-418;  cf.  ci-dessous,  p.  276. 

2.  Archiv  fur  kalholische»  Kirchenrecht,  1867,  XVI l,  p.  236-265.  —  Senes- 
trey, Die  kirchliche  treiheil  umi  die  bai/rische  Geselzgtbung  (RalisboiiDc, 
Sla'ni,  1807). 
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Au  demeurant,  pour  déterminer  le  jeune  mo- 
narque à  cette  politique  de  déplaisantes  chicanes, 
aucune  influence  n'avait  été  plus  décisive  que  celle 
d'un  journaliste  irréligieux  de  Nurenbcrg,  qui 
précisément  polémiquait  contre  les  Jésuites  au 
moment  où  Louis  II  faisait  séjour  dans  cette  ville. 
Il  y  avait  là  un  indice  troublant  :  le  roi,  qui  en  dé- 
cembre 1865  avait  allègrement  reconnu  le  nouveau 
royaume  d'Italie,  se  montrait  accessible,  non  seule- 
ment aux  désirs  d'une  certaine  fronde  théologique, 
mais  à  l'impulsion  des  partis  anti-catholiques.  A 
cette  époque  môme,  la  victoire  de  la  Prusse  sur  l'Au- 
triche contraignait  la  Bavière,  comme  plusieurs 
autres  États  de  l'Allemagne,  à  des  remaniements 
ministériels  :  à  demi  commandés  par  la  Prusse  sou- 
veraine, ils  étaient  le  premier  symptôme  de  la  pro- 
chaine unité  allemande.  Partout  les  hommes  d'Etat 
dont  la  diplomatie  ou  dont  la  politique  religieuse 
avait  été  agréable  à  l'Autriche  devaient  rentrer  dans 
l'eflacement  :  telle  était  l'irrévocable  volonté  de 
cette  impérieuse  «  Association  Nationale  allemande  » 
{Nationalverein),  qui,  depuis  quelques  années,  ser- 
vant et  devançant  le  gouvernement  de  Berlin, 
multipliait  ses  postes  d'obervation  dans  certains 
presbytères  évangéliques,  dans  certains  bureaux 
de  rédaction,  dans  toutes  les  loges  maçonniques. 
C'est  ainsi  que  le  résultat  de  Sadowa,  en  Bavière 
comme  ailleurs,  fut  de  fortifier  dans  les  conseils 
du  gouvernement  les  influences  anti-catholiques. 
Pfordten,  ministre  des  Afl"aires  étrangères,  coupa- 
ble de  trop  de  tiédeur  pour  la  Prusse  triomphante, 
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fut  remplacé  par  le  prince  Glovis  de  Hohenlohe. 

De  bonne  heure,  le  catholique  Hohenlohe  avait 
détesté  Rome  :  témoin  cette  note  qu'en  1840  il  glis- 
sait dans  son  journal  :  «  Si  jusqu'ici,  écrivait-il, 
j'ai  encore  pensé  quelque  bien  du  parti  qualifié 
d'ullramontain,  si  je  l'ai  réputé  non  périlleux,  il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Je  vois  main- 
tenant dans  quel  précipice  je  glissais,  par  le  fait 
(le  la  politique  des  Jésuites.  Je  demande  à  Dieu  la 
force,  pour  (ju'il  éloigne  de  moi  la  séduction  de 
cette  diabolique  société,  qui  ne  travaille  qu'à  l'as- 
servissement de  la  liberté  humaine,  j'entends  de  la 
liberté  intellectuelle,  et  pour  que  ni  promesses  ni 
menaces  ne  me  fourvoient.  Aussi  ai-je  besoin  de 
rompre  ouvertement  avec  toute  la  clique,  et  j'en 
créerai  roccasion  le  plus  tôt  possible'.  » 

Il  était  d'ailleurs  enthousiaste,  à  cette  lointaine 
époque,  de  l'opuscule  que  venait  de  publier  l'his- 
torien Gervinus  en  l'honneur  de  la  secte  nouvelle 
qui,  sous  le  nom  de  «  catholiques  allemands  » 
{Deutsch  Katholisch),  s'essayait  à  faire  du  bruit  et  y 
réussissait.  Trop  grand  seigneur,  sans  doute,  pour 
accorder  quelque  sympathie  à  des  prêtres  déclas- 
sés, tels  qu'étaient  Ronge  et  Czerski,  et  pour 
fonder  sur  ces  démagogues  la  moindre  espé- 
rance, il  partageait  avec  une  vraie  passion  l'anti- 
pathie de  Gervinus  contre  l'idée  môme  de  dogme-. 


L 


1.  Holipnlohc,  Dcakwuerdigkeilen,  I,  p.  31.  —  Cf.  notre  tome  III,  p.  53,  et, 
sur  l'attitude  de  Hobcnlohe  à  l'endroit  du  catholicisme,  Pfuelf,  Stimmtn  aut 
Maria  Laach,  1907,  1,  p.  3-10. 

i.  Hohenlohe,  op.  cit.,  I,  p.  29. 
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incompatible  avec  le  rêve  d'une  grande  Eglise 
chrétienne,  où  toutes  les  âmes  séparées  par  les 
barrières  confessionnelles  trouveraient  hospitalité. 

Tel  se  décrivait  Hohenlohe  en  1846,  tel  demeu- 
rait-il vingt  ans  après,  lorsque  Louis  II  l'honora 
d'un  signe  pressant  et  confiant.  Son  frère,  cardinal 
depuis  quelques  mois\  correspondant  de  Doellin- 
ger,  était  à  Rome  l'hôte  et  le  conseiller  de  tous  les 
catholiques  qui  se  flattaient  de  travailler  pour  une 
plus  grande  gloire  de  Dieu  que  celle  que  poursui- 
vaient les  Jésuites.  Jusque-là,  dansle  gouvernement 
bavarois,  la  politique  d'hostilité  contre  1'  «  ultra- 
montanisme  »  s'était  appuyée,  surtout,  sur  les  avis 
de  certains  légistes;  derrière  le  prince  de  Hohenlohe, 
c'était  une  école  Ihéologique  qui,  peu  à  peu,  s'ins- 
tallait au  gouvernail,  c'était  un  parti  d'Eglise  qui 
peu  à  peu  s'identifiait  à  l'Etat  et  inaugurait  avec 
l'État  un  perpétuel  échange  de  services.  Personnel- 
lement, le  nouveau  ministre  était  un  homme  de 
paix,  nullement  soucieux  d'imposer  son  Credo  phi- 
losophique, mais  prompt  à  s'irriter  dès  qu'il  sus- 
pectait les  Jésuites  de  vouloir  imposer  le  leur,  et 
persuadé  qu'il  travaillait  pour  l'harmonie  générale 
lorsqu'il  assurait  la  prépondérance  à  leurs  ennemis. 

Le  programme  ministériel  qu'il  soumit  au  jeune 
roi  contenait  cet  article  : 

«  La  paix  entre  les  confessions  et,  spécialement,  la  paix 
avec  la  puissance  ecclésiastique  catholique,  doit  être  main- 


1.  Sur  le  cardinal  de  Ilolieulohe,  voir  ci-dessous,  p.  201.  —  Le  prince  de 
Hohenlohe  sera  plus  lard,  en  1872,  le  metteur  en  branle  de  la  législation  d'em- 
pire contre  les  Jésuites.  Sur  sa  haine  à  leur  endroit,  voir  Pfuclf,  ?oc,  cz7.,  p.  10-22. 
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tenue,  sous  le  régime  d'une  observation  scrupuleuse  des 
lois  existantes.  Aucun  sacrifice  ne  doit  être  épargné,  pour 
répondre  axix  nécessités  du  temps  relativement  à  l'enseigne- 
ment public  *.  » 

Le  paragraphe  avait  doux  phrases,  et  ces  phrases 
étaient  deux  sourires,  dont  l'un  s'adressait  aux  ca- 
tholiques, et  l'autre  aux  partis  avancés  :  aux  uns, 
l'on  promellait  la  paix,  et  l'on  annonçait  aux  autres 
certains  remaniements  scolaires  qui  risquaient 
d'amener  la  guerre.  Libre  aux  peuples,  et  môme 
aux  députés,  de  fermer  les  yeux  sur  le  fallacieux 
équilibre  de  pareils  programmes;  mais  Louis  II 
voulait  y  voir  plus  clair.  Le  21  décembre  lS(>(),dans 
un  entretien  qu'il  eut  avec  llohenlohe  :  «  Incline- 
riez-vous,  lui  dcmanda-t-il,  vers  des  concessions 
à  l'Église  ?  Sericz-vous  porté  à  faire  certains  chan- 
gements propices  à  l'Eglise?  »  llohenlohe  répondit 
que  non,  mais  ajouta  qu'il  considérait  comme  dési- 
rable que  ri'ltat  et  l'Eglise  s'entendissent  enfin  sur 
les  rapports  du  Concordat  avec  la  Constitution. 
Louis  II  ne  répondit  rien.  Le  28  au  malin,  Lutz, 
le  chef  du  cabinet  privé,  s'en  fut  voir  Hoheniohe; 
ils  causèrent  longuement  des  divers  points  du  pro- 
gramme, et  Lutz  lit  observer  que  la  phrase  con- 
cernant les  relations  de  l'Etat  avec  la  puissance 
ecclésiastique  catholique  risquait  d'être  interprétée 
comme  l'annonce  de  certaines  concessions  aux 
ultramontains,  et  qu'il  valait  mieux,  peut-être,  la 
l'aire  disparaître-.  Ainsi  lit  llohenlohe,  et  lorsque 

1.  llohenlohe,  op.  cil.,  I,  p.  1S6. 

2.  Hoheniohe,  op.  cil.,  I,  p.  188-l'.i0. 
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le  31  décembre  1866  il  prit  la  présidence  du  Conseil 
et  le  ministère  des  Affaires  étrangères,  il  était  con- 
venu avec  Gresser,  son  ministre  des  Cultes,  que  le 
nouveau  gouvernement  enlèverait  l'école  au  con- 
trôle exclusif  du  clergé,  et  qu'il  assurerait  d'ail- 
leurs à  l'Église,  dans  le  domaine  purement  ecclé- 
siastique, le  plus  d'indépendance  possible.  Une 
administration  peut-être  bienveillante,  une  légis- 
lation certainement  hostile  :  telle  était  la  perspec- 
tive qu'offrait  à  l'Église  le  gouvernement  nouveau. 
Un  projet  de  loi  scolaire  se  prépara,  favorable 
aux  idées  de  laïcisation.  D'avance,  le  28  septem- 
bre 1867,  les  évoques  protestèrent  par  une  lettre  au 
roi'  ;  au  nom  de  Louis  II,  le  31  octobre,  le  ministre 
Gresser  leur  répondit^  ;  et  derechef  en  novembre 
ils  insisteront  pour  que  l'influence  de  l'Église  sur 
l'école  restât  au-dessus  de  toute  atteinte  \  La  presse 
s'associait  à  ces  discussions,  une  campagne  de  bro- 
chures commençait.  Gresser  rendait  l'épiscopat  res- 
ponsable du  tumulte  ;  le  21  mars  1868,  il  invita  les 
fonctionnaires  à  veiller  ;  le  10  avril,  il  donna  des 
instructions  pour  que  l'attitude  politique  actuelle 
des  prêtres  fut  l'objet  d'une  enquête  spéciale,  en 
vue  de  leur  candidature  éventuelle  aux  bénéfices 
vacants*.  Hoermann,  ministre  de  l'Intérieur,  dans 
une  circulaire  du  28  octobre  1868,  dénonça  dere- 
chef l'agitation,  qu'il  imputait  à  l'ignorance  et  à 

i.Archiofûr  katholischcs  Kircîicnrccht,  180S,  XIX,  p.  124-131. 

2.  Arcliiu  fur  kalhulischcs  Kirchenrecht,  1808,  XIX,  p.  134-137. 

3.  Arcliiv  fur  katholischcs  Kircbenrecht,  1868,  XIX,  p.  137-1")7. 

4.  Archiv  fur  katholischcs  Kivchenrecht,  1808,  XX,  p.  297-208. 
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la  calomnie,  et  accentua  les  menaces  contre  les 
ecclésiastiques  indociles';  et  de  hauts  fonction- 
naires des  administrations  provinciales,  coupables 
d'ultramontanisme,  furent  révoqués. 

L'humeur  de  Hohenlohe  s'exaspérait  :  il  en  ve- 
nait ù  considérer  la  guerre  contre  TEglise  comme 
la  préface  nécessaire  d'une  pacification. 

Un  tout  petit  fait  survenait,  qui  édifiait  lÉglise 
sur  les  dispositions  de  la  Bavière  officielle  :  dans 
ce  môme  royaume  où,  trente  ans  plus  tôt,  le  catho- 
licisme germanique  avait  paru  concentrer  ses 
forces  et  prendre  son  élan ,  certaines  collectes, 
tentées  par  les  évoques  au  profit  des  missions 
catholiques  en  terre  protestante,  furent  impitoya- 
blement prohibées  par  l'État,  comme  si  c'était  un 
délit  pour  les  catholiques  de  Bavière  de  songer  à 
leurs  frères  du  nord  de  l'Allemagne ^ 

En  mai  1868,  Hohenlohe,  causant  avec  Blunts- 
chli,  lui  expliquait  qu'il  considérait  l'ultramonta- 
nisme  comme  le  «  véritable  ennemi  du  progrès 
humain  »  ;  mais  qu'il  ne  le  «  redoutait  point  pour 
la  Bavière,  à  moins  que  l'ultramontanisme  ne  par- 
vînt, d'accord  avec  l'Autriche  et  la  France,  à  con- 
quérir la  dynastie  ■'  ».  Quelques  mois  plus  tard,  s'en- 
trelenant  avec  Usedom  à  Berlin,  il  semblait  moins 
rassuré  ;  tous  deux  tombaient  d'accord  que  «  les 
intrigues  du  parti  ultramontain  étaient  un  grand 


1.  Hermanu  Rust,  Beichakanzler  Fuersl  Chlodmg  su  ifohenlohe  und  seine 
Urueder,  p.  6S-64.  (Dueseeldorf,  Deilen,  1897). 

2.  Klcffner  el  Woktr,  Dtr  Bonifaeiu»  Ycrein,  I,  p.  60. 

3.  Bluntschli,  DetxkiPHerdigt»,  \\\,  p.  *i\. 
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danger  pour  le  développement  complet  du  genre 
humain,  et  que  la  plupart  des  hommes  prenaient 
ce  danger  trop  à  la  légère  '  ». 

Les  discussions  de  la  Chambre  bavaroise  sur  la 
loi  scolaire  s'inspirèrent  de  cet  esprit  soupçonneux 
et  presque  sectaire  :  huit  jours  durant,  l'Etat 
moderne  y  fit  le  procès  de  l'Eglise.  Il  y  avait  des 
écoles  chez  les  Chinois,  chez  les  Grecs,  chez  les 
Romains,  déclara  le  paysan  Alois  Stadler  ;  on  pré- 
tend que  l'école  est  fille  de  l'Eglise;  qu'est-ce  à 
dire?  Le  député  Voelk'"'  dénonça  dans  le  catholi- 
cisme une  tendance  nouvelle  contre  laquelle  l'Etat 
devait  prendre  des  mesures  :  cette  tendance  s'appe- 
lait l'ultramontanisme.  Le  projet  de  loi  traitait  des 
questions  scolaires,  et  c'était  aux  conflits  religieux 
que  l'on  pensait,  et  d'eux  que  l'on  parlait.  On  aspi- 
rait à  remplacer  386  inspecteurs  scolaires  non  rému- 
nérés, qui  étaient  des  prêtres,  par  56  inspecteurs 
d'État  :  le  chiffre  était  notoirement  insuffisant, 
comme  l'expliquait  le  député  Ruland,  mais  l'évo- 
cation du  spectre  «  romain  »  répondait  à  toutes 
les  critiques.  En  vain  Joerg  représentait-il  que, 
cette  année  même,  le  Wurtemberg,  par  une  loi 
scolaire  nouvelle,  fortifiait  l'influence  du  prêtre  à 
Fécole^  Le  23  février  1869, 114  voix  contre  26  adop- 
tèrent le  projet  gouvernemental. 

Mais,  à  la  Chambre  haute,  Dinkel,  évoque  d'Augs- 


1.  Ilohenlolie,  op.  cit.,  l,  p.  343. 

2.  Sur  Joscpli  Voelk  (1810-1882),  voir  Hans  Blum,   Vorkaempfer  der  deuls- 
clicnEinheit,  Lebens=^undCharakterbilder,p.iol-llS  (Berlin,  Wallher,  1899). 

3.  Voir  sur  les  discussions,  Brueck-Kisling,  Geschichte,  III,  p.  430  et  suiv. 
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bourg,  et  Harless,  président  supérieur  du  consis- 
toire, furent  nommés  rapporteurs  ;  ils  proposèrent 
soixante-trois  amendements,  qui  modifiaient  l'es- 
prit et  la  portée  de  la  loi.  Ce  fut  l'honneur  de  l'é- 
voque Dinkel,  de  plaider  pour  les  enfants  de  la 
classe  ouvrière,  de  demander  qu'ils  ne  pussent 
travailler  à  l'usine  avant  treize  ans,  et  de  ne  pas 
permettre  que  les  nécessités  scolaires  fléchissent 
devant  les  exigences  de  la  grande  industrie'.  La 
presse  libérale  le  dénonça  comme  réactionnaire. 
Ilohenlohe  s'insurgea  contre  les  objections  des  rap- 
porteurs ;  il  parla  du  Si/llahus^  se  plaignit  que 
rÉglise  fût  dominée  par  une  faction  hostile  à  l'État, 
et  présenta,  comme  un  remède  urgent,  la  réforme 
(le  l'école-.  Son  cri  d'alarme  eut  peu  d'écho.  La 
Chambre  haute  tout  entière,  à  l'exception  de  0  voix, 
accepta  les  modilicalions  essentielles  que  Harless  et 
Dinkel  introduisaient  dans  le  projet,  et  comme  27 
d'entre  elles  furent  repoussées  par  l'autre  assem- 
blée, c'en  fut  fait  de  la  loi  scolaire.  Il  n'y  eut,  pour 
l'instant,  d'autre  nouveauté,  que  la  licence  qui  fut 
donnée  aux  communes  du  Palatinat  de  transformer 
leurs  écoles  confessionnelles  en  écoles  neutres, 
accessibles  aux  enfants  de  toute  religion,  pourvu 
que  les  deux  tiers  des  électeurs  en  émissent  le  vœu  : 
tout  de  suite,  à  Landau  et  dans  quelques  autres 
localités,  ce  changement  survint,  et  provoqua,  de  la 


1.  Dinkel,  Vorlrag  im  ttriltcn  Ausschusse  der  Kammer  der  Reichiraethe 
ucher  den  Gcselzentmirf  das  Volkstchutweaen  bctreffend,  p.  'J4-i)8  (Munich, 
1809). 

2.  HohenUhc,  op.  cit..  I.  p.  355-3S0. 
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part  de  l'évoque  Weis,  des  protestations  attristées, 
qui  furent  le  dernier  effort  de  son  ardente  parole\ 


VII 


L'évoque  Dinkel  avait  signalé,  dans  son  rapport 
à  la  Chambre  haute,  que  3376  adresses  combat- 
taient le  projet  de  réforme  scolaire,  et  que  13ol 
l'appuyaient".  Ces  chiffres  étaient  imposants  ; 
ils  attestaient  que  les  discussions  parlementaires 
n'étaient  que  l'écho  des  discussions  populaires,  et 
que  l'opinion  catholique  avait  été  la  plus  ardente 
à  pétitionner. 

(c  Voilà  un  beau  tremplin  électoral  pour  le  cler- 
gé ^  »,  avouait  Hohenlohe  lui-môme,  non  sans 
quelque  regret.  De  fait,  le  clergé,  dès  1867,  avait 
donné  à  l'épiscopat  une  sorte  d'assaut,  pour  obtenir 
que  l'Eglise  bavaroise,  prêtres  et  laïques,  prît  enfin 
l'aspect  et  l'attitude  d'une  puissance  d'opinion. 

«  Les  soussignés,  écrivaient  à  l'évêque  d'Augsbourg  plu- 
sieurs de  ses  prêtres,  considèrent  que  le  moyen  le  plus  sim- 
ple est  la  convocation  dune  assemblée  publique  de  tout  le 
clergé  diocésain,  où  l'on  puisse  faire  le  choix  des  moyens 
légaux  de  défensive  et  tout  de  suite  les  employer.  Sans  doute 
c'est,  dans  lé  principe,  l'affaire  exclusive  de  l'épiscopat, 
de  défendre  vis-à-vis  des  gouvernements  les  intérêts  de  la 
religion  et  du  clergé;  mais  dans  les  États  modernes,  où  le 
gouvernail  a  été  confié  aux  partis  politiques,  on  a  plus  ou 
moins  d'égards  au  jus  diviniim  de  l'épiscopat.  On  a  l'habi- 

1.  Remling,  op.  cil.,  I,  p.  267-274. 

2.  Dinkel,  op.  cit.,  p.  10. 

3.  Voelderndorff,  lieilage  zur  AlUjemeincn  Zeitunij,  1902,  n"  148,  p.  12. 
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fudf ,  actupllemont,  de  juger  la  situation  d'un  point  de  vue 
iMir-'ineot  humain,  et,  comme  ceux  qui  la  jugent  sont  des 
Ihtjrents  des  partis,  ils  jugent  d'après  ce  que  valent  les  par- 
lis  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la  force.  Le  clergé  doit 
s'adapter  à  cet  état  de  fait.  Tant  qu'un  ministère  de  parti  est 
autorisé  à  regarder  le  clergé  comme  une  masse  politique 
inerte,  il  aura  peu  de  scrupule  à  le  traiter  comme  tel,  en 
dépit,  hélas!  des  réclamations  de  l'épiscopat  ;  mais  que  la 
vie  pénètre  dans  cette  masse,  qu'elle  se  répande  dans  des 
milliers  d'individus,  qui  dune  seule  voix  sur  le  terrain  de  la 
loi  réclament  leurs  droits,  alors  ce  gouvernement  de  parti 
commencera  à  compter;  il  acquerra  une  idée  juste  du  degré 
d'inlluence  qui  convient  au  cleriié  •.  » 

De  tels  documents,  lors  liitiue  qu  ils  faisaient 
craindre  les  écarts  de  certaines  ardeurs  ou  l'indis- 
cipline d'un  certain  zèle,  marquaient  un  change- 
ment d'époque  :  évidemment,  la  Bavière  se  réveil- 
lait. Il  y  avait  quelque  fièvre  dans  ce  réveil. 
Puisque  l'Etat  songeait  à  séparer  l'école  et  l'Eglise, 
on  était  tout  prêt  à  le  prendre  au  mot,  à  le  devan- 
cer môme,  à  lui  donner  congé,  à  faire  campagne 
contre  l'obligation  scolaire,  considérée  comme  une 
importation  prussienne,  et  à  réclamer  pour  n'im- 
porte qui  le  droit  d'enseigner  n'importe  quoi.  Au 
congrès  de  Bamberg,  de  18G8,  ces  idées  fermentè- 
rent :  le  journaliste  Bûcher,  de  Passau,  le  con- 
seiller Baudri,  de  Mayence,  se  prononcèrent  pour 
une  liberté  d'enseignement  illimitée.  LecuréFrei- 
tag,  de  Nymphenburg,  répudiait  cette  perspective; 
Haffner,  le  futur  évoque  de  Mayence,  faisait  obser- 
ver ce  qu'elle  pouvait  offrir  d'insidieux,  et  de  con- 
traire même    à   l'idéo  catholique  de  liberté.  Le 

1.  ^cUluUicss,  Euixtpaeùcher  Gcsehi:hUkaUnder,  Wi7,  p.  3!0. 
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chanoine  Moufang,  de  Mayence,  prêcha  la  prudence, 
il  croyait  préférable  de  maintenir  les  rapports 
actuels  de  l'État  et  de  rétablissement  scolaire.  Il 
fut  écouté,  et  le  congrès  se  contenta  d'affirmer  que 
ft  les  catholiques  réclamaient  la  pleine  liberté  de 
l'enseignement  au  cas  oii  la  séparation  de  l'Etat 
d'avec  FÉglise  deviendrait  une  loi^».  L'exaltation 
fougueuse  des  congressistes  bavarois  s'était  laissée 
discipliner  par  la  victorieuse  sagesse  des  congres- 
sistes invités  ;  la  catholique  Bavière,  soulevée  par 
les  provocations  parlementaires,  acceptait  du  reste 
de  TAllemagne  des  leçons  de  sagesse. 

Joerg,  directeur  des  Feuilles  historico-politiques , 
notait,  mois  par  mois,  les  épisodes  de  ce  renou- 
veau :  nul  comme  lui  ne  savait  crier  aux  Bavarois 
que  les  aspirations  gouvernementales  menaçaient 
à  la  fois  leurs  traditions  nationales  et  leurs  cons- 
ciences religieuses,  et  qu'on  ne  songeait  à  les 
affranchir  de  l'Église  que  pour  les  livrer  à  la 
Prusse.  Toute  la  politique  extérieure  de  Holienlohe 
reposait  en  effet  sur  cette  idée,  que  le  royaume 
de  Bavière,  tournant  le  dos  à  l'Autriche,  devait  se 
lier  étroitement  à  la  confédération  de  l'Allemagne 
du  Nord,  et,  tandis  qu'il  reprochait  aux  ultramon- 
tains  de  travailler  pour  Rome,  ceux-ci  l'accusaient 
de  travailler  pour  Berlin.  Parti  bavarois,  parti 
catholique,    parti    national,    parti   ultramontain, 


1.  May,  Gescliiclile  dcr  Katholiken  =  Versammlunr/cn,  p.  184-186.  —  L'iulcrcl 
que  le  clergé  prenait  à  ces  qucsUons  monli-ait  qu'on  était  loin  du  temps  où  Mou- 
fang et  Jocham  s'entretenaient,  à  Linz,  do  l'indifTcrence  et  de  l'incapacité  de 
beaucoup  de  prêtres  bavarois  en  matière  pédagogique  (Jocham,  Mcmoiren  eines 
Obskuranten,  p.  670) 


L  ÉGLISE    ET    LA    BAVIÈRE  189 

devinrent  ainsi  des  termes  synonymes*  ;  la  catho- 
lique Bavière,  vaincue  sans  cesse  dans  la  Chambre 
basse,  pril  conscience  d'être  la  vraie  Bavière,  la 
seule  Bavière.  Des  voix  s'élevaient,  grisées  par  leur 
ascendant  sur  cette  Chambre,  qui  réclamaient  une 
réforme  de  la  Chambre  haute  ;  on  voulait  que  celle- 
ci,  au  lieu  de  représenter  la  grande  propriété,  fidèle 
aux  traditions  bavaroises,  devînt  l'organe  de  la 
riche  bourgeoisie  libérale;  le  retranchement  parle- 
mentaire où  commençaient  de  s'abriter  les  intérêts 
de  la  «  catholique  Bavière  »  aurait  ainsi  succombé-. 
Mais,  au  moment  où  surgissait  cette  menace 
suprême,  la  catholique  Bavière  était  en  marche, 
déjà,  pour  la  conquête  de  la  Chambre  basse.  C'était 
au  printemps  de  1869  :  Hohenlohe,  alors  tout  préoc- 
cupé du  prochain  concile,  enrôlait  la  diplomatie 
bavaroise  au  service  de  l'école  théologique  qui 
voulait  livrer  à  1'  «  ultramontanisme  »  une  dernière 
bataille;  et,  par  iino  circulaire  célèbre,  il  essayait 
de  mobiliser,  pour  cette  lutte,  les  autres  diplo- 
maties européennes.  Mais  soudainement  les  élec- 
tions de  mai  1869  pour  le  renouvellement  de  la 
Chambre  témoignèrent  que  cet  ambitieux  minis- 
tère, qui  travaillait  contre  Borne  comme  avait  tra- 
vaillé pour  Bome  la  Bavière  du  xvii*  siècle,  n'avait 
})lus  de  racines  dans  le  pays.  Les  «  libéraux  » 
ne  firent  passer  que  7;)  de  leurs  candidats  ;  les 
patriotes,  les  ultramontains,  en  firent  réussir  79'. 

1.  Sur  les  senlimenU  prussiens  du  député  anliclérical  Voelk,  voir  Hans  Blum, 
op.  cit..  p.  159-163. 

2.  Rust,  op.  cit.,  p.  S6  et  suiT. 

3.  Voelk,  battu  dans  sa  circonscription,  fut  élu  à  Angsbonrg. 
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On  s'attendait  à  la  démission  de  Hohenlohe  :  il  tint 
bon,  combina  des  calculs  pour  établir  que  la  Cham- 
brcnouvelle  contenait  en  réalité  77  libéraux  et  77  clé- 
ricaux, et  commenta  les  résultats  électoraux  dans 
une  circulaire  optimiste.  Les  cléricaux,  expliquait- 
il  en  substance,  n'ont  aucun  point  d'appui  dans  les 
villes  ni  dans  une  grande  partie  des  campagnes  ;  ils 
se  sont  montrés  à  la  population  sous  un  masque, 
comme  les  représentants  de  l'autonomie  bavaroise  ; 
mais,  en  fait,  le  ministère  lui-même  ne  veut  pas 
sacrifier  cette  autonomie  ;  et,  parmi  ces  77  oppo- 
sants, un  scbisme  se  produira;  un  grand  nombre, 
gens  tranquilles  et  pondérés,  se  détacheront  des 
partis  extrêmes  ^  Ainsi  se  consolait  Hohenlohe. 
Lorsqu'à  la  fin  de  septembre  la  Chambre  se  réunit, 
les  deux  partis  avaient  chacun  71  membres  pré- 
sents, et  l'on  ne  put  s'entendre  pour  nommer  un 
président.  Hohenlohe  gardait  l'espoir  que  le  Béné- 
dictin Haneberg  dissuaderait  les  membres  de 
l'opposition  de  suivre  avec  une  intransigeante  dis- 
cipline les  conseils  de  leurs  chefs,  Weiss  et  Scliuet- 
tlinger,  et  qu'un  compromis  serait  possible  entre 
libéraux  et  cléricaux.  Mais  Haneberg  échoua"  :  la 
Chambre  dut  être  dissoute,  et  c'est  ce  que  souhai- 
taient les  catholiques,  assurés  à  l'avance  d'un  suc- 
cès plus  décisif  encore. 

Car,  durant  l'été  de  1869,  leur  action  n'avait  pas 
chômé.  Désormais  conscients  de  leur  devoir  et  de 


1.  Ilohenlolie,  op.  cit.,  I,  p.  366-368  (circulaire  du  29  mai  1869). 

2.  Hohenlohe,  op.  cit.,  I,  p.  399-400.  —  Voir,  sur  ces  difficultés  parlemenlaires, 
Voelderndorff,  Harmlose  Plaudereien  eines  alten  Muencheners,  II,  p.  323-326. 
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leur  force,  ils  n'admettaient  pas  qu'un  ministère 
condamné  par  le  suffrage  de  la  Bavière  gardât  le 
pouvoir  ;  et  leurs  amertumes  accumulées  récla- 
maient enfin  justice.  Ils  voulaient  que  c'en  fût  fini 
de  Tinlluence  de  ces  juristes  étrangers,  de  ces  his- 
toriens étrangers,  qui  depuis  1848  travaillaient 
lentement  à  mettre  la  Bavière  à  la  remorque  de  la 
Prusse  ^  ;  ils  exigeaient  une  réaction,  un  repentir. 
La  préoccupation  de  beaucoup  de  catholiques  était 
encore  plus  nationale  que  religieuse  :  entre  un 
libéral  bavarois  et  un  catholique  prussien,  n'eus- 
sent-ils pas,  quelquefois,  préféré  le  premier- ?  Ils 
exigeaient  que  la  Bavière  tînt  compte  désormais, 
dans  sa  politique,  des  vrais  intérêts  bavarois.  Or, 
ce  qu'ils  nommaient  les  vrais  intérêts  bavarois, 
c'étaient  ceux  de  la  propriété  terrienne,  du  clergé, 
de  la  petite  culture,  du  petit  métier,  forces  indi- 
gènes, enracinées  par  les  siècles  dans  le  sol  de 
Bavière.  Le  «  libéralisme  »  gouvernait  pour  une 
classe  de  nouveau-venus,  bourgeoisie  riche,  cos- 
mopolite, agile  à  déplacer  ses  capitaux,  indifférente 
aux  traditions  et  aux  gloires  historiques  de  la 
Bavière,  et  dédaigneuse  du  Credo  religieux  qu'ai- 
maient les  Bavarois,  mais  toujours  prête  à  faire  de 
la  Bavière  la  satellite  de  la  Prusse,  et  du  gouver- 
nement de  la  Bavière  un  gouvernement  de  parti. 
Les  vieilles  «  classes  »  historiques  de  la  vieille 
Bavière  se  réveillaient,  se  resserraient,  se  coali- 
>aient,  contre  cette  puissance  intruse  ;  elles  fai- 

1.  Rust,  op.  cit.,  p.  86. 

2.  Herilinfc,  ffochUind,  i"  m«i  1907,  p.  ÏU. 
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saient  surgir  du  sol  de  la  basse  Bavière,  sous  la 
direction  du  baron  Xavier  de  Hafenbraedl,  des 
groupements  qui  s'intitulaient  associations  catho- 
liques de  paysans  \  On  avait  vu,  dans  les  années 
antérieures,  des  agitateurs  bismarckicns  et  anti- 
religieux travailler  à  la  prospérité  économique  de 
certaines  contrées  rurales,  tel  ce  député  Voelk, 
dont  les  initiatives  agraires  avaient,  pour  bien  des 
années,  attaché  l'Allgâu  catholique  à  la  cause  du 
libéralisme'.  Mais  en  face  d'eux,  désormais,  le 
clergé  se  dressait  ;  il  regagnait  le  temps  perdu  ;  et 
dans  ce  tardif  mouvement  national,  dont  Joerg 
lui-même  aurait  à  peine  osé  dire  qu'il  avait  encore 
quelques  chances  de  vrai  succès,  les  prêtres  intro- 
duisaient certaines  aspirations  auxquelles  apparte- 
nait l'avenir. 

((  En  Bavière  plus  encore  qu'ailleurs,  écrivait 
Victor  Cherbuliez,  le  clergé  a  réussi  à  se  faire 
peuple.  S'appuyant  sur  le  paysan,  épousant  ses 
passions,  lui  parlant  sa  langue,  qu'il  savait  de 
naissance,  il  s'est  fait  le  représentant  de  ses 
instincts  à  la  fois  conservateurs  et  démocratiques, 
de  son  aversion  pour  le  régime  bourgeois.  Sans 
laisser  dormir  dans  leur  fourreau  les  vieilles  armes 
ecclésiastiques,  il  s'en  est  forgé  de  nouvelles  ;  il  a 
usé  avec  habileté  de  tous  les  moyens  d'agitation 
inventés  par  la  démocratie,  la  presse,  les  assem- 
blées, les  associations.  Le  clergé  bavarois  cons- 
titue aujourd'hui  une  sorte  de  tribunat  en  soutane 

1.  Rust,   o;).  cj7.,  p.  80. 

2.  Saiize,  Revue  catholique  des  Er/Uses,  avril  1908,  p.  214. 
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passé  maître  dans  réloqiience  populaire,  et  agis- 
sant par  le  confessionnal  et  par  le  journal'.  » 

Entre  ce  tribunat  et  le  ministère  Hohenlohe,  le 
(luei  fut  acharné,  tant  au  nom  du  patriotisme 
qu'au  nom  de  la  foi.  Hoermann,  ministre  de  l'In- 
térieur, remania  la  carte  électorale  du  royaume, 
et  disloqua  des  circonscriptions.  Il  explicjua  très 
carrément,  dans  une  circulaire,  qu'un  certain 
parti,  dans  la  Chambre  dissoute,  avait  possédé  plus 
de  sièges  que  cela  n'eût  été  convenable  «  d'après 
l'opinion  des  classes  intelligentes  parvenues  à  une 
certaine  indépendance  du  jugement  politique  ».  Ce 
parti,  c'était  le  parti  ultramontain,  prenant  pré- 
texte du  patriotisme  pour  miner  le  trône  et  ruiner 
les  lois,  accusant  l'Etat  d'être  hostile  à  l'Eglise 
parce  qu'hostile  à  l'ultramontanisme,  flattant 
l'ignorance,  les  préjugés,  les  intérêts  égoïstes, 
guerroyant  contre  tous  ceux  qui,  depuis  dix  ans, 
avaient  servi  la  royauté,  et  excitant  en  faveur  des 
aspirations  cléricales  les  appétits  démagogiques  ■. 
Ainsi  se  déroulait  la  circulaire  ministérielle;  elle 
visait  à  faire  passer  les  catholiques  pour  des  sédi- 
tieux. On  faisait  grand  bruit,  au  môme  moment, 
autour  de  quelques  paroles  qu'aurait  prononcées 
devant  un  petit  groupe  de  fonctionnaires  l'évêque 
Senestrey  ;  on  l'accusait  d'avoir  prévu  et  presque 
souhaité  la  révolution,  et  d'avoir  affirmé  que  le 

1.  (^Iierbuliez,  L'Allemagne  politique  depuis  la  paix  de  Prague,  p.  314-313. 

2.  Rust,  op.  cit.,  p.  88-90.  —  En  réponse  à  de  pareils  manifestes  répandus  par 
s  <  libéraux  •,  le  Badois  Alban  Stolz  faisait  circuler  en  Baviôrc  une  feuille 
>lante  qui  s'intitulait  :  «  En  garde  contre  un  faux  papier».  (Haegole,  A  {fran 

-colz,  p.  203.) 

IV.  13 
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respect  de  l'Eglise  pour  les  lois  humaines  n'était 
qu'une  capitulation  devant  la  force,  et  qu'elle  ne 
reconnaissait  que  les  lois  divines  ^  On  s'armait 
des  propos  attribués  à  Senestrey  pour  commenter 
la  circulaire  de  Hoermann.  Aujourd'hui  que  sont 
refroidies  ces  polémiques,  où  s'égarait  la  plume 
même  d'un  ministre,  cette  circulaire  échevelée 
garde  pourtant  son  intérêt  :  avec  une  partialité 
passionnée,  elle  définissait  et  délinit  encore,  pour 
qui  savait  lire,  l'esprit  de  la  lutte  électorale.  D'une 
part,  les  classes  «  intelligentes  »  ;  d'autre  part,  le 
clergé  et  le  peuple. 

Les  élections  eurent  lieu  eu  novembre  1869". 
Les  «  classes  intelligentes  »  firent  entrer  à  la 
Chambre  G3  députés  ;  le  clergé  et  le  peuple,  80  ; 
entre  ces  deux  blocs,  onze  sauvages  erraient,  plus 
proches  de  la  minorité  que  de  la  majorité.  Hohen- 
lohe  parla  de  sa  démission,  et  puis  il  resta,  en 
introduisant,  dans  son  ministère,  quelques  chan- 
gements de  personnes.  Il  restait,  pour  rompre  une 
dernière  lance  en  faveur  de  l'Ktat  moderne.  Les 
débats  auxquels  donna  lieu  l'adresse  au  roi  en 
furent  l'inévitable  occasion.  Hohenlohe  proclama 
que  deux  conceptions  de  l'Etat  étaient  en  lutte,  et 
qu'il  s'agissait  de  savoir  si,  oui  ou  non,  l'État  serait 
dirigé  par  une  Église  qu'on  était  en  train  de 
reconstruire  d'après  un  programme  absolutiste.  Il 

1.  SchluUhess,  Europaeischer  Getchichtskalender,  1869,  p.  168-170.  —  Se- 
neslrey  occupa  le  siège  de  Ratisbonne  près  d'un  demi-siècje,  de  1858  à  1900; 
sur  l'émoi  de  Doellingcr  quand  il  y  moula,  voir  Friedricli,  Doellinger,  III,  p.  200. 

2.  Le  programma  électoral  du  «  parti  pati-iote  »  esl  publié  dans  Salomon,  Die 
deutschen  Parteiprogramme,  I,  p.  95-103. 
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se  savait  d'avanco  condamné  ;  ce  grand  seigneur 
médiatisé,  qui  partout  en  Allemagne  se  sentait 
chez  lui,  mais  qui  partout  aussi  était  un  déraciné', 
inquiétait  les  patriotes  :  d'avoir  un  siège  à  la 
(Chambre  haute  de  Bavière,  était-ce  une  garantie 
suflisante  de  nationalisme  bavarois?  Aux  applau- 
dissements de  la  Chambre,  le  catholique  Joerg 
signifiait  à  Hohenlohe  son  congé.  Mais  le  député 
Voelk,  lui,  parlait  philosophie.  «  La  question  est 
celle-ci,  disait-il  :  l'idée  romaine  curialiste  doit- 
elle  faire  des  conq utiles  en  Bavière?  De  la  présen- 
tation de  la  loi  scolaire  date  une  excitation  bien 
organisée  contre  le  gouvernement;  elle  a  son 
centre  au  palais  cpiscopal  de  Ratisbonne.  Avec 
cette  fraction  du  parti  patriotique,  qui  reconnaît  la 
nécessité  d'obéir  à  la  loi  fondamentale  d  Etat,  une 
entente  est  possible.  Mais  avec  le  parti  qui  nie 
l'Etat  moderne,  qui  met  la  toute-puissance  romaine 
au-dessus  de  la  législation  territoriale,  et  qui  a 
trouvé  dans  le  Syllabus  positif-  sa  plus  récente 
expression,  avec  ce  parti-là,  l'Etat  ne  peut  pas  s'en- 
tendre. »  78  voix  contre  62  marquèrent  que  la  catho- 
lique Bavière  avait  repris  la  maîtrise  d'elle-même; 
on  mars  1870,  Hohenlohe  quitta  le  pouvoir'. 

1.  V.j.;-   i  ce  sujet  des  pages  lr*s  pAni?lranles  de  M.  Jac(|ues  Bainville,  Bit- 
marck  et  la  France,  p.  4-8  (Paris,  Xouyelle  librairie  nationale,  1907). 

2.  Sur  le  Syllabua  positif  rédigé   par  le  jésuite  Srhrader,   roir  ri-.lo-sou>. 
p.  313. 

3.  Rust.  op.  cit.,  p.  70-108.  —  Hohenlohe,  op.  cit.,  I,  p.  417-440. 
concours  discret  que  prêta  Doelliuj^r  à  Hohenlohe,  au  cours  de  ces  diaicult^-s 
parlementaires,  et  sur  les  démarches  de  Doellinger  auprès  de  Louis  II,  voir 
Friedrich,  Doellinycr,  III,  p.  474-475  :  c'était  l'époque  où  le  protestant  Ernest- 
Louis  do  Gerlach  mettait  Doellinger  en  garde  contre  toute  alliance  avec  des 
liléraux  incroyants  (Aufzeiehnungen,  II,  p.  315). 
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L'éclatante  victoire  des  catholiques  bavarois  ne 
méritait  pas  d'inquiéter  Bismarck  :  il  savait  que 
Hohenlohe  avait  préparé  le  prochain  avenir  et  que 
son  successeur  le  comte  Bray,  quelque  dévoué  qu'il 
fût  à  l'autonomie  bavaroise,  ne  pourrait  empêcher 
la  Bavière  de  suivre  les  destinées  qu'à  l'avance  la 
Prusse  avait  fixées.  Mais  une  fois  ces  destinées 
accomplies,  la  question  religieuse  survivrait,  et  le 
catholicisme  allemand  susciterait  même  des  hos- 
tilités d'autant  plus  passionnées,  que  Sedan,  succé- 
dant à  Sadowa,  apparaîtrait  comme  une  seconde 
défaite  du  catholicisme  européen. 

Alors,  dans  les  préoccupations  des  catholiques 
bavarois,  la  politique  passerait  au  second  plan,  la 
défense  des  intérêts  religieux  prendrait  une  place 
prédominante,  et  dans  cette  fraction  mi-particula- 
riste,  mi-catholique,  sous  l'assaut  de  laquelle 
Hohenlohe  avait  succombé,  se  recruteraient  spon- 
tanément, à  la  longue,  les  éléments  d'un  Centre 
avec  lequel  les  hommes  du  Culturkampf  auraient 
à  lutter,  avec  lequel  ils  devraient  compter. 
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I.  La  religiosité  romantique.  —  Réaction  du  rationalisme  théo- 
logique.  —  Le  gunthérianisme  :  conquête  par  la  raison  de  la 
vérité  révéléi;  :  interprétations  nouvelles  des  formules  dogma- 
tiques.—  Appuis  du  gunlhérianismo  dans  les  milieu^c  ecclésias- 
tiques. —  Inquiétudes  de  Rome  :  hostilité  du  cardinal  Geissel 
contre  l'attitude  intellectuelle  des  gunthéricns.  —  Résurrection 
de  la  scolastique  :  Clemens,  Kloutgen. 

II.  La  définition  de  l'Immaculée  Conception.  —  Une  fausse  inter- 
prétation, par  l'école  historique  allemande,  du  Quod  ubique  de 
saint  Vincent  de  Lerins. 

in.  Le  procès  du  gunthérianisme  à  Rome  :  condamnation  de 
Gucnther  (1857). —  Les  deux  brefs  de  Pic  IX  sur  le  gunthéria- 
nisme. —  Condamnation  de  Baltzer  et  de  Knoodt.  —  Le  nouveau 
système  dualiste  de  Baltzer.  nouvelle  condamnation.  —  Affir- 
mations philosophiques  du  concile  de  Cologne.  —  Les  dogmes 
et  les  opinions  philosophiques  proximœ  fidei. 

IV.  Un  essai  de  conciliation  philosophique  :  MaHin  beutingcr 
et  la  philosophie  de  la  volonté.  —  Jacob  Frohschammer,  son 
système  sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  foi.  —  Sa  con- 
damnation; sa  sortie  de  l'Kglise. 

V.  Suspicions  de  la  «  pensée  allemande  »  contre  1'  «  hostilité  » 
du  Vatican.  —  Un  témoin  allemand  à  Rome  :  .\lois  Flir.  — 
Son  premier  état  d'esprit  au  point  de  vue  religieux,  philoso- 
phique, artistique.  —  Evolution  de  sa  pensée  :  admiration 
finale  pour  Rome  et  la  papauté.  —  Malveillance  de  Doellin- 
ger  dans  ses  jugements  sur  Rome.  —  Raisons  de  cet  étal  d'es- 
prit :  malentendus  fréquents  entre  l'Italie  et  l'Allemagne.  — 
Rome  accusée  de  perpétuer  des  abus  dont  les  protestants  d'Alle- 
magne se  font  une  objection  contre  les  catholiques.  —  Inatten- 
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tion  de  certains  milieux  scientifiques  allemands  pour  les  décou- 
vertes apologétiques  de  J.-B.  de  Rossi. 

VI.  Ignace  Doellinger.  —  Son  rêve  d'une  église  nationale  alle- 
mande (discours  de  Linz,  1850).  —  Son  rêve  d'un  rapproche- 
ment des  r.îîlises.  —  Les  conférences  de  l'Odéon  sur  le  pouvoir 
temporel  (18(j0),  et  le  livre  Eglise  et  Églises  (1861).  —  Emoi 
produit  par  les  attaques  de  Doellinger.  —  But  auquel  tendait 
Doellinger  en  voulant  empêcher  les  protestants  de  solidariser  le 
pouvoir  spirituel  de  la  papauté  avec  le  pouvoir  temporel.  — 
Maladresse  de  sa  tactique,  mauvais  cfTet  politique  qu'elle  pro- 
duit. —  Mépris  latent  pour  Rome,  dans  les  avances  mêmes  que, 
sous  la  plume  de  Doellinger,  ie  germanisme  fait  au  romanisme. 

VII.  Les  appuis  de  Rome  on  Allemagne  :  le  cercle  de  Mayence, 
le  cercle  de  Wurzbourg.  —  Les  Jésuites  et  [le  mouvement  scolas- 
tiqtie.  —  Doctor  Romanus,  asimts  Germaniis.  —  Projets  divers 
de  réunions  de  savants.  —  Le  congrès  des  savants  catholiques 
de  Munich  (186:^).  —  Discours  capital  de  Doellinger  :  la  théologie 
et  la  hiérarchie;  la  théologie  dans  les  races  latines.  —  Préten- 
tions du  germanisme  à  incarner  la  théologie  et  à  régner,  à 
ce  titre,  dans  H'Église.  —  Protestations  des  théologiens  de 
Maj^ence  et  de  Wurzbourg. —  Anxiétés  du  Vatican.  —  Un  bref 
de  Pic  IX.  —  Contre-coup  do  l'incident  en  Angleterre. 

VIII.  Irritation  de  Doellinger,  ses  accusations  contre  Rome.  — 
Discours  nouveaux  où  il  reprend  ses  thèses  sur  la  théologie.' — 
Michehs  et  Ilergenroether.  —  La  Feuille  de  lilléraiure  théolo- 
gique de  Bonn.  —  Les  Voix  de  Maria  Laach.  —  Vivacité  géné- 
rale des  polémiques. 

IX.  La  question  de  la  formation  du  clergé.  —  Universités  et  sémi- 
naires. —  Arguments  en  faveur  des  deux  institutions.  —  Les 
droits  de  la  hiérarchie  sur  l'enseignement  des  clercs.  —  Inci- 
dents universitaires  inquiétants  pour  la  hiérarchie.  —  Écrit  do 
Doellinger  sur  l'affaire  do  Spire.  —  La  brochure  PoU7'  l'instruc- 
tion des  rois.  —  Riposte  violenle  de  Doellinger.  — 'Une  parole 
modérée  :  l'avis  du  futur  cardinal  Ilergenroether. 

X.  Suspicions  catholiques  contre  l'ensemble  des  facultés  univer- 
sitaires. —  Projet  d'une  université  libre.  — Objections  du  philo- 
sophe Kuhn,  professeur  à  Tubingue.  —  Polémiques  philoso- 
phiques de  Scliaezlcr  contre  Kuim.  —  Polémiques  contre  la 
faculté  même  de  Tubingue.  —  Les  dénonciations  de  Rotten- 
burg.  —  Le  régent  Mast  et  l'évêquc  Lipp.  —  Crises  doulou- 
reuses. 

Une  pacification  nécessaire  ;  besoins  urgents  auxquels  répondait 
le  concile. 
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Les  barrières  qu'avait  ddifiées  le  joséphisme 
entre  l'Allemagne  et  Rome,  démantelées  d'abord 
]);ir  les  fidèles  enx-mômes,  avaient  succombé,  en 
1848,  sous  la  poussée  de  la  révolution.  Les  évoques 
appelaient  le  Pape  à  leur  aide,  pour  s'émanciper; 
les  congrès  lui  expédiaient  des  messages  de  dévoue- 
ment; et  c'est  pour  lui  que  travaillaient  les  mis- 
sions de  Jésuites,  qui  devaient  être,  vingt  ans 
durant,  une  immense  force  d'évangélisation.  L'ac- 
tion catholique,  par  un  mouvement  spontané,  se 
mmettait  aux  influences  du  Vatican.  Mais  il  on 
riait  autrement  d'une  fraction  de  la  pensée  catho- 
lique :  «  Notre  doctrine  théologique  soulFrcdu  plus 
profond  cancer,  écrivait  à  Ketteler,  dès  1851, 
Windischmann,  vicaire  général  de  Munich.  En 
fait,  elle  se  tient  hors  de  l'Eglise  ;  et  c'est  ainsi  que 
l)ou  à  peu  les  plus  éminents,  —  je  n'excepte  pas 
l)ocllinger  hii-mOme,  —  deviennent  la  proie  d'un 
spritqui  peut  mener  aux  pires  conséquences  ^  » 

Les  belles  années  1848  et  1849,  bù  l'on  avait  vu 
les  hommes  de  science,  les  hommes  d'œuvres  et 
les  hommes  de  lutte,  fraterniser  dans  les  meetings, 
ne  devaient  pas  avoir  de  lendemain  :  l'heure  était 
proche  où  beaucoup  de  savants  allaient  bouder 
ostensiblement,  pour  les  châtier  de  leur  «  ullra- 
montanisme  »,  les  professionnels  de  la  politique 
et  de  l'action  ;  et  puis  aux  bouderies  succéderaient 
les  ruptures,  aux  ruptures  les  combats.  Plusieurs 
lie  ces  savants,  si  ombrageux  à  l'endroit  de  Rome, 

{.  R,iich,  Ji,:,r-  ■■'"  ■'■  .- 
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se  trouveraient  être  des  prêtres,  chargés,  par  leur 
office  même  de  professeurs,  de  former  d'autres  prê- 
tres. Rome  alors  s'inquiéterait,  s'indignerait  ;  la 
distance  même  aggraverait  la  mésentente  ;  et  cette 
Allemagne,  qui  venait  de  montrer  à  l'univers  chré- 
tien comment  une  Église  se  libère  et  comment  la 
conscience  catholique  devient  une  force  sociale, 
sentirait  peser  sur  d'illustres  érudits  les  défiances 
tenaces  de  l'autorité  romaine.  Cependant  l'action 
catholique  et  une  certaine  pensée  catholique  pour- 
suivraient leurs  voies  de  plus  en  plus  divergentes  ; 
et  cette  pensée  catholique,  qui  devait  plus  tard  s'in- 
tituler «  vieille-catholique  »,  machinerait  contre  le 
concile  du  Vatican  une  formidable  opposition,  tan- 
dis que  l'action  catholique,  disciplinant  de  longue 
date  prêtres  et  fidèles,  préparerait  la  soumission 
de  l'Allemagne  aux  décisions  conciliaires.  Mais 
aussitôt  cette  pensée,  qui  prétendrait  n'avoir  pas 
été  réfutée  et  qui  pourtant  se  sentirait  vaincue, 
chercherait  sa  revanche  en  appelant  le  bras  séculier 
contre  V  «  ultramontanisme  »  triomphant,  couron- 
nerait ses  plaidoyers  pour  la  liberté  de  la  science 
en  suscitant  des  menaces  contre  la  liberté  de  la 
foi,  et  tenterait  de  mettre  entrave  à  l'action  catho- 
lique en  secondant  le  Cidturkampf. 

Les  crises  intellectuelles  qui  divisèrent  alors  le 
catholicisme  allemand,  eurent  une  répercussion 
prolongée  dans  la  vie  du  nouvel  Empire,  et  l'on 
ne  saisirait  pas  dans  toute  leur  complexité  les  loin- 
taines origines  du  Culturkampf,  si  l'on  dédaignait 
d'assister  à  ces  débats  théologiques.  Ils  sont  déjà 
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loin  de  nous  :  que  de  flux,  depuis  lors,  et  que  de 
reflux  aussi  !  Et  parce  qu'ils  sont  loin  de  nous,  on 
peut  les  raconter,  —  nous  l'espérons  du  moins  — 
sans  se  laisser  distraire  par  les  préoccupations  de 
l'heure  présente  :  d'autant  que  le  rapprochement 
entre  deux  époques  risque  toujours  de  troubler  la 
perspective  et  de  les  faire  mal  comprendre  l'une 
et  l'autre,  surtout  la  plus  ancienne. 


I 


Le  Romantisme  avait  incliné  vers  une  certaine 
religiosité  catholique  les  imaginations  et  les  cœurs. 
Mais  entre  l'état  d'esprit  d'un  romantique  et  celui 
d'un  théologien,  un  abîme  subsistait.  Vague  par 
instinct,  et  vague,  aussi,  de  propos  délibéré,  la 
onsée  romantique  rêvait  d'un  syncrétisme  reli- 
gieux, qui  voilerait  d'un  nuage  mystique  les  arêtes 
d'un  dogme  importun,  et  dans  lequel  toutes  les 
confessions  communieraient.  Elle  offrait  en  hom- 
mage au  Christ,  et  même  à  l'Eglise,  les  émotions 
religieuses  de  l'humanité  tout  entière  et  du  passé 
tout  entier;  mais  lorsqu'un  Lasaulx,  par  exemple, 
considérait  les  penseurs  de  l'antiquité  comme  des 
révélateurs  du  vrai  Dieu  presque  au  même  titre 
que  Moïse  \  l'Eglise  jugeait  que  Lasaulx  brouillait 

1 .  Au  re^rd  de  laïaulx,  Socrale  était  plus  proche  du  Christ  que  les  hommes  de 
l'Ancien  Testamcul.  «  Les  idées  chrétieunes,  qu'il  aimait,  déclara  sur  sa  tombe 
\c  bénédiclia  Haiicberg,  étaient  facilement  transportées  par  lui  dans  le  paga- 
nisme, qu'il  aimait  aussi.  >  —  Sur  la  condamnation  de  ces  idées  de  Lasaulx 
par  le  Saiul-Siéfrc  en  1861,  voir  Stoelzle,  Lasaulx,  p.  273-279.  —  Cf.  sur 
Lasaaix  (t8u5-l8nt)  notre  tome  II,  p.  luO. 
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lout  et  s'embrouillait  lui-môme.  Schelling,  au 
moins  en  sa  dernière  période,  avait  séduit  beaucoup 
de  catholiques  ;  ses  leçons  de  Munich  et  de  Berlin 
leur  étaient  apparues  comme  une  insigne  prépa- 
ration à  la  foi.  Et  sans  doute,  sous  leurs  regards, 
par  une  réaction  contre  un  rationalisme  étriqué, 
une  partie  de  TAUemagne  intellectuelle  avait 
reflué  vers  les  portiques  de  FEglise,  mais  avec 
moins  de  souci  d'y  entrer  elle-même  que  d'attirer 
jusqu'à  ce  même  seuil,  pour  une  sorte  de  congrès 
des  religiosités,  tout  ce  qu'on  entrevoyait  de  pen- 
sées religieuses,  de  souffrances  religieuses,  de 
velléités  religieuses.  Indolent  et  fiévreux,  mélan- 
colique et  caressant,  attrayant  par  ses  malaises 
mômes,  il  semblait  que  le  romantisme  fût  descendu 
sur  la  place  publique,  comme  le  serviteur  de 
l'Evangile,  pour  convoquer  des  passants  au  ban- 
quet du  Christ,  mais  il  les  avait  menés,  seulement, 
à  proximité  de  la  salle  du  festin,  car  il  excellait 
mieux  à  faire  pressentir  l'Eglise  qu'à  la  faire 
connaître. 

Alors  avaient  surgi  deux  systèmes,  qui  insis- 
taient avec  une  force  étrange  sur  la  part  de  l'élé- 
ment intellectuel  dans  la  croyance  religieuse  : 
à  l'écart  de  l'impressionnisme  romantique  se 
dressait  un  intellectualisme  rigide,  si  exigeant, 
si  absolu,  qu'on  se  demandait  quelle  place  res- 
tait, dans  l'acte  de  foi,  pour  la  générosité  de 
Dieu  et  pour  la  générosité  de  l'homme,  pour  la 
grâce  et  pour  la  volonté.  L'un  de  ces  systèmes, 
frappé   par   Grégoire  XVI,   se  nommait  l'hermé- 
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sianisme';  l'autre,  très  goûté  vers  1850,  était  le 
gunthérianisme. 

Guenther,  prêtre  pieux  et  profond,  menait  à 
Vienne  une  vie  solitaire,  pour  la  pensée  *  ;  et  dans 
une  langue  broussailleuse,  il  édifiait  des  synthèses 
dont  rAUemagne  s'exaltait.  A  son  école,  la  raison 
retrouvait  et  reconstituait  les  mystères,  et  peu  s'en 
fallait  quelle  ne  les  comprît.  Elle  conquérait,  par 
son  propre  mécanisme,  les  vérités  qui  avaient  fait 
la  substance  de  la  révélation.  Quel  échec  pour  les 
libertins,  narrateurs  audacieux  d'on  ne  sait  quel 
conflit  entre  les  exigences  rationnelles  et  la  vérité 
révélée  !  La  raison  ferait  mieux,  désormais,  que 
de  se  soumettre  à  la  révélation  ;  elle  parviendrait 
par  son  propre  travail,  —  comme  l'on  parvient  à 
une  découverte  — jusqu'à  ces  notions  mômes  dont 
Jésus  fit  aux  hommes  le  cadeau;  et,  tandis  que  les 
scolastiques,  pour  faire  saisir  quelque  chose  des 
mystères,  n'avaient  pu  recourir  qu'au  procédé 
d'  «  analogie  »,  la  pensée  gunthérienne,  enfin, 
saurait  les  voir  bien  en  face,  bien  à  fond.  Elle  les 
transformerait  ;\  mesure  qu'elle  les  pénétrerait  : 
car  les  formules  dogmatiques  n'étaient  que  l'ex- 
pression précaire  d'une  foi  immuable  ;  efficaces  en 
leur  temps  contre  les  erreurs  auxquelles  l'Eglise 
les  avait  opposées,  elles  devaient  se  laisser  inter- 
préter dans  le  sens  qu'imposait  le  progrès  scien- 
tifique et  philosophique,  jusqu'à  ce  que  survinssent 

1.  Voir  Dolra  toree  II,  p.  «-13. 

2.  Voir  sur  GucDlhcr  (1783-1863).  notro  lomc  II,  p.  43-55.        Mir  luicnuicr 
pn*ter  toUtariu»,  voir  Knoodt,  Anton  Guenthrr,  rine  Biographie,  11,  p.  58 

Vifnrif.    P.rii7mi:.^llcr.    I«X|V 
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des  formules  nouvelles,  susceptibles  de  «  mieux 
approprier  le  fonds  dogmatique  aux  modes  de  la 
pensée  en  marche  ».  Ainsi  la  raison  ressaisirait  et 
repétrirait  les  apports  de  la  révélation,  et  Guenther 
pensait  que  ce  serait  pour  l'Église  un  beau  triom- 
phe. 

L'illustre  Goerres  avait  naguère  goûté  cette  phi- 
losophie \  Elle  avait  l'estime  de  Doellinger  %  et  les 
ardentes  sympathies  du  cardinal  Diepenbrock, 
évêque  de  Breslau"^,  et  de  son  successeur  Foerster*, 
du  cardinal  Schwarzenberg,  archevêque  de  Pra- 
gue ^  de  l'évoque  de  Trêves,  Arnoldi  %  de  l'évoque 
de  Salzbourg,  Tarnoczy'.  Elle  était  enseignée  par 
Knoodt  et  Baltzer  aux  universités  de  Bonn  et  de 


1.  Knoodt,  Ayiton  Guenther,  II,  p.   101. 

2.  Friedricli,  Voellinger,  III,  p.  ISO-l-VO.  —  J.-P.  Schulto,  Lchenserinnerun- 
gen,  p.  21.  Doellinger  Jisail  que,  si  Rome  condamnait  le  gimLlicrianisme,  elle 
condamnerait  les  catholiques  à  la  stérilité  de  l'esprit. 

3.  niepenbrock  confia  au  guntliérien  Baltzer  la  revision  du  rituel  diocésain, 
la  surveillance  do  l'enseignement  religieux  dans  les  gymnases,  et  cliargea 
Baltzer  d'adresser  un  mémoire  à  Rome  sur  le  projet  de  définition  de  l'irama- 
culée  Conception,  mémoire  qui  fut   iioslilu  (Rcinkens,  Diepenbrock,  p.  441). 

4.  Voir  la  lettre  de  Foerslerà  Hcinkens  en  18i)2,  pour  le  rassurer  sur  l'attitude 
de  Rome  à  l'endroit  de  Guenther  (Joseph  Martin  Reinkens,  Joseph  Hubert  Hein- 
kens,  p.  61;  Gotha,  Perthes,  1006).  Foersler,  en  1852,  apprenant  les  instructions 
qu'avait  données  le  Saint-Siège  à  Arnoldi  au  sujet  de  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment philosophique  dans  son  séminaire,  se  plaignait  à  Knoodt  que  les  évoques 
allemands  ne  sussent  pas  défendre  leurs  droits  et  que  le  lion  avec  Rome  devint 
trop  étroit  (Knoodt,  op.  cit..  Il,  p.  133).  Sur  Henri  Foerster  (1799-1881),  voir 
Meer,  Charakterhilder  aus  dem  Clerus  Schlexiens,  1833-1881,  p.  312-324  (Bres- 
lau,  Aderholz,  1884).  —  En  1853,  le  futur  Guillaume  l",  le  disant  «  fanatique  et 
hypocondre  »,  avait  combattu  sa  nomination  comme  évêque  (Poschinger,  Benk- 
icuerdjgkeiten  des  Ministerpresidents  Manteuffel,  II,  p.  313). 

5.  Knoodt,  op.  cit.,  II,  p.  40  et  135.  Le  P.  Wolfsgruber  a  publié  à  Vienne 
(Fromme,  1806)  le  premier  volume  d'une  vie  de  Schwarzenberg  (1809-1885). 

6.  Sur  l'évéquo  Guillaume  Arnoldi  (1798-1864),  voir  notre  tome  II,  p.  293,  et 
Kraus,  Allyemeinc  Deutsclic  Biographie,  I,  p.  593-595. 

7.  Sur  Maxime  Joseph  Tarnoczy  (1806-1876),  voir  Krones,  AUgemeine 
deutsche  Biographie,  XXXVll,  p.  39C-397. 
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Bieslau,  par  Merten  '■  au  séminaire  de  Trêves.  Le 
bénédictin  Pappaleterre  projetait  de  fonder,  aux 
portes  mômes  de  Rome,  une  sorte  d'Académie  où 
Guenther  lui-mùme  serait  professeur'.  Des  juges 
plus  réservés  admiraient  du  moins  l'inspiration  du 
système  :  «  Des  censures  viendront,  pronostiquait 
Lasaulx,  parce  que  tout  n'est  pas  strictement 
exact;  ce  grandiose  édifice,  corniches  et  fon- 
dations, subira  des  modilications  partielles;  mais 
le  noble  désir  de  faire  du  dogme  révélé  un  objet 
de  compréhension  scientifique  ne  sera  pas  con- 
damné •*.  » 

Sur  les  cimes  nouvelles  où  elle  s'était  hissée 
pour  prendre  «  scientifiquement  »  possession  du 
dogme,  l'intelligence  allemande  défiait  triompha- 
lement l'incroyance,  et  beaucoup  d'àmes  pieuses 
en  étaient  fières.  L'évêque  Arnoldi  signifiait  à  Rome 
qu'il  y  avait  là  une  victoire  acquise.  «  L'Allemagne 
catholique,  déclarait-il,  ne  peut  pas  se  contenter 
d'une  demi-philosophie,  comme  les  Espagnols, 
comme  les  Italiens,  car  les  attaques  capitales  contre 
l'Eglise  sont  ici  purement  philosophiques,  et  pour 


1.  Sur  Pierre  Kiioodt  (1811-1889).  voir  Tlieodor  Weber.  Allgemeine  DeuUehe 
Biographie,  LI.  p.  36i-272  et  Hean,  Hevue  internationale  de  théologie,  1907 
et  1908.  —  Sur  JeaD-BapUstc  Baltzer  (1803-1871),  Toir  les  monographies  de  Fried- 
ber^  (Leipzig,  Uuncker,  1873)  et  de  Franz  (ISreslaa,  Aderbolz,  1873i.  —  Sur 
Jakob  Merten  (1809-1873),  voir  Kraus,  Allgemeine  Deuttche  Biographie,  XXI, 
p.  469-470.  —  L'École  de  Tubingue  était  moins  favorable  au  gunthérianisme, 
que  critiqua  la  Theologiiche  QuartaUchrift  (1S34,  p.  3-82  et  589-6U). 

2.  Knoodt,  op.  cit.,  il,  p.  S48,  —  Sur  les  sympathies  de  beaucoup  de  béné- 
dictins pour  Guenther,  voir  Pfuelf,  Geiêsel,  II,  p.  289.  —  Reinkeos.  le  futur 
l'vdque  vieui-calholique,  qui  était  très  guntbérieu,  faillit  entrer  chez  les  béné- 
dictins de  Sainl-Caul  comme  son  cousin  le  guuthérieu  Nickes  (Joseph-Martin 
Heinkens,  Joseph-Hubert  Beinken»,  p.  55-58). 

3.  Knoodt,  op.  cit.,  II,  p.  237.  —  Cf.  Stoelxle,  Latauix,  p.  246  et  250. 
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y  répondre  formollement,  il  faut  une  philosophie 
proprement  dite,  une  philosophie  de  valeur.  Telle 
est  celle  de  Guenther,  qui  a  déjà  essayé  ses  forces 
contre  rhégclianismo  K  »  —  «  Vis-à-vis  du  protes- 
tantisme théologique  et  philosophique,  disait  de 
son  côté  le  professeur  Baltzer,  l'école  de  Guenther 
fortifiera  notre  Église  et  la  fera  vaincre'-.  » 

C'est  l'habitude  séculaire  de  Rome,  lorsqu'on  lui 
propose  des  armes  nouvelles,  d'avoir  moins  égard 
à  ce  qu'elles  ont  d'efficace  ou  d'opportun  qu'à  leur 
légitimité  et  à  leur  aloi.  Peu  d'années  auparavant, 
Rome,  combattue  par  le  rationalisme,  avait  eu 
l'apparente  bonne  fortune  de  voir  accourir  vers 
elle  des  traditionalistes,  des  fidéistcs,  qui  se  tar- 
guaient d'humilier  jusqu'à  l'anéantissement  l'inso- 
lente raison,  et  le  Saint-Siège,  écartant  cotte  chance 
comme  un  péril,  avait  défendu  contre  ces  alliés 
trop  empressés  la  valeur  de  l'esprit  humain.  Voilà 
qu'aux  antipodes  Guenther  survenait,  et  pré- 
sentait comme  le  propre  fruit  de  la  raison  ces 
mystères  révélés  que  le  rationalisme  attaquait  : 
il  offrait  à  l'Église  des  présents  imprévus  ;  elle  les 
examinait,  inquiète,  et  bientôt  les  repoussait. 

Le  gunthérianisme  ne  visait  à  rien  de  moins, 
comme  l'expliquaient  Baltzer  et  Knoodt  à  (Teissel, 


1.  Knoodt,  op.  cil..  Il,  p.  278. 

2.  Lellre  de  Baltzer  à  Goisscl(18  avril  18o3),  dans  Pfuelf,  Geissel,  II,  p,  28(i. 
En  1897,  au  congrès  «  vieux-catholique  »  de  Vienne,  l'évoque  Webcr  voulut  faire 
voter  par  les  congressistes  que  le  gunthérianisme,  dont  il  fit  un  exposé,  mar- 
quait un  progrès  dans  l'intelligence  scientifique  et  dans  la  démonstration  du 
christianisme  positif;  mais  cette  tentative  pour  remettre  le  gunthérianisme  à 
la  mode  échoua  contre  l'indilïcrence  du  congrès  [Revue  internationale  dr 
Théologie,  1808,  p.  34r33). 
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archevt''que  de  Cologne,  qu'à  devenir  la  philosophie 
otiicielle  de  l'Eglise*  :  il  voulait  être  l'Église  elle- 
môme,  «  l'Eglise  pensante  »,  auxiliaire  ou,  pour 
mieux  dire,  protectrice  de  l'Eglise  enseignante  ^ 
Ces  hyperboles,  moins  imputables  à  Guentherqu'à 
ses  disciples  ',  effrayaient  Geissel,  que  choquaient 
aussi,  dans  cette  école,  un  certain  manque  de 
charité  intellectuelle,  un  insultant  dédain  pour 
toute  objection  '.  «  Dieu  puisse  éclairer  Diepen- 
hrock  et  Geissel,  écrivait  Guenther  dès  1850,  pour 
qu'ils  n'omettent  pas,  à  Rome,  do  parler  au  nom  de 
hi  science'  !  »  Mais  cette  «  science  »,  telle  que  les 
Liunlhériens    l'étalaient ,    apparaissait    à    Geissel 

omme  une  menace,  et  pour  la  tradition  catholique, 
et  pour  celte  prérogative  qu'a  l'évùque  d'être  juge 
de  la  foi.  Un  autre  trait  lui  déplaisait  :  «  Ces 
jeunes  hommes,  disait-il  de  quelques  disciples  do 
Guenther,  veulent  au  plus  vite  devenir  professeurs 
"l  n'être  ecclésiastiques  que  par  surcroît.  Mais  la 

raie  conduite,  ce  serait  dahord  de  devenir  ecclé- 
siastiques, et  d'être  tels  parl'exorcice  du  ministère, 

1.  Pfuelf,  Geissel.  !!.  p    ;>:. 
i.  Pfuelf.  Gm»»el,  II,  p.  ÎS9. 

3.  Le    nonce  de  Vienne  expliquait    que   c'ëUicnt    surtout    les    disciples   d« 

liurnlh'.'r  qui  lui  fai- iviioodt.  op.  cit..  Il,  p.  iîl).  —   l>e  prMicaleur 

Vcilh,  tout  guothi'i'  blâmait  aussi   le  tou  polémique  de  beaucoup 

li'onlre  eui  (Loewc,  y.  -       /lanu*/ Vffi/A,  p.  2W,  Vienne,  Braumueller,  1878). 

4.  Pfuelf,  Geissel.  II,  p.  289-2t)û.  —  I^s  défiances  de  Geissel  remontaient  jus- 
qu'à IMO,  époque  oii  ton  futur  aecrétaire  Meuriu  étudiait  à  Boan  ict.  luioodl, 
op.  cit.,  II,  p.  59-63);  en  1847.  l'arehevAque  de  Posen  avait  signala  à  Oeissel  les 
périls  de  l'eniieigneineut  do  Knoodt  ;  puis  Viale  Frela,  eu  1831,  avait  atlinS  l'at- 
tcationde  Geissel  sur  l'ensei^inoinent  do  Mnrten  à  Trêves,  enseignsinaut  si  su*- 

'Ct  à  Home  que,  lors<|iic  Amoldi,  en  juin  li>M,  rentra  de  sou  voya(;o  ad  liminm. 
il  dut  meltrR  eulro  1rs  mains  de  s«s  séminaristes  uo  autre  oiwuel  que  celui  que 
leur  avait  doimé  Merten  cITuelf,  Geitsel,  (1,  p.  f4i-i19). 

5.  Knoodt,    op.   cit..  11.  p.  56. 
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que  ces  hommes  redoutent  comme  étant  au-dessous 
de  leurs  talents;  et  ils  deviendraient,  ensuite,  des 
professeurs  utiles^  »  A  quoi  les  gunthériens  répli- 
quaient sans  doute  que  ce  prélat  si  soucieux  du 
ministère  n'entendait  rien  aux  exigences  de  la 
science;  et  «  qu'attendre,  au  reste,  poursuivait 
Guenthër  en  personne,  d'un  homme  qui  ne  craint 
pas  de  dire  que  depuis  Kant  toute  pensée  solide  a 
cessé  en  Allemagne^  ?  » 

La  pensée  de  Geissel,  remontant  bien  au  delà  de 
Kant,  applaudissait  au  patient  travail  qui  s'accom- 
plissait à  Mayence,  à  Bonn,  à  Rome,  pour  rendre 
à  l'Allemagne  catholique  une  philosophie  oubliée; 
la  scolastique  repassait  les  Alpes,  pour  prendre 
possession  de  l'Allemagne  ^ 

De  longue  date,  le  dogme  lui  était  uni;  et  la  phra- 
séologie même  qu'elle  employait  avait  laissé  sa  trace 
dans  les  énoncés  doctrinaux.  «  Retour  à  la  scolas- 
tique !  »  tel  fut  dès  1852  le  programme  de  la  revue 
Le  Catholique ,  qui  s'imprimait  à  Mayence.  «  Qu'on 
ne  se  contentât  plus  des  miettes  de  la  philosophie 
protestante,  et  qu'on  revînt  aux  trésors  légués  par 
les  ancêtres  »*:  c'était  aussi  le  souhait  d'un  jeune 


1.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  283.  —  Sur  les  adhérenls  compromeltauls  que  trouvait 
Guenthër,  voir  Beda  Wcber,  Cartons,  p.  146-148. 

2.  Knoodt,  op.  cit.,  II,  p.  40. 

3.  Lorsque  mourut,  en  1850,  le  théologien  Staudenmaier  (voir  notre  tome  11, 
p.  42,  318  et  385),  la  Civiltd  cattolica  lui  rendit  ce  témoignage  qu'il  était  un  pro- 
fond philosophe,  mais  ajouta  qu'il  ne  pouvait  être  suivi  dans  toutes  ses  opinions, 
et  que  ses  défauts  provenaient  surtout  de  la  méthode  et  des  idées  de  son  époque. 
(Civiltà  cattolica,  8-20  mars  1836). 

4.  Heinrich  Hurter,  Hurter  und  seine  Zeit,  II,  p.  400.  —  Cf.  Heinrich.op.  cit.. 
Il,  p.  '72  :  «  La  théologie  doit  non  détruire,  mais  continuer  [foribauen]  l'édifice  de 
la  vieille  théologie.  »  —  Sur  Jakob  Clemcns  (181S-18G2),  privât  docent  à  Bonn 
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philosophe  laïque,  Clcmens,  qui  donna  ses  pre- 
mières leçons  à  l'université  de  Bonn,  et  qui  bientôt, 
par  son  enseignement  à  Muenstcr',  attira  dans  cette 
ville  jusqu'à  six  cents  cHudiants.  Hegel,  naguère, 
lorsqu'il  étudiait  à  Berlin,  l'avait  un  moment 
séduit,  mais  Hegel  avait  trouvé  son  vainqueur,  qui 
n'était  autre  que  Dante,  La  Divine  Comédie  avait 
installé  dans  le  moyen  âge  la  pensée  de  Clemens  ; 
il  s'était  fait  contemporain  des  scolasliques,  et  puis 
scolastiquc  lui-m^mc;  il  cherchait  dans  leur  doc- 
U'ine  des  armes  contre  le  gunthérianisme,  et  il  les 
y  trouvait;  il  les  brandissait  en  public,  dans  des 
articles,  dans  des  brochures-;  il  les  alfinait  en 
secret,  dans  les  manuscrits  que  lui  demandait 
Geissel  ^  et  qui  devaient  aider  l'autorité  romaine 
à  connaître  le  gunthérianisme  et  à  le  juger  ; 
rlcve  des  jésuites  de  Fribourg,  il  était  tout  dévoué 
au  Saint-Siège,  et,  dans  un  écrit  latin,  com- 
mentait l'antique  devise  :  Philosophia  ancilla  theo- 
logix  *.   Enfin  un  jésuite   allemand   qui  vivait  à 

lie  1843  i  ISM,  {ifofossour  à  Muonstcr  do  tSïO  à  1861,  voir  l'article  du  Kathotik, 

I86Î,  I,  p.   257  et  suiv. 

I.  Sur  les  succès  de  Clcmens  à  Miicnster,  voir  Kriniierungen  au*  aller  unit 
neunr  Zeit,  von  einem  allen  Mu«n»terantr,  p.  160-1C6.  (Mucnster,  Wealfm- 

lixcher  Mcrkur,  18S0). 

5  ^>.,u  ..../., .//./...^  rUnni.-.,.;.,  I  «.'.... /:rw.. ,//,.„. o .,«./ ,/..,  k-ii.  i:,,i.^  /..,.-;,__ 
lehrr   <  ion 

>on  <i.  aux 

lieux  série»  de*  .\'eue  lli.  :  lefe  de  BalUer  vlire^^lau,  Aderliolz,  1833) 

et  au  livre  de  Knoodt  :(i-  '  Clemens  (Vienne,  Braiimii«<ler,  1853). 

3.  Sur  les  d(^marehes  de  Home  auprès  de  fîeisscl,  en  juin  183J,  pour  Hre 
renseiffuéc  sur  le  sunllii^rianisme ,  et  sur  le  travail  collectir  qu'entreprirent 
Tli'Tii!.  "  ■'  T,  Clemens.  Martin,  pour  rép««drc  aux  désirs  de  Rome,  voir 
!'i  p.  280-284;  et  Stamm,  Aua  der  briefmêjipe  des  Bisrhofa 

<■■.'■:■■  ,  ;>-  4lil. 

\.  Muenstcr.  Aschendorff,  1856.  —  Voir  //.  /'.  /y.,  1857,  ï,  p,  8*5-857  et  941- 
IV.  14 
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Romo,  Kleutgen  \  entreprenait  en  1853,  sous  le 
litre  :  La  théologie  du  passé,  plusieurs  volumes, 
oii  militait  contre  Hermès  et  Guenther  la  scolas- 
tique  exhumée.  Vouloir  combattre  les  philosophies 
nouvelles  en  créant,  de  son  côté,  une  nouvelle  phi- 
losophie, c'était,  au  regard  de  Kleutgen,  faire  des 
concessions  au  protestantisme-;  la  «  vieille  science 
catholique  »  —  ainsi  qualifiait-il  la  scolastique  — 
lui  paraissait  toujours  efficace,  pourvu,  que  les 
manuels  où  elle  s'était  trop  figée  fussent  adaptés, 
non  point  à  l'esprit,  mais  aux  besoins  du  siècle. 
C'est  ainsi  que  l'inquiétude  môme,  suscitée  par 
les  ambitions  du  gunthérianismc,  ramenait  l'Eglise, 
d'un  brusque  élan,  vers  .la  Somme  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Ketteler,  en  1848,  avait  consulté  ce  vieux 
livre  sur  les  revendications  économiques  qui  sou- 
levaient l'humanité,  il  en  avait  tiré  un  programme 
social.  Un  vaste  parti  se  formait  pour  que,  sur 
la  raison,  sur  la  foi,  sur  les  rapports  de  l'une  et 
de  l'autre,  cet  antique  docteur  fût  également 
interrogé,  et  pour  qu'on  se  fiât  à  lui,  et  pour 
qu'on  s'en  tînt  à  lui,  et  pour   qu'en  Allemagne, 


963.  —  La  mort  do    Clcmeiis,  en  1862,  fut  dL-ploréc   par  Geissel  comme  «  une 
grande  porte  pour  la  science  «  {Briefmappc  des  Bischofs  Martin,  p.  161). 

1.  Sur  Charles  Guillaume  Kleutgen  (1811-1883),  tour  à  tour  étudiant  à  Munich, 
séminariste  à  Paderborn,  Jésuite,  et  poète  à  ses  heures,  voir  Langhorst,  Sti- 
mmcn  aus  Maria  Laack,  XXV,  1883,  p.  1U5-124,  303-403,  489-510,  et  Mundwi- 
ler,  Waldburg  Zeil,  p.  21,  n.  1.  Il  est  faux  que,  jeune,  Kleutgen  ait  appartenu 
à  une  Burschenschaft  (Langhorst,  loc.  cit.,  p.  122  et  509-510).  —  Doellingcr, 
en  1834,  jugeait  encore  Kleutgen  un  «  théologien  capable  et  réfléchi  »  (Frie- 
drich, Docllinger,  111,  p.  134). 

2.  Kleutgen,  Ueber  die  alten  und  die  neuen  Schulen,  2«  édit.,  p.  172-197 
(Muenster,  Aschendorfl',  1869);  publié  dès  1846  sous  le  pseudonyme  de  J.  A. 
Karl.  Voir  dans  Langhorst,  loc.  cit.,  p.  503-505,  un  programme  philosophique 
tracé  par  le  jeune  Kleutgen  dès  avant  son  entrée  dans  l'ordre  des  Jésuite?. 
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spécialement,  saint  Thomas  ressuscité  mît  un 
terme  au  fidéisme  inconscient  où  s'étaient  enlisées 
les  imaginations  romantiques  et  au  rationalisme 
formel  dans  lequel  se  drapait  l'apologétique  gun- 
thérienne. 


II 


Au  milieu  de  ces  débats  philosophiques  survint 
en  i  Soi  la  proclamation  de  l'Immaculée  Conception . 
Que  Marie  eût  été  exemple  du  péché  originel,  c'est 
ce  que  saint  Bernard  et  saint  Anselme,  saint  Bona- 
venture  et  saint  Thomas  lui-même  avaient,  soit 
contesté,  soit  insuffisamment  entrevu;  mais  le  pro- 
grès môme  de  la  connaissance  dogmatique  amenait 
Pie  IX  à  proclamer  llmmaculée  Conception  comme 
une  vérité  divinement  révélée.  Ainsi  la  Somme 
n'était  pas  une  prison;  l'attachement  à  saint  Thomas 
n'excluait  point  qu'on  dépassât  ce  docteur  ni  même 
qu'on  lui  passât  outre.  Pie  IX  avait  consulté  les 
docteurs,  mais  aussi  les  fidèles;  les  savants,  mais 
aussi  les  âmes  pieuses.  «  C'est  merveille,  écrit 
le  P.  Bainvel,  que  l'idée  de  l'Immaculée  Concep- 
tion ait  l'ait  son  chemin  malgré  tout,  qu'elle  ait 
conquis  les  docteurs,  qu'elle  soit  devenue  la  foi 
explicite  de  l'Eglise.  C'est  un  des  cas  les  plus 
beaux  et  les  plus  touchants  de  la  piété,  je  ne  dis 
pas,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  triomphant 
de  la  science,  mais  devançant  la  science,  stimu- 
lant la  science,  éclairant  la  science,  amenant  enfin 
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la  science  à  ratifier  les  intuitions  de  l'amour  \  » 
Pie  IX  avait  senti  que  la  croyance  en  l'Imma- 
culée Conception  vivait  dans  lEglisc  d'une  vie 
mystérieuse,  dont  les  âmes  témoignaient  beaucoup 
plus  que  les  textes  :  écoutant  et  jugeant  ces 
«  documents  »  qu'offraient  les  âmes,  il  avait 
ensuite,  au  nom  de  Dieu,  du  haut  de  son  magistère, 
en  appréciateur  souverain,  ratifié  cette  vie. 

Mais  lorsque,  avant  la  décision  suprême,  il  avait 
questionné  la  chrétienté,  une  partie  de  l'Allemagne 
s'était  montrée  peu  enthousiaste  :  les  facultés  de 
Munich,  de  Tubingue,  avaient  formellement  répudié 
le  nouveau  projet  de  définition  dogmatique^;  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV  avait  un  instant 
songé  à  provoquer  contre  ce  projet  une  démarche 
collective  des  anglicans  et  des  protestants  de  l'Al- 
lemagne'^; et  l'hostilité  du  chapitre  de  Cologne  sur- 
vécut même  à  la  proclamation  du  dogme  \  Il  ne 
s'agissait  plus  ici  de  philosophie,  mais  bien  plutôt 
d'histoire.  L'école  historique  soulevait  contre 
l'Immaculée  Conception  les  mêmes  arguments  qui 
serviront    plus   tard  cotitre   l'infaillibilité    :    elle 


1.  Jean  Bainvcl,  Etudes,  5  décembre  1904,  p.  C12-C3^ 

2.  Friedrich,  Doellinijer,  III,  p,  13  etl34-13S  ;  l'avis  de  la  faculté  de  Tubin- 
gue ne  fui  pas  transmis  parl'évèque  de  Rollenburg.  —  Cf.  dans  Pfuelf,  Kctlclcr, 
1,  p.  367,  ce  qu'écrivait  GerlacU  sur  les  dispositions  des  évoques  allemands  à 
l'endroit  de  l'Immaculée  Conception. 

3.  Baronne  de  Bunsen,  Bunsen,  III,  p.  382,  note,  et  3<t9-40i. 

4.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  59.  Les  anciens  hermésicns,  en  particulier,  niaient 
l'Immaculée  Conception  :  ils  appelaient  la  Vierge,  non  mère  de  Dieu,  mais  mère 
du  Seigneur  (Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  58).  Au  contraire,  Weis,  évoque  de  Spire, 
élève  de  Liebermann  et  de  l'ancienne  École  de  Mayence,  écrivait  à  Pie  IX,  dès 
le  15  décembre  1847,  ime  lettre  très  chaleureuse  en  faveur  de  l'Immaculée  Con. 
ception  (Remling,  op.  cil.,  I,  p.  412-415). 
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objeclait  l'antique  «  règle  de  foi  »,  formulée  par 
saint  Vincent  de  Lérins. 

«  Ce  qui  a  été  cru  partout,  toujours  et  par  tous, 
cela  est  vraiment  catholique.  »  Telle  était  cette 
règle,  qu'alléguaient  fréquemment  dans  leurs  polé- 
miques les  deux  confessions  chrétiennes,  et  sur 
laquelle  s'appuyaient  Doellingcr  et  son  école  pour 
combattre  les  enrichissements  delà  foi.  Il  y  avait, 
disait-on,  disette  de  textes  pour  prouver  l'ancien- 
neté de  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception  ;  il 
yen  avait  foison  pour  remontrer  que  cette  croyance 
n'avait  jamais  été  l'objet  d'un  consentement  uni- 
versel :  l'école  historique  avait  peut-être  beau  jeu, 
sur  un  pareil  terrain.  En  etîet,  reprend  le  P.  Bain- 
vel,  «  si  par  tradition  nous  entendions  la  transmis- 
sion, pour  ainsi  dire  matérielle,  d'un  dépôt  inaminé, 
de  formules  toutes  faites  et  de  vérités  cristallisées 
dans  ces  formules,  nous  serions  bien  en  peine  de  jus- 
tifier ce  dogme  par  la  tradition  ».  Mais  en  supposant 
même  qu'à  cet  égard  l'érudition  de  l'école  histo- 
rique fût  complètement  impeccable,  en  quoi  pré- 
valait-elle contre  une  Iradition  moins  textuelle  mais 
non  moins  réelle,  contre  une  certaine  pensée  de 
1  liglise,  «  pensée  vivante  saisissant  et  portant  une 
réalité  vivante  »,  et  qui,  grâce  à  la  définition  dog- 
matique, allait  enfin  «  prendre  conscience  d'elle- 
même,  s'analyser,  se  formuler,  se  définir,  achever 
de  devenir  elle-même  pour  elle-même  »?La  science, 
courbée  sur  la  tradition  textuelle,  se  réclamait 
de  la  lettre;  l'Église,  plus  attentive,  écoutait  l'es- 
prit et  traduisait  l'esprit. 
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Vincent  de  Lérins  avait  raison  lorsqu'il  affirmait 
que  toute  doctrine  qui  alléguait  pour  elle  l'univer- 
salité, l'antiquité,  le  consentement  général,  était 
certainement  catholique  ;  mais  c'était  là  tout  ce 
qu'il  avait  voulu  dire,  et  rien  de  plus.  Une  com- 
mission de  théologiens  et  de  cardinaux,  réunie  par 
Pie  IX  avant  la  définition,  affirmait  en  termes 
précis  qu'une  doctrine  pouvait  être  catholique 
sans  offrir  intégralement  ces  trois  caractères  ^  :  le 
fait  de  l'antiquité,  de  l'universalité,  du  consente- 
ment général,  démontre  d'une  façon  irréfutable 
la  catholicité  d'un  dogme;  mais  l'absence  de  ces 
faits  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  nier  a 
priori  cette  catholicité.  C'est  ce  qu'expliqua  plus 
tard  le  cardinal  Franzelin  en  disant  que  la  règle 
de  saint  Vincent  est  vraie  «  au  sens  affirmatif,  et 
non  point  au  sens  exclusif-  ».  Et  déjà  vingt-cinq 
ans  avant  la  proclamation  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, les  censeurs  romains  qui,  sous  Léon  XII, 
avaient  épluché  le  catéchisme  de  Wurzbourg, 
notaient  que  cette  règle  n'était  ni  le  critère  unique 
ni  le  critère  principal  du  dogme  :  le  vrai  critère, 
disaient- ils,  c'est  «  la  définition  de  l'Eglise,  laquelle 
s'est  appliquée  à  des  doctrines  jadis  mises  en  doute 
et  diversement  appréciées  par  les  Pères ^  ». 

<.  Manuing,  Histoire  du  concile  au  Vatican,  traduction  CliantrcI,  p.  296-207 
(Paris,  Palmé,  1872). 

2.  Frauzelin,  'Tractatus  de  divina  traditione  et  .icriplura,  2'  éd.,  p.  294-299 
(Rome,  impr.  de  la  Propagande,  1875).  —  L'interprétation  «  vieille-catholique  « 
du  canon  de  Vincent  de  Lerins  a  été  de  nouveau  exposée  en  1900  dans  la  Revue 
Internationale  de  théoloyie,  1906,  p.  543-552,  qui  prend  ce  canon  pour  devise. 

3.  Rosaven,  Zeitschrift  fur  die  Philosophie  und  Katholische  Théologie, 
1836,  XVIII,  p.  204.  —  Cf.  Brunelièrc  et  P.  de  Labriolle,  Saint  Vincent  de 
Lerins,  p.  lxxxv-xgi  (Paris,  Bloud,  1906). 
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La  définition  dogmatique,  ainsi  comprise,  déjoue 
ceux  de  ses  adversaires  qui  voudraient  la  critiquer 
comme  l'on  chicane  une  déduction  ou  comme  l'on 
('phiche  une  étude  de  textes;  elle  est  le  terme  et 
l'expression  d'un  phénom^ne  vital  qui,  peu  à  peu, 
rendit  plus  présentes  et  plus  nettement  visibles  à 
la  pensée  chrétienne  certaines  vérités  appartenant 
1res  objectivement  au  dépôt  primitif  de  la  révéla- 
tion évangélique,  mais  longtemps  cachées  par 
une  certaine  pénombre.  Interpréter  la  règle  de 
saint  Vincent  comme  le  faisaient  Doellinger  et  son 
•  ■cole,  c'eût  été  immobiliser  le  dogme  dans  une 
sorte  de  paralysie;  et  cette  règle  fût  devenue  une 
gêne  pour  la  vie  même  du  dogme,  —  pour  cette 
vie  du  dogme  dont  un  autre  chapitre  de  saint  Vin- 
cent donne  de  précieuses  définitions,  textuellement 
reprises  par  le  Concile  du  Vatican. 

Pie  IX  savait  pertinemment  qu'une  partie  de 
rAllemagne  savante  avait  tout  d'abord  considéré 
1  Immaculée  Conception  comme  «  une  absurdité  »  : 
il  en  témoigna  sa  douleur,  un  jour,  à  un  visiteur 
bénédictin  \  Mais  une  fois  la  définition  promul- 
guée, les  oppositions    se    bornèrent   à  quelques 

1.  Kiioodl, op.  cit..  Il,  p.  i29.  —  I)u«lliager,  un  insUnt,aTail  projeté  un  article 

contre  la  déQuilioo  et  Frédéric  Michelis  le  poussait  à  l'écrire,  mais  de  crainte  de 

•mpromettre  la  théologie  allemande  à  Rome,  il  y  renonça,  ce  que  plus  lard  il 

.-rotta  (Friedrich,  Doellinger,  III.  p.   132-133  et  030)  ;  son  opinion  sur  le  sujet 

l'ailleurs  manifestée,  eu  l$ô2,  dans  un  article  sur  Uuiis  Scot  (Friedrich, 

:cr,  III,  p.  107).  —  Sur  l'hostilité  de  llirscher,  le  professeur  de  Fribourg, 

„^  ..urkard  Lcu,  le  prévôt  de  Luccriie,  à  l'endroit  du  projet  de  déGuition,  voir 

luard   Ilerzog,  Stiftspropsl  Jotef  Burkard  Leu  uud  dos  Dogma  von   1854 

-péciaicmeut  p.  3i-35).  Burkard  Leu,   Baltzcr,  souhaitaient  que  Home  condam- 

àt,  pour  certaines  thèses  évidemment  exagérées,  la  ilariologie  d'Oswald,  profes- 

'  ur  à  Paderbom  :  l'Index  en  1853  leur  donna  celte  satisfaction  (Reusch,  Der 

Index  der  eerbolenen  Buecher,  II,  2,  p.  1I3G-1157J. 
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murmuresS  L'école  historique  pressentait  les  cou- 
rants qui  se  dessinaient  dans  l'Eglise  en  faveur  de 
rinfailUbilité  papale,  dont  l'acte  dogmatique  de 
1854  était  une  première  application";  elle  s'équi- 
pait, dès  lors,  pour  les  escarmouches  érudiles 
qu'aux  approches  de  1870  elle  devait  engager 
contre  F  «  ultramontanismo  ;  »  mais  le  conflit 
entre  Rome  et  cette  école  n'était  encore  que  latent. 


m 


La  question  du  gunthérianisme,  au  contraire, 
était  d'une  acuité  plus  immédiate;  et  c'est  sur  le 
terrain  philosophique  que  des  luttes  allaient 
éclater.  Guenther,  que  certains  pressaient  d'aller 
s'expliquer  à  Rome,  s'y  refusait  en  alléguant  son 
grand  âge  ;  il  était  d'ailleurs  plein  de  mépris  pour 
les  courants  qui  lui  semblaient  prédominer  au 
Vatican  :  «  C'est  une  vraie  honte  pour  les  Jésuites 
modernes  »,  disait-il  ^  Le  pèlerin  du  gunthé- 
rianisme à  Rome  fut  le  professeur  Baltzer,  de  Bres- 
lau  :  une  recommandation  de  l'évoque  deSalzbourg 
l'y  introduisait  et  le  bénédictin  Gangauf  l'accom- 

1.  Pour  repousser  formellement  la  déOuition,  il  u'y  eut  que  le  prêtre  Tho- 
mas Bi-aun,  du  diocèse  de  l'assau,  qui  fut  excommunié  et  qui  mourut  vieux- 
catholique  en  1884  (Eduard  Herzog,  op.  cit.,  \1.  74-75). 

2.  Eduard  Herzog,  op.  cit.,  p.  64-72.  —  «  Latef  anr/uis  in  herba,  disait  dès 
1864  le  prince  de  Hohenlohe.  Cette  définition  est  un  ballon  d'essai.  Les  Jésuites 
veulent  voir  ce  qu'on  peut  faire  accepter  aux  croyants.  »  (Otto  v.  Voeldcrndorff, 
Beilage  sur  Allyemeinen  Zeitung,  1002,  n»  148,  p.  10.)  Comparer  la  joie  de 
l'historien  Hurter  au  sujet  de  cet  acte  d'infaillibilité  (Hurter,  Uurter  und  saiuc 
Zeil,  II,  p.  410). 

3.  Kuoodt,  op.  cit.,  11,  p.  173. 
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pagnait'.  Le  professour  Knoodl,  de  Bonn,  survinl 
bientôt  pour  seconder  Iiall;<er.  On  allait  donc, 
comme  l'écrivait  Geissel,  «  chapitrer  enfin  le  Pape 
et  les  cardinaux  sur  cette  trouvaille  nouvelle,  pro- 
digieuse, inappréciable,  qu'était  legunlhérianisme, 
le  seul  moyen,  dirait-on,  de  sauver  l'Eglise  catho- 
lique des  périls  du  panthéisme*  ».  Baltzer  passa 
là-bas  douze  raois%  et,  vers  l'automne  do  ISiJi,  il 
reprit  la  roule  de  Silésie,  très  content  de  l'accueil 
que  lui  avaient  ménagé  Pie  IX  et  le  cardinal  d'An- 
dréa, préfet  de  l'Index',  Los  gunthériens  disaient 
partout  en  Allemagne  que  l'immense  érudition  de 
Baltzer  avait  produit  à  Home  une  grande  impres- 

)n.  Naïvement,  triomphalement,  un  journal  de 
Munich  annonçait  que  grâce  à  ce  docte  voyageur 
«  les  découvertes  faites  par  Fichlc,  SchcUiug, 
Hegel,  dans  le  monde  de  la  pensée,  avaient  été 
révélées  à  Rome  ''  ». 

La  cause  néanmoins  demeurait  pendante:  entre 
Knoodt  et  Clemens,  les  polémiques  continuaient; 

1.  '  "  ;.  1«>.  —  Mir  liR-oiion-  uaiigaui\l»u'j- 1^7.)  ,  tiout 
l'eu-  tait  très  apprécié,  voir  Lielwrt.  Allf/emeine  deuUeht 

Di..^     , .  ...  i     -.       .1'. 

2.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  289.  —  J.-F.  Schnlte,  Lebenserinnerungen^  p,  45. 

3.  Le  récit  que  fil  plus  tard  Baltzer  de  ce  Toyajrc  et  dans  lequel  il  attribuait 
la  condamnation  ultérieure  de  Guenthcrà  l'influence  de  Rcisich  et  des  Jésuites 
e~t  reproduit  dans  Friedberp,  Johnuncs  Daptista  Hallzer,  p.   87-107  (Leipzig, 

iickcr,    1873),  et   discuté    [uu*  Adolphe  Kraiiz,   Johatines  Baptisla  BaÛser, 
17-^0  «Breslau,  Aderholz,  1873).  —  Ce  que  Baltzer  ignorait,  o'est  qu'an  c«Ue 
iiiOoie  année  1854,  Kauscher,  arcbevéque  de  Vienue,  inquiet  lui  aussi  du  gunthé- 
riauisnic,  sounirllail  au  iionco  Vialo  Prela  les  èlénieuts  d'un  Syllaénu  où  seraient 
transcrites  et  condamnées  certaines  erreurs  théolo^'iques,  empruntées  textuelle- 
ment aux  livres  de  Guenthcr,  —  Stjllabus  à  la  suite  duquel  on  s'abstiendrait  de 
loutc  condamnation  personnelle  (Woirsijrubcr,  Kurdinul  Ramchcr,  p.  4U-i3C). 
■..  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  294. 
.   l'fuelf.  Geissel,  11.  p.  i<)2-i0i. 
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les  évoques  d'Allemagne  écrivaient  à  Rome  pour  ou 
contre  Guenther;  Geissel  expédiait  mémoires  sur 
mémoires;  Arnoldi  propageait  les  rispostes  de 
Knoodt*;  l'excitation  des  esprits  allait  croissant. 
Finalement,  au  début  de  1857,  les  écrits  du  vieux 
philosophe  furent  mis  à  l'Index-  :  implicitement, 
par  cette  condamnation,  le  grand  etîort  de  pensée 
qui  visait  à  faire  rentrer  dans  le  patrimoine  de  la 
raison  les  vérités  révélées  était  répudié  comme 
erroné. 

Guenther,  dès  février,  annonça  qu'il  se  soumet- 
tait'\  et  Pie  IX,  touché,  déclara  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  fût  plus  catholique  que  ce  prêtre'; 
mais  son  école  relevait  le  drapeau,  estimant  que 
«  si  Rome  avait  la  force  de  l'autorité,  l'Allemagne 
avait  la  force  de  la  science^  ».  En  réponse  à  Rome, 
qui  disait  Guenther  hérétique,  un  jeune  philosophe, 
Oischinger,  énuméra,  dans  un  gros  livre,  les  «  hé- 
résies de  saint  Thomas  »^  On  parlait  de  «  ma- 
nœuvres jésuitiques  »,  dont  Geissel  et  le  cardinal  de 
curie  Reisach  auraient  été  les  complices.  Foerster, 
prince-évêque  de  Breslau,  transmettait  à  Rome, 


1.  Knoodt,    op.  cit.,  Il,  p.  282. 

2.  Reuscli,  Der  Index  der  vei'botenen  Buecher,  II,  2,  p.  lUl-1123.  —  Voir 
dans  Loewe,  Veith,  p.  246-247,  la  lettre  du  cardinal  d'Audica  annonçant  à 
Guenllier  oelte  condamnation. 

3.  Knoodt,  op.  cit.,  11,  p.  332-334  et  342.  —  Ses  lettres  de  soumission  furent 
rédigôes  par  Veith,  le  grand  prédicateur  viennois  ;  un  Dominicain,  à  Rome,  les 
traita  de  chef-d'œuvre.  (Loewe,  Ycith,  p.  230-251). 

4.  Loewe,  Veith,  p.  252. 

5.  C'étaient  les  propres  expressions  de  Baltzcr,  lorsqu'il  conseillait  à  Guenther 
de  demander  communication  des  propositions  condamnées  (Knoodt,  op.  cit., 
p.  320). 

6.  Le  livre  de  Jean  Népomucène  Oischinger  (1817-1870),  fut  mis  à  l'index. 
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avec  quelque  complaisance,  une  lettre  équivoque 
de  Baltzer,  qui,  tout  en  se  soumettant,  constatait 
qu'aucune  th^se  précise  n'avait  été  condamnée,  et 
qui  demandait  insidieusement  un  surcroît  d'in- 
formations*. Pie  IX  répondit,  le  30  mars,  que 
Guenthcr  avait  erré  sur  la  Trinité,  sur  l'Incarnation , 
sur  la  création,  sur  les  rapports  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  delà  science  et  delà  foi.  «  Il 
n'a  pas  assez  compris,  poursuivait  le  Pape,  que 
dans  les  questions  qui  regardent  la  religion,  la 
philosophie  ne  doit  pas  dominer,  mais  être  ser- 
vante, non  pas  prescrire  ce  qui  doit  être  cru,  mais 
en  prendre  possession  avec  une  obéissance  con- 
forme à  la  raison,  et  non  point  scruter  enfin  la  pro- 
fondeur des  mystères  de  Dieu,  mais  la  révérer 
avec  piété,  et  avec  humilité,  il  n'a  pas  assez  com- 
pris combien  il  faut  déférer  à  la  vénérable  autorité 
des  Saints  Pères  et  avec  quel  zèle  il  faut  éviter  que, 
par  amour  d'une  nouveauté  profane,  on  n'aban- 
donne leurs  traces,  qui  sont  sûres,  et  qu'on  ne 
répande  de  très  graves  erreurs.  »  Ainsi  s'expliquait 
Pie  IX  ^;  et  dans  un  second  bref,  expédié  le  lo  juin 
au  cardinal  Geissel',  il  ajoutait  que  la  théorie  de 
Guenther  sur  Tâme  humaine  était  contraire  à  la 
doctrine  catholique. 

Les  deux  brefs  trouvèrent  un  accueil  singuliè- 


1.  Friedberg,  op.  cit.,  p.  5. 

i.  On  trouvera  le  texte  du  bref  de  Pic  IX  à  Foentcr  dans  Friedberg,  op.  cit., 
108-109,  et  Frani,  op.  cit.,  p.  133-131. 

:.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  309.  —  Ce  bref  est  publié  et  traduit  dans  le  Reeutil 
-:  allocution»  eonsistoriaUt,  encycliques  et  autres  lettres  apostoliques  citées 
Uns  le  Syllttbus,  p.  304-399  (Paris,  Lcclère,  1865). 
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rement  difïorent  :  Geissol  fut  enthousiaste,  Foerster 
ennuyé.  Le  prince-évèque  de  Breslau  ne  pouvait, 
du  jour  au  lendemain,  rompre  avec  ses  auùs 
guntliériens  ;  il  garda  plusieurs  mois  dans  son 
tiroir  le  message  pontifical*  ;  et  lorsque,  sous  la 
pression  de  beaucoup  de  ses  diocésains,  il  eut  fini 
par  le  publier,  tout  de  suite,  afin  de  panser  la 
blessure,  il  offrit  une  stalle  de  chanoine  au  profes- 
seur Reinkens%  qui  déclarait  sans  ambages  qu'un 
cerveau  sainement  organisé  ne  pouvait  être  que 
gunthérien^.  Geissel  observait  au  loin  ces  manèges, 
épiait  le  petit  concile  que  tenaient  à  Bonn,  en  sep- 
tembre, quelques  gunthériens  notables  ^  et  s'alar- 
mait surtout  en  constatant  que  Baltzer  à  Breslau 
et  Knoodt  à  Bonn,  malgré  leur  acceptation  du  ver- 
dict romain,  continuaient  d'enseigner  comme  si 
Pie  IX  n'eût  jamais  parlé.  L'archevêque  de  Cologne 
avait  l'expérience  des  frondes  philosophiques  : 
il  se  rappelait  quelle  peine  il  avait  eue,  au  début 
de  son  épiscopat,  pour  traquer  les  résistances 
de  l'hermésianisme.  A  quinze  ans  de  distance, 
l'histoire  recommençait.  Geissel  jugeait  urgent 
d'interdire  la  fréquentation  des  cours  de  Knoodt  ; 
aussi  poursuivit-il  tout  d'abord,  à  Rome,  la  con- 
damnation de  ses  écrits.  Rome  hésita  longtemps, 
craignant  l'émoi  de  l'Allemagne;  Knoodt  d'ailleurs 
avait  fait  dire  là-bas,  peut-être  ironiquement,  qu'il 

1.  Pfiielf,  Geissel,  II,  p.  301. 

2.  J.  M.  Roinkcns,  y<'cùi/o-eKS,  p.  63-04. 

3.  Pruolf,  Geissel,  11,  p.  300. 

4.  i'fuclf,  Geissel,  II,  p.  300. 
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piochait  la  Sommv  pour  y  trouver  lu  rclutation 
de  Guenthcr.  Mais  les  instances  de  Geissel  triom- 
phèrent' :  à  la  lin  de  1859,  les  livres  de  Knoodt 
et  de  Raltzer  rejoignirent  ceux  kÏo.  Guenther  sur  les 
listes  de  l'index -. 

Le  souple  esprit  do  Ballzer  n'était  pas  déconte- 
nancé :  il  avait,  au  coure  de  18ij9,  adressé  au  Saint- 
Siège  des  questions  philosophiques,  dont  il  atten- 
dait, quelque  peu  narquois,  la  solution '.  Guenther 
avait  professé  que  rhoramc  a  deux  âmes,  dont 
l'une  est  Tâme  raisonnable,  dont  l'autre  est  le 
principe  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique. 
Or,  dès  le  ix"siècle,  les  Apollinaristes,  auteurs  d'une 
théorie  à  peu  près  analogue,  avaient  été  frappés  par 
un  concile  général;  et  la  façon  même  dont  la  théo- 
logie commune  énonce  le  dogme  de  l'Incarnation 
paraît  signiticr  que  l'âme  raisonnable  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  corporelle  aussi  bien  que  de  la  vie 
intellectuelle.  Baltzer,  alors, construisitundualisme 
nouveau,  d'après  lequel  l'une  des  âmes  était  la 
source  de  la  vie  végétative,  et  d'après  lequel  l'autre 
âme  expliquait,  tout  ensemble,  la  vie  sensitivc  cl 
la  vie  intellectuelle  ;  et,  dans  un  long  mémoire, 
il  demanda   au    Saint-Siège    si    cette    variété    de 

I.  Voir  sur  ces  instances    cl   sur  l'alliluilc  de  KnoOilt,   Pfuelf,   Geiascl,  II, 
iS7-49l. 

:.  Ptuelf.  Geittel,  II,  p.  4a2.  —  Franz,  op.  cit.,  p.  35.  —  Reusch,  Der  Index 

■  verboteneii  Buecher,  H,  2,  p.  Ili4. 

;.  Promemoria  de  dualismo  antkropologico,  qiiam  ad  prvbanàtim  gunm 
doctrinam  in  universitate  Lcopoldina-Viadrina  scripsil  J.-li.  B.  Voir  Franz, 
op.  cit.,  p.  27-29.  —  Sur  la  question  du  dualisme  et  la  difTérence  entre  le  dua- 
lisme de  Guenther  et  celui  de  Balteer,  on  peut  constiller  Vacant,  Ktudes  Ihéolo- 
gii/ues  sur  les  ntn.ilitutiont  du  emtcile  du  Vatican^  i,  p.  t33  et  253-3<>( 
(Pariii,  Delliomme  el  Briguct,  1893). 
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dualisme  tombait  parallèlement  sous  l'anathème. 

Oui  certes,  répondit  bientôt  une  commission 
spéciale  de  théologiens  nommée  par  Pie  IX  ;  et  le 
Pape  en  personne,  dans  un  bref  du  30  avril  1860*, 
rappela  que  la  doctrine  qui  place  dans  l'âme,  et  dans 
une  seule  ame,  le  principe  vital,  est  «  très  com- 
mune dans  l'Église  de  Dieu.  La  plupart  et  les  plus 
autorisés  des  docteurs,  continuait  Pie  IX,  la  consi- 
dèrent comme  tellement  jointe  au  dogme  de 
l'Église,  qu'elle  en  est  la  seule  interprétation  légi- 
time et  vraie,  et  que  donc  on  ne  peut  la  nier  sans 
erreur  dans  la  foi  ».  Ainsi  les  interrogations  par 
lesquelles  Baltzer  amusait  la  patience  do  Rome 
aboutissaient  à  une  condamnation  de  plus  ;  et  le 
Saint-Siège  inaugurait  la  série  d'actes  par  lesquels 
il  devait  imposer  à  l'impétuosité  de  la  science  alle- 
mande le  respect  des  opinions  théologiques  com- 
munes. 

Durant  ce  mois  de  mai  1860  oii  le  bref  du  Pape 
atteignit  Baltzer,  le  concile  provincial  de  Cologne, 
oii  Geissel  joua  un  rôle  prépondérant,  formula  les 
affirmations  que  les  consciences  croyantes  devaient 
désormais  opposer  au  gunthérianisme. 

«  La  raison,  proclama  le  concile,  peut  illustrer 
les  mystères  et,  dans  une  certaine  mesure,  les 
rendre  manifestes,  par  des  arguments  de  conve- 
nance, par  des  analogies  ;  mais  elle  ne  peut  les 
démontrer  par  des  arguments  nécessaires  et  évi- 

1.  Le  texte  en  est  donné  dans  Friedberg,  op.  cit.,  p.  110-il2,  et  dans  Franz, 
op.  cit.,  p.  139-141  ;  on  le  trouve  traduit  dans  le  Recueil  des  allocutions,  ency- 
cliques, lettres,  citées  dans  Le  Syllabus,  p.  410-413. 
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dents  '.  »  Arrière  donc  les  systèmes  qui  attribuaient 
aux  motifs  de  crédibilité  une  valeur  inévitable- 
ment contraignante  !  «  De  toute  évidence,  disait 
encore  le  concile,  ceux  qui  affirment  ijue  parfois  le 
progrès  des  sciences  et  surtout  de  la  philosophie 
exige  qu'un  dogme  doive  être  interprété  dans  un 
autre  sens  que  celui  où  le  prit  l'Église  aux  siècles 
antérieurs,  renversent  de  fond  en  comble  la  foi 
tout  entière  ^  »  Arrière  donc  toute  tentative  pour 
moditier  avec  la  variabilité  même  des  sciences  le 

RS  et  la  portée  des  dogmes  ! 

Enfin  le  concile,  remontant  jusqu'à  la  source 
même  des  erreurs  gunthériennes,  notait,  pour  la 
sauvegarde  des  philosophes  futurs,  certaines  règles 
de  conduite  :  «  L'Eglise  a  le  droit,  expliquait-il, 
parce  que  gardienne  de  la  vérité  révélée,  de  pros- 
crire les  doctrines  philosophiques  qui  y  contredi- 
sent ou  qui  conduisent  à  la  destruction  de  la  foi  dans 
les  âmes.  D'où  il  résulte  que  non  seulement  il  faut 
s'écarter  des  opinions  que  l'Eglise  a  proscrites, 
maisqu'ilfaut  prendre  garde  de  forger  des  systèmes 
qui  soient  hostiles  à  l'enseignement  et  à  la  pensée 
de  l'Eglise,  et  qu'il  faut,  à  l'exemple  des  Pères  et 
des  théologiens  les  plus  éminents,  réformer  les 
doctrines  philosophiques  selon  la  doctrine  et  selon 
l'esprit  de  l'Eglise,  dès  qu'elles  touchent  en  quel- 
que façon  la  vérité  révélée  \  » 

1.  Concile  de  Cologne,  titre  I,  chap.  ti  [Collectio  Lacensis,  V,  coL  280). 

2.  Concile  de  Cologne,  tilre  I,  chap.  iv  (Colleetio  Lacentis,  V,  col.  576).  — 
Sur  le  concile,  voir  les  articles  de  l'abbé  Belet  dans  les  Arehicet  théologiquet, 
janvier-juin  18û3. 

3.  Concile  do  Coloçne,  litre  I.  chap.  vi    Colleclio  Laceuiit    V,  col.  281.  — 
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C'est  ainsi  que  l'Eglise  enseignante,  en  Prusse 
rhénane,  répercutait  et  traduisait  les  échos  du 
magistère  romain.  Guenther  avait  voulu  renouveler 
l'interprétation  des  dogmes  eux-mômes  ;  et  les 
polémiques  auxquelles  il  avait  donné  le  branle  con- 
duisaient l'Eglise  à  proclamer  par  la  voix  de 
Pie  IX,  à  répéter  au  concile  de  Cologne  ^,  à  redire 
plusfcrmement  encore  sous  la  plume  d'Antonelli", 
qu'à  côté  des  dogmes,  dont  le  sens  est  immuable, 
il  existe  des  opinions  théologiques  toutes  proches 
de  la  foi,  proximœ  fidei,  et  qu'on  ne  saurait  s'en 
détacher  sans  un  grave  risque  d'erreur  ^  En  face  du 
besoin  de  nouveautés  qui  travaillait  la  pensée 
allemande,  l'Eglise  de  Rome  mettait  un  surcroît 
de  sollicitude  à  occuper  ses  positions  tradition- 
nelles, et  à  les  défendre. 


IV 


Un  prêtre  de  Munich,  d'une  religiosité  profonde, 
s'essayait  à  ce  moment  môme  à  réconcilier  la  phi- 
losophie du  moyen  âge  et  la  philosophie  moderne; 
il  s'appelait  Martin  Deutinger'.  Il  faisait  peu  de 

Comparer  lilro  li,  chap.  xxvi  (Collcciio  Laccnsis,  V.  col.  068),  les  conseils 
donnés  aux  prêtres  et  aux  professeurs  :  «  Qu'ils  se  gardent  bien  —  ce  que  nous 
réprouvons  avec  véhénienco  —  de  s'ingénier,  après  les  décisions  du  Saint-Siège, 
à  imaginer  des  moyens  évasifs,  de  nouvelles  subtilités  pour  couvrir  leurs 
désobéissances,  —  manèges  (|ui  ne  sont  pas  dignes  de  prêtres.  » 

1.  Concile  de  Cologne,  litre  l,  chap.  vin  {Collcciio  Lacensis,  V,    col.   283). 

2.  Lettre  d'Antonelli  à  Baltzer,  du  7  juin  1861  (Franz,  op.  cit.,  p.  141-143). 

3.  Voir  à  ce  sujet  Schrader,  De  theologico  testium  fonte  deque  édita  fidei 
testimonio  seu  traditione  commentarius,  p.  316  (Paris,  Letliielieux,  1878). 

4.  Sur  Martin  Deulinger  (1815-1804),  cf.   notre  tome  II,  p.  84-85  et  223-220. 
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bruit,  et  n'avait  de  succès  qu'auprès  de  quelques 
intelligences,  ou,  pour  mieux  dire,  auprès  de  quel- 
ques âmes.  Il  avait  enseigné  à  Freising,  à  Munich, 
à  Dillingen,  mais  pendant  trop  peu  de  temps  pour 
faire  vraiment  école  ;  eût-il  d'ailleurs  accepté  ce 
mot?  Ce  qu'il  avait  cherché,  ce  qu'il  avait  rôvé, 
c'était  d'associer  des  chrétiens  entre  eux  «  pour  la 
revivification  de  la  connaissance  intérieure  des 
vérités  du  salut  »;  en  1849,  il  avait,  au  nom  de  ce 
programme,  fait  l'expérience  d'un  groupement'; 
un  journal  même,  qu'il  appelait  Siloah,  avait,  en 
!S50,  tenté  l'effort  de  vivre%  afin  d'aider  à  la  vie 
intérieure  des  associés,  source  et  garante  de  leur 
connaissance  intérieure.  «  Ce  ne  sont  pas  des  mor- 
ceaux détachés  des  écrits  des  Pères,  pensait  Deu- 
tinger,  qui  démontreront  et  qui  éclaireront  la  pro- 
fondeur vivante  de  la  religion  ;  mais  la  cohésion 
interne  de  la  religion,  la  vitalité  avec  laquelle  elle 
lôt  et  s'épanouit  du  sol  même  de  la  nature 
rachetée,  doivent  rapprocher  de  nous  la  vie  chré- 
tienne^. »  Mais  le  groupement  fut  éphémère,  et  le 
journal  aussi.  Quelques  livres,  et  puis  des  sermons 
à  l'université  de  Munich,  où  il  avait  le  titre  de  prédi- 
cateur :  c'est  à  quoi  se  restreignit  le  rayonnement  de 
Martin  Bcuim^OT.  L'esprit  de  la  tradition  chrétienne, 
qui  parut  en  1850,  ie  Principe  de  la  nouvelle  phi- 

1.    \'t'rejn  fur  Wiederbelebung  der  inneren  Erkenntnit  der  chrittliehen 

I/eiUwahrheiten.  Voir  Kastner,  Deuiingera  Leben  und  Sehriften,  I,  p.  474- 

4T7  (Munich,  Liudaucr,  1875),  et.  sur  rinflucDce  qu'exerçait  Oeatinger,  Otto  v. 

■  eldcrndorff,  ^armIo»e  Ploudereien  eines  aUen  Muenchenert,  H,  p.  396-397. 

:.  K&stDor,  op.  cit.,  I,  p.  563  et  580-fi04. 

i.  Georg  Sattel,  Deutinger»  Gotteslehre,  p.  14  (Ralisbonne,  Uanz,  1905). 

IV.  15 
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losophic  et  le  christianisme^  qui  parut  en  1857^, 
demeurent  comme  les  pierres  d'attente  pour  un 
édifice  philosophique  que  Deutinger  ne  put  ni 
achever,  ni  môme,  peut-être,  complètement  des- 
siner. 

Deutinger  se  rapprochait  de  Guenther  par  le  souci 
qu'il  avait  d'exploiter  les  données  de  la  révélation 
comme  partie  intégrante  de  la  philosophie;  per- 
sonne n'a  parlé  comme  lui  de  la  portée  philoso- 
phique du  dogme  trinitaire,  complément  nécessaire 
du  monothéisme'.  Ce  n'est  jamais  que  sous  béné- 
fice d'inventaire  que  la  théologie  peut  accepter  ce 
genre  d'hommages;  elle  pressent  quels  périls  s'y 
peuvent  cacher,  et  parfois  est  en  droit  de  redouter 
que  le  constructeur  du  système  philosophique,  à 
force  de  voisiner  avec  les  mystères,  ne  devienne 
avec  eux  trop  familier,  et  que  dans  cette  familia- 
rité, il  ne  finisse  par  en  méconnaître  l'incompré- 
hensibilité  même,  —  l'incompréhensibilité  qui  en 
est  l'essence .  Hermès  et  Guenther  furent  condamnés 
pour  avoir,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  lésé  la  notion 
de  mystère  ;  Deutinger  eut-il  plus  de  prudence, 
ou  trouva-t-il  plus  d'indulgence  ?  C'est  aux  théo- 
logiens d'en  décider^  Mais  sa  philosophie,  dans  son 
ensemble,  se  distinguait  profondément  de  celle  de 

1.  Der  Geist  der  chrisllichen  Ueberlicferung,  2  vol.  (Ratisbonne,  Manz, 
1850).  —  Das  Prinsip  der  neueu  Philosophie  und  das  Christenlum  (Ratis- 
bonne, Manz,  1857). 

2.  Georg  Sattel,  op.  cit.,  p.  108-129. 

3.  Le  Katholik  publia  plusieurs  articles  critiques  sur  la  philosophie  de  Deu- 
tinger (186G,  I,  p.  C93-709  ;  II,  p.  loG-171  ;  1807,  I,  p.  11-26).  --  Sui-  l'hosli- 
lilé  du  vicaire  général  Windischmanu  contre  Deutinger,  voir  Kastner,  op.  cit., 
I,  p.  574  et  577. 
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Guenthcr,  et  môme  s'y  opposait  :  Deutinger,  que 
les  scotistes  de  nos  jours  étudieraient  sans  doute 
avec  attrait,  réintégra  la  volonté  comme  facteur  de 
la  connaissance,  —  de  tous  les  ordres  de  connais- 
sance — ,  comme  premier  principe  de  tout  être  et  de 
toute  pensée.  Devant  sa  grave  et  solitaire  médita- 
lion,  un  champ  de  bataille  s'étendait,  sur  lequel  la 
scolastique  et  la  philosophie  allemande  échan- 
geaient des  coups.  Deutinger,  à  l'écart,  planant  au- 
dessus  de  cette  môlée,  avait  l'audace  de  donner 
tort  aux  deux  combattantes,  et  de  vouloir  les  récon- 
cilier, sur  la  cime  plus  sereine  d'une  philosophie 
de  la  volonté.  En  1803,  ;\  l'assemblée  des  savants 
catholiques  de  Munich,  il  fit  une  dernière  explo- 
ration sur  cette  cime*,  et  puis  mourut,  en  1864.  Le 
futur  évoque  Haneberg  regretta  sur  sa  tombe  que 
le  grand  ouvrage  sur  la  philosophie  de  la  religion, 
qu'on  attendait  de  Martin  Deutinger,  fût  à  jamais 
perdu  pour  T Allemagne  chrétienne-.  Les  plus 
récents  historiens  de  la  métaphysique  allemande 
se  plaisent  à  exhumer%  du  demi-oubli  qui  risquait 
de  l'ensevelir,  ce  penseur  religieux,  qui  fut  aven- 
tureux sans  fronde,  original  sans  provocations,  qui 
sans  doute  inspira  des  craintes  et  fut  le  premier  à 
en  souffrir,  mais  qui  avait  un  trop  noble  et  trop 
pieux  souci  des  consciences  pour  user  étourdiment 
de  son  ascendant  naturel  sur  les  esprits.  Les  phi- 

1.  Verbandlungen  der  Ver$cum>dung  Katholi.tcher  Gelehrten  in  Muenchen 
vom  28  September  bis  1  Oktober  i86y,  p.  98-106  (Ratisbonne,  Mani,  1863). 
3.  Ueorg  Sallel,  op  cit.,  p.  17. 

3.  Voir  dans  Georg  Sattel,    op.  cit.,  p.    1-4  cl   î20-2?>.    le-;  jii;rpmotits  de 
llarlmauu  et  d'Arlhur  Drews. 
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losophes  d'Eglise  qui  sont  des  directeurs  d'âmes 
sont  protégés  par  le  souci  môme  de  leur  responsa- 
bilité contre  les  entraînements  de  leur  propre 
pensée;  ils  demeurent  prêtres,  et  par  là  même  ils 
demeurent  fidèles. 

Il  y  avait  tout  le  contraire  de  l'esprit  d'un  «  fidèle  » 
dans  un  autre  ecclésiastique  de  Munich,  Jakob 
Frohschammer,  dont  l'activité  littéraire  créait  à 
celte  époque  une  autre  occasion  de  conflits  ^  Epris 
de  spéculations  philosophiques,  Frohschammer,  en 
1847,  avait  accepté  le  sacerdoce  comme  un  cadre 
d'existence,  comme  le  terme  d'une  jeunesse  diffi- 
cile. Un  livre  qu'il  avait  publié  en  1854  sur  l'origine 
de  l'âme  humaine  avait  été  mis  à  l'Index^.  Mais  cette 
mesure  n'avait  eu  d'autre  efTet  que  de  faire  émigrer 
Frohschammer  de  la  faculté  de  théologie  dans  la 
faculté  de  philosophie,  avec  l'appui  complaisant  du 
gouvernement  de  Munich  ;  et,  du  haut  de  sa  chaire 
nouvelle,  Frohschammer  s'érigea  en  représentant 
de  la  «  science  »,  que  menaçaient  en  sa  personne 
les  congrégations  romaines. 

La  religion,  professait-il,  fournit  des  matériaux  pour  la 
philosophie,  mais  rien  de  plus;  la  philosophie  est  seule 
souveraine  ;  elle  renferme  en  sa  sphère  tous  les  dogmes  de 
la  révélation,  aussi  bien  que  ceux  de  la  religion  naturelle; 
elle  examine,  en  toute  indépendance,  la  substance  des  doc- 
trines chrétiennes,  et  détermine,  en  chaque  cas,  si  oui  ou 
non  elles  sont  vérités  divines.  Libre  à  l'Eglise  d'examiner, 

1.  Sur  Jakob  Frohschammer  (1821-1893),  voir  Heinze,  Allgemeine  Deutsche 
Biographie,  XLIX,  p.  172-177. 

2.  Ucber  den  Ursprung  der  menschlichen  Seelen  :  Rechtfertigung  des  Ge- 
nerationismus  (Munich,  Rieger,  1854).  —  Reusch,  Der  Index  der  verbotenen 
Buecher,  11,  2,  p.  1127-1129. 
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de  son  côté,  les  conclusions  de  la  philosophie,  et  de  décider 
si  elles  peuvent,  oui  ou  non,  être  enseignées  en  théologie; 
mais  si  elle  les  juge  vraies,  elle  n"a  aucun  moyen  de  les 
démontrer  telles  ;  et  si  elle  les  juge  fausses,  elle  ne  peut  les 
convaincre  d'erreur;  car  la  raison  et  la  foi  sont  deux 
domaines  distincts.  Autre  chose  est  ce  que  nous  croyons, 
autre  chose  ce  que  nous  savons.  Une  philosophie  peut  être 
en  désaccord  avec  le  dogme,  et  néanmoins,  tout  en  même 
temps,  le  philosophe  qui  la  professe  peut  continuer  à  croire 
tout  le  dogme.  Car  il  sait  que  les  résultats  de  la  science  sont 
certains,  mais  que  la  théologie  est  sujette  à  changements, 
et  c'est  en  raison  de  cette  variabilité  de  la  théologie  qu'on 
peut  escompter  la  future  réunion  des  Églises,  puisque  l'évo- 
lution même  des  dogmes  purifiera  le  cathoUcisme  de  tout 
ce  qui  est  une  entrave  pour  les  autres  confessions  chré- 
tiennes '. 

Mais  la  pensée  de  Frohschammer  évoluait,  elle 
aussi  ;  elle  finissait  par  atteindre  les  extrêmes 
confins  du  libéralisme  protestant;  elle  affirmait  que 
le  Christ  n'enseigna  pas  un  système  de  doctrines, 
et  que  l'unité  qu'il  recommandait  à  ses  fidèles 
n'était  pas  celle  de  la  foi,  mais  celle  de  l'amour  ^ 
Ainsi  Frohschammep  et  le  Saint-Siège  suivaient 
deux  routes  nettement  inverses  :  tandis  que  Rome, 
sans  attacher  expressément  la  valeur  de  dogmes  à 
certaines  opinions  théologiq  ues  communes,  exigeait 
•  lu  moins  pour  ces  opinions  une  déférence  de  plus 
en  plus  assidue,  Frohschammer  ravalait  les  dogmes 


1 .  Ueber  die  Aufgahen  der  Naturphilotophie  und  ikr  VerhaeltHiu  zur 
.\:Ui:nri.iscuchaft  (Munich.  Lenlner,  1861).  Cf.  H.  P.  B.,  1861,  I,  p.  985-99«  ; 
^  K.ithJtk,  1861,  II,  p.  30-6*  el  348-358;  1863,  I,  p.  385-407  el  U,  p.  1-29. 
17a-ili.  i»J-4<i9. 

i.  Daa  Chrùtenthum  und  die  moderne  Naiurwi*seiiscl\aft  (Leipzig,  Fues, 
\*(>i.)  —  Da»  Reelil  der  eigene»  Ueberzeuffung  (Leipzig.  Fucs,  1869).  —  Cf. 
Utholik,  186'J,  II,  p.  194  el  sq.  ;  el  Theologiichea  Literalurblalt,  1868, 
;  .  19i,  cl  1869,  p.  603. 
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consacrés,  immuables  par  délinition,  à  n'être  que 
de  simples  opinions  théologiques,  sujettes  à  cor- 
rection, à  contradiction,  à  réfutation,  à  perfec- 
tionnement. 

Une  lettre  de  Pie  IX,  du  11  décembre  1862,  ré- 
prouva Jakob  Frohschammer  ^  «  S'il  faisait  un  pas, 
nous  en  ferions  dix  »,  avait  dit  le  nonce  Gonella  ^ 
Le  prêtre  bavarois  fit  un  pas,  mais  ce  fut  pour 
sortir  de  l'Eglise. 


Coup  sur  coup,  des  hauteurs  du  Vatican,  la 
foudre  tombait  sur  l'Allemagne.  Des  commenta- 
teurs zélés  interprétaient  les  actes  pontificaux  : 
la  gravité  du  péril  les  amenait  parfois,  dans  leurs 
commentaires  sur  les  condamnations  de  la  veille, 
à  prévoir  et  à  préparer  les  condamnations  du 
lendemain.  Théologiens  frondeurs,  philosophes 
émancipés,  se  dénonçaient  entre  eux  ces  zelanti, 
comme  les  fourriers  d'une  sorte  de  terreur,  dans 
laquelle  les  victimes  imputaient  volontiers  aux 
Jésuites  le  rôle  de  bourreaux'  :  les  suspicions 
créaient  les  suspicions. 

1.  Ou  en  trouvera  le  texte  et  la  traduction  dans  le  Recueil  des  alloculions, 
encycliques,  lettres,  citées  dans  le  Syllubus.  p.  460-475. 

2.  Pfuelf,  Geiisel,  II,  p.  505. 

3.  Il  est  à  remarquer  que,  dès  1837,  le  ministre  de  Prusse,  Bunsen,  dans  son 
mémoire  sur  les  difficultés  entre  l'Église  et  la  Prusse,  accusait  déjà  les  Jésuites 
de  combattre  la  science  catholique  allemande,  de  ne  pouvoir  souffrir  aucuns 
émules,  aucune  nationalité  allemande  ;  et  qu'il  attribuait  aux  Jésuites  la  rigueur 
de  Rome  contre  les  hermésiens  (^vicàtïch.,  Doellinger,  II,  p.  47-48). 
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Un  mot  d'ordre,  alors,  s'accréditait  de  plus  en 
plus,  dans  une  partie  de  l'opinion  catholique  alle- 
mande :  Rome,  disait-on,  ne  connaît,  ni  ne  com- 
prend, ni  n'aime  l'Allemagne*.  11  y  avait  je  ne  sais 
quoi  de  provocateur  à  l'endroit  du  Saint-Siège  dans 
le  discours  par  lequel  le  curé  Frédéric  Michelis, 
plus  tard  professeur  à  Braunsberg,  célébrait  en 
1839,  au  Congrès  de  Fribourg,  la  vocation  de  la 
nation  allemande'. 

On  descendait  ainsi  du  domaine  des  idées  pures 
sur  un  terrain  presque  patriotique:  les  spécula- 
lions  aventureuses,  pour  résister  aux  anathèmes, 
s'abritaient  sous  l'imposante  rubrique  de  a  pensée 
germanique  »,  de  «  pensée  allemande  »  ;  et  les 
susceptibilités  de  l'orthodoxie  ne  se  heurtaient 
plus  seulement  à  des  arguments  ou  à  des  feintes 
dialectiques,  mais  à  d'autres  susceptibilités  à 
demi  nationales.  Une  opposition  se  groupait  et 
prenait  corps,  dans  laquelle  les  plus  passionnés 
accusaient  Rome  de  haïr  l'Allemagne,  et  les  plus 
modérés,  de  l'ignorer. 

Mais  en  fait,  l'Allemagne  elle-aiLiue,  comment 
connaissait-elle  Kome,  et  quels  eft'orts  faisait-elle 
pour  la  connaître  mieux  ?  Une  série  de  lettres  écrites 


I.  Voir  daus  Frietlricli,  Docllimjer,  III,  p.  ISi,  la  convcrsalion  entre  Doel- 
lingcr  et  rarclievéi|uc  Taruoczy.  —  Moufaiij;  lui-même,  le  vicaire  général  de 
Kettelcr,  «c  trouvaul  à  Rome  en  iSG'J,  gardait  encore  cette  impression  qu'à 
Kome  ou  ignorait  l'Allemagne  {Pfueir,  Kelleler,  II,  p.  411,  n.  1). 

i.  Sur  Frédéric  Micbelis  (1818-1886),  ancien  professeur  au  séminaire  de  Pa- 

ierbom,  cure  d'Âlbacblen  de  1S45  à   1864,  professeur  de  philosophie  au  lycée 

lo   Braunsberg   et    qui    mourut  ▼ieux-catholique,    voir   Michelis,    AUgemeine 

eulsche  Oioyraphic,  LU,  p.   376-384.  Michelis  était  <•  l'enfaut  terrible  >  des 

-ongrës  :  voir  d'amu&aats  souTenirs  dans  Wick,  Au4  meinem  Leben,  p.  31. 
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de  Rome  de  1833  à  1859  par  le  prêtre  tyrolien  Alois 
FlirUémoignent  d'une  façon  singulièrement  frap- 
pante combien  certains  Allemands  avaient  de  peine 
à  s'acclimater  sur  les  bords  du  Tibre,  et  combien, 
môme,  leur  bon  vouloir  était  lent  à  s'y  prêter. 

Flir  était  un  ecclésiastique  irréprochable,  dont 
Geissel,  fort  difficile  en  hommes,  recommandait 
hautement  la  science  et  le  caractère,  les  talents  et 
l'attitude  %  et  qui  mourut  à  Rome  recteur  du  collège 
de  ÏAnwia  et  auditeur  de  rote.  A  son  arrivée 
dans  la  Ville  éternelle,  ses  premières  impressions 
avaient  été  franchement  mauvaises.  Mauvaises  au 
point  de  vue  esthétique  :  «  Rome,  comme  ville, 
m'est  une  nausée,  écrivait-il  en  1853;  les  églises 
ne  m'inspirent  qu'antipathie^  »  Mauvaises  au  point 
de  vue  politique,  et  certaines  de  ses  observations 
étaient  susceptibles  de  réjouir  les  adversaires  du 
pouvoir  temporel*. 

Mauvaises  enfin,  —  ce  qui  était  plus  pénible,  — 
au  point  de  vue  religieux.  «  C'est  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  disait-il  en  1854,  que  j'ai  appris  à 
estimer  véritablement  la  science  allemande...  On 
trouve  à  peine,  ici,  ce  qu'en  Allemagne  on  nomme 
science...  Avec  cela,  les  Italiens  ont  un  immense 
orgueil  ;  ils  se  réputent  comme  des  savants  infail- 

1.  Sup  Alois  Flir  (1803-1859),  ancien  membre  du  parlement  de  Francfort, 
voir  la  préface  de  Rapp  au  livre  de  F'iir  :  Briefc  aus  Boni  (Innsbruck,  Wagner, 
1864),  et  Holland,  AUgerneine  deiUsche  Biographie,  VII,  p.  123-1^4. 

».  Pfuelf,  Geissel    II,  p.  427. 

3.  Flir,  Briefe  aus  Boni,  herausgeg.  von  Ludwig  Itapp,  i>.  7.  —  Sur  la 
sévérité  des  Allemands  pour  l'art  Romain,  cf.  iV'oack,  Deutscles  Lebeii  in  Bom, 
p.  306-307. 

4.  Flir,  op.  cit.,  p.  8. 
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libles.  J'ai  çà  et  là  laissé  apercevoir  mon  avis 
contraire  :  on  me  rej^urdait  avec  de  grands  yeux... 
Le  cardinal  B...  expliquait  qu'on  devait  envoyer 
ici  des  jeunes  gens  d'Allemagne,  pour  qu'ils  s'y 
formassent  dans  le  véritable  esprit...  Ce  que  sera 
ma  réponse,  on  le  prévoit;  je  ne  prends  pas  de 
précautions,  je  parlerai  allemand,  môme  si  c'est  là, 
en  pays  welche,  une  façon  de  casser  les  vitres'.  » 
—  «  L'antipathie  du  Saint-Père  contre  la  philoso- 
phie, notait-il  avec  regret  en  1855,  est  encore 
beaucoup  plus  grande  depuis  la  proclamation  de 
l'Immaculée  Conception-.  » 

Cependant  Flir  avait  observé  de  plus  près  ;  il 
s'était  efforcé  de  comprendre,  au  lieu  de  se  borner 
à  critiquer.  Il  était  sorti,  peu  à  peu,  du  rôle  assez 
négatif  de  spectateur  dédaigneux  ;  et,  d'accord 
avec  le  Saint-Siège,  grâce  à  la  protection  du  car- 
dinal Reisach,  il  s'était  voué  aune  œuvre  positive, 
à  une  besogne  de  construction  :  il  avait  voulu 
rendre  à  la  «  nation  allemande  »,  dans  la  ville  de 
Rome,  cette  place  que  Ketteler  regrettait  qu'elle 
eût  perdue^.  Le  collège  de  V Anima,  déchu  naguère 
au  rang  d'une  institution  purement  autrichienne, 
avait  repris,  grâce  à  Flir,  son  importance  d'autre- 

1.  Flir,  op.  cit.,  p.  15.  Comparer  les  impreasiooâ  de  riiisloriea  Boeiimer 
lors<{u'en  1850  il  va  faire  des  recherches  au  Vatican  (Jaussen,  Boehmers  Lebtn 
vnd  Briefe,  III,  p.  10). 

2.  Flir.  op.  cit.,  p.  23. 

3.  «  Mon  senlimcut  ailemand  a  éié  crucifié,  écrivait  Ketteler  ea  1854,  lors- 
qu'il vint  à  Rome  pour  la  proclamation  de  l'Immaculée  Conception.  Il  est  dou- 
loureux pour  nous  de  voir  combien  rAllcniagnc  c»t  elTouiréc  dans  les  assom- 
blées  de  l'E^'lise  catholique.  La  nation  allemande  comme  telle  est  disparue  • 
(Pfucif,  Kcttciet-,  I.  p.  377).  —  Sur  le  rolc  que  prit  Keisach  à  Rome  pour  don- 
ner un  cunlre  à  l'épiscopal  allemand,  voir  Stamm,  Conrad  Martin,  p.  S33. 


234  L  ALLEMAGNE    RELIGIEUSE 

fois  ^  :  il  en  avait  fait  une  sorte  de  centre  oii  tous 
les  évêques  allemands  pourraient  envoyer  des 
clercs  et  trouveraient  eux-mômes  un  point  d'atta- 
che, des  informations,  des  appuis.  L'effort  avait 
réussi,  et  Flir,  du  jour  où  il  avait  regardé  Rome 
en  homme  d'action,  au  lieu  de  l'éplucher  en  dilet- 
tante, avait  senti  tomber  beaucoup  de  ses  antipa- 
thies. 

«  Rome,  pensait-il  toujours,  doit  se  rajeunir  au 
contact  de  l'Allemagne  ;  cette  évolution  sera  mal- 
heureusement trop  lente.  »  Mais  déjà  il  constatait 
avec  satisfaction  que  l'ancien  nonce  Viale  Prela, 
devenu  archevêque  de  Rologne,  était  plein  d'admi- 
ration pour  l'Allemagne  et  voulait  organiser  son 
diocèse  à  la  façon  allemande^;  et  Flir,  qui,  peu 
d'années  auparavant,  était,  ou  peu  s'en  fallait,  un 
bon  gunthérien,  en  était  venu  à  souhaiter  que  ce 
Viale  Prela,  que  là-haut,  sur  l'Oder  et  sur  le  Rhin, 
les  gunthériens  avaient  en  exécration,  parvînt  un 
jour  à  la  secrétairerie  d'Etat,  voire  même  à  la 
tiare.  Flir,  d'ailleurs,  commençait  à  voir  clair  au 
sujet  de  ces  philosophes  :  leur  «  superbe  »,  leur 
«  intolérance  »,  lui  déplaisaient.  «  En  vérité,  s'é- 
criait-il à  la  lin  de  185G,  ces  savants  exerceraient, 
sur  quiconque  pense  autrement  qu'eux,  une  tyran- 
nie qui   deviendrait  toujours  plus  insupportable. 


1.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  426-431  et  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  2Û8.  —  Heinrich 
Hurler,  Hurter  und  seine  Zeit,  II,  p.  300-308.  —  Voir  Sclmiidliu,  Geschichte 
der  deutschcn  Nalionalkirche  in  Rom  S.  Maria  dell' Anima,  p.  742-761 
(Fribourg,  Herder,  1900). 

2.  Flir,  op.  cit.,  p.  04-OS.  —  Cf.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  184.  —  Sur 
Viale  Prela,  voir  notre  lome  III,  p.  235,  n.  1. 
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iSuii  seulement  l'orthodoxie,  mais  la  liberté  même 
do  la  science,  exige  qu'ils  soient  humiliés'.  » 

Le  paysage  du  Vatican,  c'est  un  état  d'àme  : 
Flir  entrait  plus  avant  dans  l'intelligence  de  ce 
paysage  et  se  faisait  au  jour  le  jour  une  àme  plus 
romaine.  «  Je  ne  puis  plus  me  séparer  de  Rome  m, 

vouail-il  à  la  fin  de  1856^  a  Seriez-vous  inquiet  de 
moi?  demandait-il  en  1857.  Trouve  riez-vous  que 
je  commence  à  trop  m'enthousiasmer  pour  Rome? 
Serait-ce  par  ambition,  ou  pour  céder  à  la  tendance 
commune,  que  je  deviendrais  un  enthousiaste? 
Aucun  de  ceux  que  j'estime  ne  m'a  supposé,  j'es- 
père, de  pareils   motifs.  Longtemps  j'étais  resté 

ms  observer  Rome  au  point  de  vue  scientifique, 
ecclésiastique,  moral  :  cela  ne  m'intéressait  pas, 
et  puis  l'occasion  manquait.  En  prolongeant  mon 
séjour,  je  fus  contraint  à  maintes  constatations. 
Mon  enthousiasme  pour  le  catholicisme  est  même 
devenu  plus  grand  ;  et  j'ai  acquis  pour  le  Pape, 
dans  sa  proximité,  un  respect  comme  jamais  je  ne 
1  "avais  éprouvé  autrefois^.  » 

La  conversion  était  accomplie  :  il  avait  fallu  cinq 
ans  pour  que  ce  Germain,  sans  cesser  d'être  alle- 
mand et  de  faire  à  Rome  œuvre  allemande,  devînt 
Romain.  Peut-être  certains  compatriotes  de  Flir 
Ti.^  se  fussent-ils  jamais  brouillés  avec  la  papauté, 

ils  avaient,  comme  lui,  trouvé  le  temps  de  prendre 


1.  Flir,  op.  cit.,  p   63-<54. 

2.  Flir.  op.  cit.,  p.  C7. 

3.  Flir.  op.  cit.  p.  109-110.  —Cf.    h.  P.  li..  1864,  11.   p.  993  el  suir.    et 
Kleutgen,  Briefe  von  Rom,  p.  66  et  suir.  (Mueuster,  Theisêing,  1869). 
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contact  avec  elle,  et  si,  comme  lui,  ils  en  avaient 
acquis  le  goût. 

Doellinger,  au  cours  de  1857,  avait  passé  quel- 
ques semaines  à  Rome  :  il  était  sorti  mécontent 
de  l'audience  papale,  où  Pie  IX,  peu  communicatif 
ce  jour-là,  avait  surtout  insisté  sur  l'inopportunité 
des  Eglises  nationales*;  on  l'avait  médiocrement 
charmé  en  le  gratifiant  d'une  prélature,  et  en  fai- 
sant ainsi  de  lui,  dans  la  famille  pontificale,  le 
collègue  d'un  certain  nombre  de  prêtres  qu'il 
savait  scolastiques  et  jugeait  dès  lors  ignorants-  ; 
et  les  meilleures  heures  de  son  bref  séjour  s'étaient 
écoulées  dans  les  bibliothèques  et  les  archives^. 
Mais  il  jugeait  avoir  assez  vu,  et  assez  retenu, 
pour  se  permettre,  un  peu  plus  tard,  ces  appré- 
ciations tranchantes,  où  se  résume  assez  exacte- 
ment, beaucoup  mieux  que  dans  les  lettres  de 
Flir,  ce  que,  dix  ans  avant  le  concile,  les  futurs 
«  vieux-catholiques  »  pensaient  du  monde  ro- 
main : 

En  Italie,  notait-il,  l'antipatliie  contre  tout  ce  qui  est  spé- 
cialement allemand  flotte  pour  ainsi  dire  dans  l'air  :  un 
séjour  là-bas  en  convaincra  tout  observateur  attentif.  Ce 
qu'il  y  a  d'original,  chez  l'Allemand,  dans  ses  façons  de  sen- 
tir, de  penser,  d'envisager,  est  étranger  et  incompréhen- 

1.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  181. 

2.  Friedricli,  Doellinger,  III,  p.  185. 

3.  Aussi  le  P.  Kleutgeu  ccrivait-il  :  «  Nous  avons  vu  des  savants  qui,  pen- 
ilant  le  peu  de  semaines  qu'ils  passaient  à,  Rome,  ue  pouvaient  se  détacher  des 
manuscrits  ou  des  livres  rares  qu'ils  trouvaient  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives.  Qu'ensuite  rentrés  dans  leur  patrie,  ils  eussent  sans  cesse  sur  les 
lèvres  le  récit  de  tous  les  abus  et  de  toutes  les  défectuosités  qui  les  avaient 
frappés  à  Rome,  et  qu'ils  affirmassent  en  parler,  non  par  ouï-dire,  mais  comme 
témoins,  cela  c'est  impardonnable  »  (Kloutgen,  Briefe  von  tiom,  p.  il). 
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siblc  au  Romain.  La  méfiance  du  Romain  s'éveille  ;  et  si 
cette  originalité  veut  s'exprimer  dans  les  choses  d'Église, 
Thostilité  succède  à  la  méfiance.  Le  Français  est  beaucoup 
plus  près  du  Romain  que  l'Allemand  ;  le  Romain  se  sent 
parent  du  Français  et  plutôt  choqué  par  l'Allemand.  Et  si 
l'Allemand  parle  dune  théologie  allemande,  s'il  donne  à 
comprendre  qu'il  considère  cette  théologie  comme  plus 
approfondie  et  plus  etlicace  que  ce  que  l'on  donne  sous  le 
même  nom  dans  les  séminaires  italiens,  alors  on  n'a  pas 
assez  de  sévérités  pour  une  telle  appréciation  :  c'est  là,  tout 
au  moins,  propositio  piarum  aurium  off'ensiva,  hseresiproxima. 
Car,  dit-on  à  Rome,  il  n'est  pas  même  concevable  que  les 
Italiens,  qui,  dans  la  Nouvelle  Alliance,  sont  ce  qu'était, 
dans  l'Ancienne  Alliance,  le  peuple  élu  de  Dieu,  aient  pu 
rester  en  arrière  dans  ce  domaine  de  la  théologie  :  ce  qui 
est  italien,  dans  ce  domaine,  est  déjà,  en  soi,  le  juste  et  le 
vrai  ;  et  ce  qui  s'en  éloigne,  c'est  une  périlleuse  erreur. 
C'est  donc  déjà  une  chose  très  suspecte,  que  les  Allemands 
attachent  tant  d'importance  à  l'étude  de  la  Bible  et  à  l'his- 
toire ;  et  qu'ils  se  refusent  à  considérer  comme  un  bon 
théologien  celui  à  qui  ces  terrains  ne  sont  pas  familiers, 
voilàqui  est  choquant,  intolérable.  L'Allemand  doit  prendre 
modèle  sur  l'Italien,  qui,  depuis  longtemps,  a  jeté  par  des- 
sus bord  cette  érudition;  l'Allemand  ne  doit  viser  à  aucune 
oricinalilé  '. 


Doeiiinger  n'admettait  pas  que,  lorsque  l'Alle- 
mao^nc  voulait  projeter  ses  rayons  sur  une  loin- 
taine terre  d'obscurantisme,  celle  terre  refusât  de 
se  laisser  éclairer.  Les  clans  érudits  dont  il  était 
justement  l'orgueil  ne  proposaient  même  pas  à 
Rome  un  t'cliange  d'idées  et  de  connaissances  :  ils 

1.  Friedrich.  Doeiiinger,  \U,  p.  18G-18".  —  De  ces  faciles  malenlendus  entre 
Allemand  et  Italien,  on  trouve  l'indice  dans  un  curieux  passage  des  Mémoires 
du  professeur  catholique  Ringseis  :  il  raconte  qu'étant  à  Rome  en  1817,  il 
s'apercevait  que  mainis  Italiens,  pourtant  assez  peu  croyants,  soupçonnaient 
a  priori  rAllcmand  d'hérésie,  et  si  Ringseis  leur  parlait  de  quelque  supériorité 
de<i  Allemands,  on  le  menaçait,  ou  peu  s'en  fallait,  d'ennuis  avec  le  Pape  {Erin- 
nerungen,  I,  p.  517). 
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étaient  tout  prêts  à  exporter  là-bas,  sans  rien 
réclamer  en  retour,  leur  philosophie  et  leur  cri- 
tique historique,  et  souffraient  cruellement  que 
Rome  n'acceptât  cette  critique  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  et  que  celte  philosophie  fût  renvoyée 
sans  retard  au  delà  des  Alpes  par  les  messagers 
de  l'Indexa  Ils  accusaient  Rome,  avec  une  sorte 
de  chagrin,  de  ne  se  point  rendre  compte  que  le 
catholicisme  allemand  vivait  quotidiennement  en 
face  du  protestantisme  ;  que  pour  ce  duel  cons- 
tant il  fallait  des  armes  nouvelles...  Ces  armes, 
disait-on,  Rome  les  brisait.  A  la  douleur  succédait 
l'aigreur  :  on  accusait  les  congrégations  romaines 
d'avoir  une  procédure  archaïque  ;  on  dénonçait  des 
abus  faciles  à  réformer  et  dont  la  persistance,  curieu- 
sement épiée  par  les  protestants  de  l'Allemagne, 
leur  servait  d'argument  contre  le  catholicisme  ^  On 
voulait  le  bien  de  l'Eglise,  continuait-on,  et  c'est 
pourquoi  l'on  se  plaignait  de  Rome,  comme  l'avo- 
cat se  plaint  d'un  client  indocile. 

Mais  encore  faut-il  que  l'avocat  connaisse  par- 
faitement le  dossier  de  son  client,  et  qu'il  le  fasse 
valoir  :  a-t-il  rempli  toute  sa  tâche  d'avocat  lors- 
qu'il lui  a  demandé  de  se  corriger?  Or,  dans  cette 
école  théologique  qui  s'apitoyait  sur  Rome  avec 
une  si  impérieuse   condescendance,  on  ne  savait 

1.  Des  boutades  comme  celle  qu'en  18ul  un  prÉlat  du  Vatican  comniellait 
devant  Otto  de  VoelderndorfT  :  /  Tedeschi  sono  tutti  un  poco  eretici,  pre- 
naient, peut-être,  plus  d'importance  en  Allemagne  que  ne  le  prévoyait  l'exubô- 
rant  Monsignore.  {Beilage  zur  Allgemeinen  Zeitung,  1902,  n»  148,  p.  11). 

2.  «  Doellinger  a  honte  devant  les  savants  protestants  »,  expliquait  Schulte, 
«  lors(|u'il  pense  avec  quelle  lamentable  superficialit6  une  affaire  si  importante 
est  traitée.  «  (Friedrich,  Uoellinger,  III,  p.  140.) 
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p.is  toujours  exactement  ce  qui  se  passait  à  Rome... 
Li  était  l'époque,  —  remarquons-le  bien,  —  où  les 
découvertes  de  Rossi  dans  les  catacombes  faisaient 
revivre  le  christianisme  primitif,  et  témoijjjnaient 
l'antiquité  de  certains  rites  et  de  certaines  croyan- 
(  es,  jadis  contestée  par  la  Réforme.  Cette  Rome 
ilont  la  stérilité  scientifique  faisait  pitié  à  certains 
•  Tudits  de  l'Allemagne  était  en  train  de  créer,  à 
l'instigation  même  de  Pie  IX,  une  science  qui 
s'appelait  l'archéologie  chrétienne,  et  cette  science, 
tout  de  suite,  offrait  des  arguments  insoupçonnés, 
susceptibles  d'embarrasser  la  négation  protestante. 
On  eût  pu  croire  que  tant  de  bonnes  volontés,  si 
promptes  à  se  dire  paralysées  par  Rome  dans  leur 
lutte  contre  le  protestantisme,  profiteraient  du 
moins  de  ces  ressources  nouvelles  que  Rome  leur 
offrait,  et  quelles  en  sauraient  gré,  et  que  la  sévé- 
rité de  leurs  jugements  en  serait  atténuée.  Mais 
dans  quelques  cercles  allemands  les  esprits  en 
étaient  arrivés  à  ce  point  d'amertume,  qu'il  leur 
semblait  que  rien  de  bon  ne  pût  venir  de  Rome. 
Lasanlx,  par  exemple,  quelques  vœux  qu'il  formât 
pour  une  concentration  des  forces  chrétiennes 
rentre  l'incroyance,  méprisait  tellement  le  catho- 
licisme des  nations  latines,  qu'il  se  demandait 
>'il  y  aurait  lieu  pour  les  Allemands  catholiques 
de  se  réjouir  d'une  réunion  des  Eglises*.  Et  lors- 
qu'on songe  que  Doellinger,  durant  la  première 
moitié  de  sa  vie,  avait  dépensé  contre  le  protestan- 

(.  SIocIiIp,  Lasauls,  p.  253  el  271. 


240  L  ALLEMAGNE    RELIGIEUSE 

tisme  son  activité  d'historien,  l'on  reste  stupéfait 
du  peu  de  place  que  tinrent  ensuite  dans  ses  préoc- 
cupations les  découvertes  d'un  Jean-Baptiste  de 
Rossi  ^  C'est  que  désormais,  consciemment  ou  non, 
la  pensée  de  Doellingeret  de  ses  amis  était  à  demi 
confisquée  par  un  autre  idéal,  et  cet  idéaP,  c'était 
la  lutte  contre  le  romanisme  et  contre  les  idées 
«  infaillibilistes  »,  dont  il  voulait  enrayer  la  mar- 
che victorieuse. 


VI 


Dans  Ignace  Doellinger%  l'université  de  Munich 
vénérait  une  gloire,  et  l'histoire  ecclésiastique  un 
maître.  11  avait  jadis  pris  une  part  insigne  au  ré- 
veil de  l'Allemagne  catholique  :  il  avait  lutté, 
comme  publiciste  et  comme  parlementaire,  contre 
le  despotisme  religieux  de  l'Etat.  Il  avait  figuré 
parmi  les  fossoyeurs  du  joséphisme;  et  dans  ce 
temps-là  —  c'était  en  1848  —  on  lui  avait  fait  un 
renom  d'ultramoiitain,  et  il  l'avait  accepté.  Et 
puis,  en  1850,  à  l'assemblée  catholique  de  Linz, 
dans  cette  Autriche  oii  l'Eglise  fêtait  son  émanci- 
pation, il  avait  tracé  l'architecture  d'une  Église 

1.  Flir,  tout  au  contraire,  op.  cit.,  p.  40-42,  sentait  fort  bien  l'importance 
do  ces  révélations.  —  Cf.  dans  Kleutgen,  Briefe  von  Rom,  p.  23  et  suiv.,  une 
série  de  lettres  sur  les  savants  italiens  dont  la  science  allemande  contestait  la 
valeur. 

2.  De  là  peut-être  aussi  le  silence  que  gardèrent  Doellinger  et  l'Université 
de  Munich  à  l'endroit  des  écrits  antichrétiens  de  Frohschamnier,  silence  qui 
déplut  à  Rome  (Friedrich,  Doellinger.,  III,  p.  309). 

3.  Sur  Ignace  Doellinger  (1799-1890),  voir  notre  tome  II,  p.  87-89. 
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nationale  allemande,  qui,  dans  la  vaste  unité  ro- 
maine, aurait  sa  vie  propre,  son  organisation  pro- 
pre, ses  conciles,  sa  littérature,  et  dont  l'institu- 
tion serait  une  première  étape  vers  la  réunion  des 
confessions  chrétiennes  en  Allemagne  ^  :  ainsi  ca- 
pitulerait et  reculerait  une  certaine  variété  d'  «  ul- 
tramontanisme  »,  trop  soucieuse  de  «  reléguer  à 
l'arrière-plan  les  particularités  des  peuples  et  de 
leur  imposer,  comme  une  livrée  étranj^ère,  la  for- 
mation religieuse  d'une  nation  »  .Les  commentaires 
variés  auxquels  ce  discours  avaitdonné  lieu  avaient 
convaincu  Doellinger  que  cette  conception  d'une 
Église  allemande  était  loin  de  séduire  l'unanimité 
des  catholiques,  et  que  dès  lors  l'avenir  en  était 
fragile. 

Tout  de  suite  il  s'était  effacé  du  domaine  de 
l'action  pour  remonter  dans  les  hautes  régions  de 
l'érudition;  il  n'avait  plus  reparu  dans  ces  congrès 
catholiques  qu'illustrait  autrefois  son  éloquence, 
et  de  nouvelles  publications  savantes  avaient  grandi 
son  prestige  d'historien.  En  revanche,  sa  réputa- 
tion d'ultramontain  était  allée  déclinant;  et  dès 
1854  certains  de  ses  anciens  amis  avaient  chuchoté 
qu'il  pourrait  bien  devenir  hérétique  -  :  le  pronos- 
tic était  au  moins  prématuré. 

Doellinger,  aux  environs  de  1860,  vivait  dans 


'     \  uir  le  Uilc  Ju  discours  de  Liui  (26  septembre  1850).  dans  Doelliager, 

uere  SchrifUn.  éd.  Kcuscb,  p.  lûô-llti  (Stuttgart.  Colta,  1890). 
-.    Voir  d«Bs  Friedrich,    Doellinger,  lil,   p.   140,  les  impressioos  de  Maria 
Uoerics  cl  de  Jo«rg.  A  cette  époque,  Wei»,  évoque  de  Spire,  loahaitail  de  Doel- 
linger uue  vie  de  Luther  (Friedrich,  Doellinyer,  Ui,  p.  138)  ;  et  Ketteler  allait 
t<H  lui  demander  de  ti^futer  Bniuea  (Friedrich.  Doellinger,  111,  p.  164). 

IV.  16 
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son  cabinet  face  à  face  avec  un  beau  rêve.  Le  rap- 
prochement des  Eglises  obsédait  sa  pensée  :  il  s'y 
intéressait  comme  catholique  et  plus  encore,  peut- 
être,  comme  Allemand.  Il  constatait  que  la  doc- 
trine luthérienne  sur  la  justification  était  désertée 
par  les  notabilités  de  la  Réforme  :  n'y  avait-il  pas 
lieu  d'espérer  qu'entre  Rome  et  le  protestantisme 
le  fossé  se  rétrécissait  ?  Doellinger  voulait  que  les 
catholiques  s'en  rendissent  compte.  L'ère  de  la  po- 
lémique lui  semblait  close/,  ils  devaient  à  l'avenir, 
suivant  un  mot  du  cardinal  Diepenbrock,  «  sup- 
porter la  scission  religieuse  en  esprit  de  pénitence 
pour  les  fautes  communes  »,  et  puis,  afin  d'y 
mettre  un  terme,  ils  devaient  «  cesser  de  traiter 
comme  capitales  les  choses  secondaires  »,  et 
«  accepter  une  sérieuse  correction  de  tout  ce  qui 
paraîtrait  nuisible^  ».  Contre  un  tel  programme, 
en  principe,  il  n'y  aurait  eu  pour  l'orthodoxie  au- 
cune raison  de  s'insurger  ;  mais  les  deux  confé- 
rences données  à  l'Odéon  de  Munich,  en  avril 
1860,  sur  la  question  romaine,  rendirent  aussitôt 
suspect  le  plan  d'ensemble  que  poursuivait  le  pro- 
fesseur bavarois. 

Le  futur  lord  Acton,  son  disciple  chéri,  l'entre- 
tenait sans  cesse  de  cette  question  romaine  ',  et 
Doellinger  voulut  enfin  dire  son  mot. 

1.  En  l'aulomue  de  1860  avait  précisément  lieu  à  Erfurt,  à  l'instigation  de 
Frédéric  Michelis,  un  rendez-vous  entre  catlioliijues  et  protestants  croyants 
(Glarus,  Die  Zusammenkunft  glaeuhigcr  Proteslantcn  und  Katholiken  ~u 
Erfurt  im  HcrhsLc  iS60  und  dercn   Vcrluuf.  Paderborn,  Junferraann,  1868). 

2.  Sur  cette  influence  de  lord  Acton,  voir  Joerg,  H.  P.  D.,  1890,  I,  p.  246 
et  suiv.  —  Sur  Lord  John  Dalberg  Acton  (1834-1902),  voir  lady  Blennerhasselt, 
dans  Beltelbeim,  Biographisches  Jahrbuch,  VH,  p.  16-22. 
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La  presse  hostile  à  l'Eglise  répétait  que  la  chute 
du  pouvoir  temporel,  qui  semblait  prochaine,  se- 
rait la  lin  de  la  papauté  ;  elle  citait  en  témoignage 
les  apologistes  mêmes  de  ce  pouvoir  :  ne  démon- 
traient-ils pas  que  le  Saint-Siège  en  avait  absolu- 
ment besoin  et  qu'on  ne  pouvait  concevoir  un  pape 
qui  ne  fût  pas  roi  ? 

Les  protestants  concluaient,  tout  de  suite,  que 
l'Église  romaine  partagerait  le  sort  des  États 
romains,  et  c'est  à  quoi  Doellinger  désirait  ripos- 
ter. Mais  ses  arguments  mêmes,  qui  visaient  les 
illusions  protestantes,  atteignaient  indirectement 
certains  avocats  du  pouvoir  temporel  ;  et  Doel- 
linger achevait  de  déplaire  en  réclamant  solen- 
nellement du  pape-roi  plusieurs  réformes  admi- 
nistratives et  politiques.  Walter,  le  canonisle  de 
Bonn,  prit  l'initiative  d'un  mouvement  de  protes- 
tations contre  les  discours  de  Munich'.  L'orateur 
de  rOdéon  fut  comparé  à  Cham  dévoilant  les  fai- 
blesses de  Noé,  à  Judas  trahissant  le  Christ  -.  Et 
l'on  demandait,  au  delà  des  Alpes,  de  quoi  se 
mêlait  cet  Allemand. 

Cet  Allemand,  croyons-nous,  avait  encore,  à  ce 
moment-là,  des  intentions  apostoliques  :  il  voulait 
habituer  ses  compatriotes  protestants  à  n'envisager 
que  la  primauté  religieuse  du  Pape  et  à  comprendre 
ce  qui  était  l'essentiel  dans  l'institution  divine  de 

i.  Friedrich,  Doellinger,  IH,  p.  241. 

2.  Friedrich.  Doellinger,  III,  p.  2*6.  —  Hoeller,  Dischof  Laurent,  III,  p.  73- 
7*.  —  Cf.  Katholik,  1801.  I,  p.  516.  D'après  Friedrich,  up.  cit.,  III,  p.  242, 
Alban  Stolz,  l'éditeur  Herder,  éUient  plus  bienveillaoU  pour  les  conférences 
de  i'udéon. 
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la  papauté.  Son  livre  :  Église  et  Églises,  qui  paru 
à  la  fin  de  1861  \  opposait  précisément  au  tableai 
de  la  situation  des  Eglises  séparées  une  certain 
apologie  de  la  primatie  papale  ;  et  des  périodique 
peu  suspects  de  complaisance  pour  Doellinger,  tel 
que  Le  Catholique  de  Mayence,  apprécièrent  1j 
haute  portée  de  ce  volume  -,  où  Pie  IX  trouvai 
«  beaucoup  de  bon^  ».  Doellinger  y  glissait  encon 
quelques  chapitres  oii  il  reprenait  le  thème  trait( 
à  rOdéon  *.  Non  pas  qu'il  consentît  à  la  chute  de 
la  souveraineté  temporelle  ;  car  en  septembre  i 
«  donnait  une  joie  suprême  à  tous  les  cœurs  chré- 
tiens »,  suivant  les  propres  expressions  de  la  Civiltc 
cattolica,  en  affirmant  avec  éclat,  au  congrès  ca 
tholique  de  Munich,  que  la  cause  du  Pape  élail 
celle  du  bon  droit,  et  que  si  le  Pape  était  spolié,  la 
chrétienté,  jalouse  de  son  indépendance,  devrait  le 
restaurer".  Mais  à  cette  époque  où  la  situation 
des  États  Romains  préoccupait  tous  les  esprits,  il 
était   impossible   que  Doellinger   la  passât   sous 


1.  Kirclie  und  Kirchen,  Papstthumund  Kirchenslaat. Historiscli politischc 
Betrachtungcn  {tAunich,  Literarisch-artistiche  Anslalt,  18G1)  ;  traduit  en  fran- 
çais (à  l'exception  des  chapitres  sur  le  pouvoir  temporel)  par  Vahhè  Bayle 
(Tournai,  Gasternian,  1862).  «  C'est  le  livre  décisif,  disait  Gratry  au  sujet  de  ce 
livre,  c'est  un  chef-d'œuvre  admirable  à  plusieurs  égards,  et  qui  est  destiné  à 
produire  un  bien  incalculable  et  à  fixer  l'opinion  sur  ce  sujet  »  (Lord  Acton, 
The  histonj  of  freedom  and  other  cssays,  éd.  John  Neville  I-'iggis  et  Kegiuald 
Vere  Laurence,  p.  424;  Londres,  Macmillan,  1907). 

2.  Katholik,  1861,  II,  p.  536-538  et  670.  —  //.  P.  B.,  18G1,  II,  p.  807-834. 

3.  Friedricli,  Doellinger,  111,  p.  269. 

4.  Voir  dans  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  264-263,  les  réserves  qu'inspirèrent 
ces  chapitres  à  Joerg,  à  d'Andlau,  aupublicistc  Clarus  (Volk).  VValter  les  traitait 
d'impiété  sans  égale  au  service  de  Cavour. 

5.  CiviUà  cattolica,  9-30  novembre  1861,  p.  640.  —Friedrich,  Doellinger,  111, 
p.  254-256. 
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silence  dans  ce  livre  :  Église  et  Églises^  destiné  à 
r.nre  connaître  la  papauté- 

Peut-être  eût-il  évité  beaucoup  d'ennuis  moyen- 
nt  une  certaine  délicatesse  de  main.  C'était 
l'heure  où  l'épiscopat  multipliait  les  souscriptions 
pour  Pie  IX,  oii  certains  protestants,  Guizot  en 
France,  Léo  en  Allemagne,  s'inclinaient  devant  la 
légitimité  de  la  souveraineté  temporelle,  oij  la  croi- 
sade pour  les  Etats  du  Pape  avait  deux  chefs,  qui 
s'appelaient  Monlalembert  et  Diipanloup.  Et  sur  ces 
entrefaites  Docllinger  survenait,  avec  des  pages  qui 
pouvaient  aider  au  procès  politique  de  l'adminis- 
tration romaine.  Vincke,  le  déput«3  prussien,  assez 
hostile  à  Home,  disait  à  Auguste  Reichensperger  : 
«  Absolvez-moi,  puisqu'en  principe  Doellingerest 
d'accord  avec  nous*.  » 

Les  propos  de  ce  prêtre  avaient  un  formidable 
écho  :  Napoléon  se  les  faisait  télégraphier;  l'Eu- 
rope était  aux  écoutes.  «  La  seconde  partie  de 
voire  livre,  lui  écrivait  Monlalembert,  déplaira 
beaucoup,  non  seulement  à  Rome,  mais  encore  à 
la  très  grande  majorité  des  catholiques.  Je  ne  sais 
donc  pas  si,  dans  le  cas  où  vous  m'eussiez  con- 
sulté préalablement,  j'aurais  eu  le  courage  d'infli- 
ger cette  blessure  à  mon  père  et  à  mes  frères^.  » 
Montalembert  parlait  avec  son  cœur  ;  Doellinger, 
qui  ne  s'était  fait  prêtre  —  n'oublions  jamais  ce 
']''f;«il  —  que  pour  avoir  une  occasion  de  cultiver 

I  •utor,  limchemperger,  I,  p.  +81-42i. 

I.ord  Acton,  The  hUlory  of  freedom  and  otker  ettayt,  éd.  John  Neriile 
is  et  Reginatd  Ver«  L«arence,  p.  417. 
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la  science  théologique  \  était  presque  exclusive- 
ment un  puissant  cerveau,  «  une  moitié  d'homme», 
disait  de  lui  Bernard  de  Meyer,  l'ancien  chef  du 
Sonderhund  ;  et  Meyer  ajoutait  :  «  L'autre  partie 
de  la  nature  humaine,  le  cœur,  le  sentiment,  fai- 
sait défaut  à  Doellinger  à  un  degré  surprenant  ^  » 
Un  détail,  dans  son  livre,  devait  rendre  à  Pie  IX 
la  blessure  plus  cuisante.  Doellinger,  avec  quelque 
lourdeur,  offrait  l'hospitalité  de  l'Allemagne  au 
pontife  dont  le  trône  chancelait,  et  il  lui  remon- 
trait combien  cette  hospitalité  contribuerait  à  par- 
faire l'éducation  de  la  curie  romaine.  Pas  la 
moindre  ironie  dans  ce  passage,  pas  la  moindre 
volonté  d'irrespect  ;  mais  le  symptôme,  peut-être, 
n'en  était  que  plus  grave,  en  attestant  le  peu  de 
considération  que  le  germanisme  avait  pour  le 
romanisme. 

Si  la  cour  de  Rome  vient  à  résider  quelque  temps  en 
Allemagne,  écrivait  Doellinger,  les  prélats  romains  seront 
sans  doute  agréablement  surpris  en  découvrant  qu'un 
peuple  est  capable  de  rester  catholique  et  religieux  sans 
aucune  contrainte  policière,  et  que  ses  sentiments  religieux 
sont  pour  l'Église  une  meilleure  protection  que  les  prisons 
épiscopales  qui,  grâce  à  Dieu,  n'existent  pas.  Ils  apprendront 
que  l'Église  en  Allemagne  est  capable  de  se  maintenir  sans 
le  Saint-Office  ;  que  nos  évêques,  quoiqu'ils  n'usent  d'aucune 
contrainte  matérielle,  ou  peut-être  à  cause  de  cela,  sont 
respectés  comme  des  princes.  Ils  verront  comment  l'Église, 


1.  Voir  notre  tome  II,  p.  87.  — Pour  la  même  raison,  en  1850—  parce  que 
le  sacerdoce  n'était,  pour  lui,  qu'un  moyen  d'être  liicologien,  —  il  avait  refusé 
l'archevêché  de  SalzLourg  (Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  60-70). 

2.  Erlebnisse  des  Bernhard  Ritter  von  Meyer,  I,  p.  312-315  (Vienne,  Sar- 
tori,  1875).  —  Comparer  l'impression  d'Erucst-Louis  de  Gerlacli  {Av.fzeichnun- 
gen,  II,  p.  315). 
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chez  nous,  repose  sur  une  base  large,  forte  et  saine  :  celle 
d'un  système  bien  organisé  d'administration  pastorale  et 
d'instruction  religieuse  populaire.  Ils  trouveront  que  tout 
le  clergé  allemand  est  prêt  à  bônir  le  Jour  où  il  apprendra 
que  la  libre  souveraineté  du  Pape  est  assurée,  sans  arrêts 
de  mort  prononcés  par  des  ecclésiastiques,  sans  prêtres 
policiers  ou  préposés  aux  afTaires  de  la  loterie.  Ils  se  con- 
vaincront enfin  que  tous  les  catholiques  de  l'Allemagne  se 
lèveront  comme  un  seul  homme  pour  l'indépendance  du 
Saint-Siège  et  pour  les  droits  légitimes  du  Pape  ;  mais  qu'ils 
ne  sont  point  admirateurs  d'une  forme  gouvernementale  de 
date  très  récente,  qui  n'est  rien  autre  chose,  en  fait,  que  le 
produit  de  la  politique  mécanique  de  Napoléon,  combinée 
avec  une  administration  cléricale.  Et  ces  constatations  porte- 
ront de  bons  fruits  quand  sonnera  l'heure  du  retour,  quand 
la  restauration  sera  accomplie*. 

Doellinger  ouvrait  rAlIemagne  à  la  cour  de  Rome, 
non  seulement  comme  un  asile,  mais  comme  une 
école  ;  le  germanisme  faisait  des  avances  au  roma- 
nisme,  à  titre  de  précepteur  ;  et  si  le  Saint-Siège 
avait  des  tracas,  le  germanisme  après  tout  s'en 
consolait  ;  car  les  ennuis,  peut-ôtre,  comme  l'écri- 
vait Doellinger  à  Gladstone,  rendraient  Rome  in- 
telligente... Vexatio  dabit  intellectimi^. 

Lorsque,  en  1847,  on  avait  offert  au  futur  évoque 
«  vieux-catholique  »  Reinkens,  alors  étudiant  à 
Bonn,  la  présidence  d'une  société  d'étudiants  qui 
s'appelait  la  Romania,  il  avait  accepté  ;  et  ce  qu'il 
rêvait,  s'il  en  faut  croire  ses  explications  ulté- 
rieures, c'est  que  les  jeunes  gens  allemands,  une 
fois  imprégnés  de  science  allemande,  s'en  allassent 


1.  Kirche  und  Kirchen,  conclusion.  —  Cf.  Lord  Aclon,  op.  cit.,  p.  300-374. 
5.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  269. 
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à  Rome  pour  instruire  la  curie  \  Un  certain  ger- 
manisme, à  demi  présomptueux,  à  demi  aposto- 
lique, bruyamment  équipé  pour  la  conquête  de 
Rome,  ne  pouvait  comprendre  que  l'autorité 
romaine  forçât  les  conquérants  à  marquer  le 
pas. 


VII 


Entre  cette  autorité  et  l'aristocratie  d'intelli- 
gences qui  parlait  au  nom  de  la  science  germa- 
nique, les  défiances  s'aggravaient. 

Depuis  18C1,  un  curieux  Vade  mecï^m  circulait, 
destiné  aux  jeunes  prêtres,  et  qui,  sous  une  forme 
ironique,  glorifiait  cet  Aristote,  messager  si  impec- 
cable de  la  révélation  naturelle  que  les  «  théolo- 
giens de  l'Eglise  catholique  n'avaient  plus  qu'à  se 
faire  ses  écoliers  »  :  l'auteur  n'était  autre  que 
Reinkens,  qui  professait  alors  à  l'université  de 
Breslau^.  Et  tandis  que  le  païen  Aristote  planait 
ainsi  au-dessus  de  toute  suspicion,  Doellinger  re- 
prochait à  Rome  de  paralyser  et  d'anéantir,  par 
l'Index,  les  forces  nouvelles  que  Dieu  avait  éveillées 
dans  l'Église  ;  oiî  chercher  désormais,  demandait- 
il,  des  hommes  indiscutés  ^  ?  Cependant,  en  Alle- 
magne même,  se  groupaient  autour  de  Rome  des 


1.  Josepli  Martin  Reinkens,    Joseph    Hubert  Reinkens,   p.  20-21.   (Gollia, 
Pcrthes,  190G.) 

2.  Joseph  Martin  Reinkens,  Reinkens,  p.  66  et  100. 

3.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  272. 
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théologiens  et  canonistos  de  valeur,  dont  Cologne, 
Mayence  et  Wurzbourg  étaient  les  trois  centres. 
Schceben  \  élève  du  collège  germanique  de  Rome, 
professeur  de  dogmatique  au  grand  séminaire  de 
Cologne,  publiait  en  1865,  sous  le  titre  :  Les  Mys- 
tères du  christianisme^,  une  œuvre  de  spéculation 
mystique,  impeccable  au  point  de  vue  de  l'ortho- 
doxie, et  qui,  durant  cette  période  troublée,  appa- 
raissait à  la  pensée  chrétienne  d'Allemagne  comme 
une  invitation  à  remonter  vers  certaines  cimes, 
éloignées  des  mêlées  terrestres.  La  revue  Le  Ca^ 
tliolique^  de  Mayence,  suivait  avec  vigilance,  sur  le 
terrain  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  de  la  poli- 
tique, toutes  les  manifestations  qui  lui  semblaient 
mettre  en  péril  les  droits  du  Saint-Siège';  elle 
traquait  les  formules  indécises  qui  pouvaient  abri- 
ter dans  leurs  vagues  contours  un  parti  pris  d'ha- 
bile indocilité;  au  risque  de  passer  pour  hostile  à 
la  pensée  allemande  et  à  la  science  allemande*, 
elle  ne  tolérait  aucune  désinvolture  à  l'endroit  de 
la  scolastique  ou  des  congrégations  romaines  '. 


1.  Sur  Malhias-Josepli  Scbeeben  (1833-1888),  voir  Baeuniker,  AUgemeine 
dcutêche  Bioyrnphiu,  XXX,  p.  663-Ct>4.  —  Sur  l'œuvre  do  Sclieeben,  voir 
Kaiholik.  18CG,  11,  p.  367-378;  —  Schanz,  Thcologische  Qitarttilschrift,lSQ9, 
p.  013-616;  — Malles,  Theoloyisclies  Literaturblatt,  1866,  p.   381-384. 

i.  Die  Mytterien  de»  Chrùtentuma  (Fribourg,  Ucrder.  1865). 

3.  Voir,  par  exemple,  Katholik,  1862,  II,  p.  257-27.'>,  un  article  sur  la  néces- 
sité d'cluilier  tout  d'abord  saint  Thomas  pour  étudier  Aristole  d'une  façon 
inolTciisivc  el  féconde  ;  —  1862,  II,  p.  453-506,  les  articles  où  sont  défendues 
contre  la  science  allemaudo  ce  que  celle  science  ap|)clle  la  scolastique  galva- 
nisée cl  la  science  jésuitique.  —  Le  Kaiholik  ne  niait  pas,  du  reste,  que  la 
lliéologic  positive  liistorique  fût  nécessaire  (Katliolik,  1862,  I,  p.  509-510). 

4.  Kaikolik.  1862,  1.  p.  102-111. 

5.  Voir  Katliolik,  1861,    II,  p.    680-711,  un   grand  arlicle  en    faveur  de 
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L'évoque  Kettelcr,  le  chanoine  Moufang,  le  doyen 
Heinrich,  plus  préoccupés  d'action  sociale  que  de 
science  pure,  avaient  quelque  raison  de  craindre 
que  les  divisions  intellectuelles  entre  catholiques 
ne  nuisissent  à  leur  influence  profonde  sur  les 
masses  ;  et,  plus  soucieux  du  peuple  allemand  que 
de  la  pensée  allemande,  ils  voulaient  que  l'Église 
d'Allemagne,  docile  aux  systèmes  traditionnels  et 
aux  disciplines  romaines,  témoignât  moins  de  co- 
quetterie pour  les  besoins  intellectuels  d'un  petit 
nombre  et  plus  de  charité  pour  les  besoins  écono- 
miques de  la  foule. 

Un  cercle  plus  scientifique  que  Mayence  était 
l'université  de  Wurzbourg  :  le  théologien  Denzin- 
ger*,  l'apologiste  Hettinger^  Thistorien  Hergen- 
roether  ^  y  faisaient  régner  les  idées  romaines.  On 
ne  pouvait  contester  leur  valeur  de  savants  :  l'éru- 
dition du  jeune  Hergenroether  avait  jadis  étonné 


l'Index,  et  1863,  I,  p.  o00-60fi,  l'article  contre  la  Tuehviqer  Quartalschrifl,  qui 
avait  accuse  le  Katholik  d'aimer  les  dénonciations.  Cf.  Rcusch,  Der  Index,  11, 
2,  p.  1127-1129,  l'indication  de  la  divergence  d'appréciation  entre  les  Feuilles 
historico-politiques  et  le  CnllxoUque  au  sujet  de  la  procédure  suivie  par  l'Index 
dans  la  condamnation  de  Frolischammer. 

1.  Sur  Henri  Dcnzinger  (1819-1883),  voir  ses  propres  souvenirs  dans  Katholilc, 
1883,  II,  p.  428-444,  523-538,  638-640,  et  Laucliert,  Allyemeine  deulsche  Bio- 
graphie, XLVn,  p.   663-665. 

2.  Sur  François  Hettinger  (1819-1890),  voir  Renningor,  Katholik,  1890,  I, 
p.  385-402,  et  Kaufmann,  Franz  Hettinger,  Erirmerungen  eincs  dankbaren 
Schuelers  (Francfort,  Foesser,  1891);  sa  principale  œuvre  est  son  Apoloyie  du 
christianisme  (Fribourg,  Herder,  1863-1867),  traduite  en  français  par  Lalobe  de 
Felcourt  et  Jeannin  (Paris,  Blond,  1885,  3  vol.). 

3.  Sur  Joseph  Hergenroether  (1824-1890),  voir  Holhveck,  H.  P.  B.,  1890, 
II,  p.  721-729,  et  Heinrich,  Katholik,  )89Q,  11,  p.  481-499.  —  Son  livre  :  De 
catholicse  Ecclcsix  primordiis  recentiorum  protestantium  systemata  expen- 
duntur  (Ratisbonne,  Manz,  1851),  définissait  avec  science  et  originalité  les 
positions  nouvelles  de  l'apologétique  protestante.  Sur  l'estime  que  faisait  de  lui 
Doellinger,  voir  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  275  et  444. 
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l'Université  de  Munich,  et  l'ouvrage  sur  Photius^ 
auquel  il  travaillait,  devait  être  salué  parDoellin- 
ger  lui-même  comme  un  maître  livre  ;  mais  Het- 
tinger  ctHergenroether  avaient  passé  leur  jeunesse 
à  Rome,  au  collège  Germanique,  sous  la  direction 
des  Jésuites,  et  c'en  était  assez  pour  que  le  ger- 
manisme les  traitât  en  suspects.  «  Ce  que  j'appelle 
«  tendance  romaine  »,  disait  Doellinger,  c'est  toute 
tendance  qui  est  hostile  en  principe  à  la  science 
allemande  et  qui  vise  à  la  discréditer  le  plus  pos- 
sible -.  » 

De  fait,  il  était  naturel  que  les  ennemis  systé- 
matiques de  la  scolastique  incriminassent  les  Jé- 
suites :  car  les  leçons  professées  à  Vienne  par 
Schrader'  de  18o7  à  18G3,  et  surtout  les  volumes 
publiés  en  1860  par  Kleutgen  sur  la  philosophie  du 
moyen  âge  \  donnaient  aux  éludes  thomistes  une 

1.  Hergenroether,  Photiu»  Patriarch  von  Conslantinopcl ;  sein  Leben,  seine 
Schriften  und  dos  griechi$cht  Schisma,  3  roi.  (Ratisbonue,  Hanz,  1867-1869). 

2.  Friedrich,  Doellinyer,  III,  p.  276.  On  trouve  le  vestige  durable  de  cet  6lat 
d'esprit  dans  Friedrich,  Geschiehle  des  Vatikanischen  Coneils,  I,  p.  25C-237. 
—  «Si  tous  les  prêtres  étaient  élevés  comme  au  Collège  germanique,  écrirait 
inversement  Ketleler,  le  monde  serait  sauvé  »  (Raich,  Uriefe  ron  uud  an  Ket- 
teler,  p.  3W).  —  Heltinî^er,  ^\w-»  Wett  und  Kirchi-.  I.  p.  l~-i<),  i«  éd.  (Fribourg, 
Ilerder,  1897),  oxpliquo  qu'au  Collège  germanique  il  n'y  avait  aucun  élère  qui  ne 
fût  très  attaché  aux  façons  allemandes.  —  Voir,  dans  Stcinhuber,  Geschichte  des 
Collegium  Germaniciim  Hwnjaricxtm  in  Hom,  II.  p.  462-496  (Fribourg.  Her- 
der,  189.Ï),  rénumération  détaillée  des  élèves  illustres  sortis  au  \ix'  siècle  du 
Collège  Germanique. 

3.  Sur  le  Hanovrien  Clément  Schrader  (1820-1875),  professeur  de  dogmatique 
au  collège  Romain  de  1853  à  1857,  et,  à  cette  date,  collaborateur  assidu  do 
Fassaglia  avec  qui  il  publia  trois  volumes  sur  l'Immaculée  Conception,  pro- 
fesseur à  Vienne  de  IS57  à  1863,  commentateur  da  Syllabus,  mort  professeur 
au  séminaire  de  Poitiers,  voir  Schulle.  AUgemeine  Deulsehe  Biographie, 
XXXII,  p.  42")-i27,  et  la  Semaine  liturgique  du  diocèse  de  Poitiers,  18  avril 
1875,  p.  236-237. 

4.  Kleutgen,  Die  Philosophie  der  Yorzeit  vertheidigi,  2  roi.  (Maenster, 
Theissinp,  1860-1863).  Le  Katholik,  18')4,  I,  p.  709,  affecUit  de  signaler  le 
caractère  vraiment  allemand,  rraiment  national  de  l'œurre  de  Kleutgen,  présen- 
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très  forte  impulsion;  et  Schrader  et  Kleutgen 
appartenaient  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Jésuite 
encore,  le  théologien  Franzelin  \  qui  depuis  1857 
enseignait  à  l'Université  grégorienne  de  Rome  : 
une  illuminée  célèbre,  Maria  de  Moerl,  que  visitè- 
rent tous  les  grands  hommes  de  l'Allemagne  ca- 
tholique, avait  jadis  déclaré,  sur  une  question  de 
son  confesseur,  que  ce  jeune  Tyrolien,  qui  hésitait 
sur  son  avenir,  devait  aller  au  noviciat^;  et  l'oracle 
de  cette  mystique  avait  ainsi  scellé  la  vocation 
de  l'un  des  plus  grands  scolastiques  contempo- 
rains. 

Ces  Jésuites,  forgeant  au  loin  des  intelligences 
allemandes,  effrayaient  beaucoup  le  germanisme  : 
Reinkens  expliquait,  dans  une  brochure  sur  l'Uni- 
versité de  Breslau,  que  l'attachement  des  Jésuites 
au  thomisme  les  disqualifiait,  ou  peu  s'en  fallait, 
comme  professeurs  universitaires^  ;  on  parlait  d'un 
réseau,  dans  lequel  ils  prétendaient  emprisonner 
l'Allemagne  pensante,  et  dont,  au  jour  le  jour,  à 
Wurzbourg,  à  Mayence,  à  Rome,  se  tissaient  dili- 

tée  comme  la  conlinuation  de  l'œuvre  do  Moeliler.  —  Le  cardinal  Reisacli  s'occu- 
pait de  faire  traduire  Kleutgen  en  italien  (Stcinhuber,  op.  cit.,  II,  p.  464).  — 
Le  P.  Constant  Sicrp  traduisit  en  français  la  gr.indc  œuvre  philosophique  de 
Kleutgen,  La  plàlosophic  scola.s tique  exposée  et  défendue,  4  vol.  (Paris, 
Gaume,  1808). 

1.  Sur  le  Tyrolien  Jean-Baptisle  Franzelin  (1816-1880),  professeur  de  langues 
orientales  au  Collège  romain  de  1850  à  1857,  préfet  des  études  au  Collège  ger- 
manique de  1853  à  1857,  professeur  de  dogmatique  au  Collège  romain  k  partir 
de  1857,  théologien  pontifical  au  concile,  cardinal  en  1870,  voir  Katholik, 
1887,  I,  p.  225-252,  et  bonavcuia,  Haccolla  di  mcmorie  inloruo  alla  viia 
delVEm.  Card.  Franzelin  (Rome,  Typogr.  de  la  Propagande,  1887). 

2.  Bonavenia,  op.  cit.,  p.  9.  —  Sur  Maria  de  Moerl  (1812-1868),  voir  notre 
tome  II,  p.  73,  n.  4,  et  Léon  Bore,  Les  stigmatisées  du  Tyrol,  p.  1-82  et 
207-243.  (Paris,  Lecoffre,  1840). 

3.  J.-M.  Reinkens,  Reinkens,  p.  70. 
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gemment  les  mailles.  Lorsqu'on  voyait  des  élèves 
du  collège  Germanique,  de  retour  en  leurs  dio- 
cèses, être  attachés  au  grand  séminaire  ou  à  la 
personne  de  Tévèquc,  on  dénonçait,  sur  l'heure, 
le  complot  jésuitique,  et  l'on  ricanait  :  Docior 
Romanus  asi/ius  Germanus^y  un  docteur  de  Rome 
n'est  plus  qu'un  âne  en  Allemagne.  Veith,  le  grand 
prédicateur  autrichien,  fort  attaché  au  gunthéria- 
nisme,  expédiait  à  Knoodt,  en  1863,  cet  ironique 
commentaire  des  verdicts  romains  :  Fiat  syllogis- 
7nus,  pereat  dualismus,  pereat  et  ciim  spiritu  liber- 
tas^  crescat  zizania,  pereat  Gennania  -  ! 

Les  deux  camps  projetèrent,  à  peu  près  simulta- 
nément, des  rendez-vous  de  savants'.  En  1861,  le 
prêtre  Frédéric  Miclielis*  écrivit  à  Doellinger  que 
la  thèse  de  l'infaiUihilité  papale  taisait  du  chemin 
dans  l'Église,  et  qu'il  était  urgent  que  la  science 
allemande  tînt  un  congrès  pour  sonner  l'alarme'; 
en  1862,  de  Luca,  nonce  à  Vienne,  essaya  de  dé- 
terminer les  évêquos  allemands  à  envoyer  à  Wurz- 
bourg  des  délégués  pour  créer  une  grande  associa- 


1.  Friedrich,  DoelUnger,  III,  p.  148-li9. 

t.  Knoodl,  op.  cit.,  II,  p.  538.  —  Sur  Jeau-Emmauucl  VeiUi  (1787-1870), 
voir  Jolt.  Locvvo,  Johann  Emanuel  Veilh,  eiite  Hiographie.  (Vienne,  Brau- 
mueller,  187y).  C'étAil  Voillt  qui  avait  rùdigé  la  formule  de  soumission  de 
Gueallier  au  décret  de  l'Iudoi  (Keuscli,  AUyemtine  Dcuttche  Hioyraphie, 
XXXIX,  p.  5)3-553).—  Cf.  daiis  J.-M.  Hciukens,  y<t  i>i/(e/i<,  p.  7u,  le  récit  d'une 
visite  à  Vcilli  (novembre  18t>7),  toujours  très  hostile  aux  décisions  romaines  sur 
lo  dualisme. 

3.  Déjà  en  1849,  peu  après  l'Assemblée  épiscopale  de  Wuntbourg,  le  profes- 
.scur  Hitter,  de  Ureslau  (1787-1837),  avait  songo  à  la  convocation  d'une  assem- 

l<ie  de  théologiens,  mais  avait,  d'après  Friedrich,  redouté  l'opposition  de 
ueissel  (Friedrich,  DoelUnger,  II,  p,  507-^09). 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  231,  n.  2. 

5.  Friedrich,  JJoeiiinyer,  111,  p.  252-S5i. 
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tion  scientifique  catholique'.  Doellinger,  en  octobre 
1862,  se  mit  d'accord  avec  Hirscher  et  Alzog  %  de 
Fribourg,  avec  Dieringer  %  de  Bonn,  pour  tracer 
un  programme  de  congrès  ;  mais  ce  programme, 
qui  prônait  la  liberté  de  la  science  et  semblait 
fronder  les  congrégations  romaines,  suscita  les 
objections  du  Mayençais  Heinrich  ;  les  professeurs 
de  Tubingue  se  montrèrent  très  froids,  et  bientôt 
Hirscher  s'effaça,  jugeant  que  l'idée  n'était  pas 
mûre  \  Cependant  une  démarche  de  Michelis,  au 
printemps  de  1863,  ressuscita  le  projet  :  il  s'en  fut 
voir  à  Vienne  le  nonce  de  Luca,  à  Munich  Doellin- 
ger ",  et  travailla  si  prestement  que  Doellinger  et 
son  collègue  Haneberg*  convoquèrent  un  congrès 

1.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  301.  —  Dos  1859,  De  Luca  se  complaisait 
dans  le  projet  d'assemblées  de  savants  catholiques  (Stamm,  Conrad  Martin, 
p.  184). 

2.  Sur  Jean-Baptiste  Alzog  (1808-1878),  voir  Weech,  Badische  Diographien. 
III,  p.  1-5  :  c'était  un  homme  de  juste  milieu.  —  Son  Histoire  universelle 
de  l'Église  fut  traduite  en  français  par  Goschler,  Audiey  et  Sabatier  (Paris, 
Sarlit,  1874-1875,  4  vol.),  et  son  Manuel  de  palrologie  par  l'abbé  Belet. 
(Paris,  Gaume,  18G7). 

3.  Sur  Dieringer,  voir  ci-dessous,  p.  267,  n.  1. 

4.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  280-296. 

5.  Friedrich,  Doellinger,  IH,  p.  302. 

6.  Sur  Daniel-Boniface  Haneberg  (1816-1876),  professeur  à  l'université  de 
Munich  depuis  1839,  abbé  bénédictin  de  Saint-Bouilace  depuis  1854,  voir 
Schegg,  Erinnerungen  an  D,  B.  v.  Haneberg  (Munich,  Stahl,  1880).  Hébraï- 
sant  dès  son  enfance,  Haneberg  était  très  distingué  comme  orientaliste  et  comme 
exégète  ;  ses  prédications,  très  émouvantes,  très  pénétrantes,  rappelaient  l'élo- 
quence de  saint  François  de  Sales.  Son  rôle  d'instigateur  du  Congrès  des 
savants  catholiques  de  Munich  fut  l'une  des  raisons  qui  empêchèrent  Rome,  en 
1866,  de  l'accepter  pour  l'évèché  d'Eichstaett  :  il  devint  en  1872  évoque  de 
Spire.  Sou  Histoire  de  la  révélation  biblique  fut  traduite  en  français  par 
Goschler  (Paris,  Valon,  1856,  2  vol.)  :  on  y  trouve,  II,  p.  469,  une  thèse, 
implicitement  condamnée  par  le  concile  du  Vatican,  sur  l'inspiration  de  l'Écri- 
ture, lliùse  d'après  laquelle  l'insertion  d'un  ouvrage  par  l'Église  au  canon  des 
livres  inspirés  suffirait  pour  que  ce  livre,  même  n'ayant  pas  été  effectivement 
écrit  par  inspiration  divine,  devînt  sacré,  do  profane  qu'il  était.  (Vacant, 
Études  théologiques  sur  les  constitutions  du  concile  du  Vatican,  I,  p.  460-462). 
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à  Munich,  pour  la  fin  de  septembre*.  De  Luca  ne 
tarda  pas  à  sentir  que  cette  assemblée  n'aurait  rien 
de  commun  avec  l'association  qu'il  avait  rêvée,  et 
Gonella,  nonce  de  Munich,  se  montra  fort  inquiet*  : 
qu'allaient  faire  ces  professeurs,  brusquement  réu- 
nis en  une  façon  de  synode,  sans  convocation 
préalable  de  l'autorité  ecclésiastique?  L'évoque 
Martin,  de  Paderborn,  défendit  à  ses  prêtres  d'aller 
à  Munich  ^  Mais  il  était  trop  tard  pour  mettre  un 
vélo,  et  les  Mayençais,  d'ailleurs,  qui  donnaient 
au  nonce  toute  sécurité,  acceptaient  le  rendez- 
vous.  Le  30  septembre,  le  congrès  s'ouvrit. 

On  y  fut  d'accord  pour  l'action  :  d'intéressantes 
décisions  furent  prises  au  sujet  de  publications 
savantes  et  populaires  *.  On  y  fut  d'accord  pour 
voter  que  les  savants  devaient  être  attachés  aux 
vérités  révélées  et  se  soumettre  aux  énoncés  dog- 
matiques de  l'Eglise  infaillible'  :  quatre  congres- 
sistes seulement  refusèrent  de  souscrire  à  ces  pro- 
positions, qu'ils  eussent  voulu  compléter  par  une 
formule  sur  la  liberté  de  la  science'.  Mais  sur  ce 


1.  Verhandlungen  iler  Versammlunij  KalhoUëcher  Gelchrten  in  ifuenchen, 
p.  5-8  (Halisboune,  Maiiz,  18ii3).  —  Daus  les  convocalious,  beaucoup  d'oubiis 
furent  commis  :  Joerg  explique  que  Doellingcr  ue  connaissait  guère,  person- 
ncllemeut,  que  des  hommes  qui  devaieut  être  plus  tard  les  chefs  du  vieux- 
calliolicisme  (i/.  I'.  U.,  1890,  1,  p.  253-i54). 

2.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  305. 

3.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  307. 

4.  Verliandlungen,  p.  73-74  et  lJ9-l.f0.  Peu  de  temps  avant,  Doellinger 
caressait  In  rôve  d'une  «  bibliothèque  catholique  »  pour  prêtres  et  d'une  sorte 
de  0  panthéon  alluniaud  u  qui  eût  été  •  uue  prise  de  possession  de  l'histoire 
d'Allemagne  au  point  de  vue    catholique  »  (Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  281). 

5.  Verhandlungen,  p.  97-119. 

0.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  330. 
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dernier  point,  toute  discussion  risquait  de  trans- 
former le  congrès  en  une  mêlée;  et  le  débat  fut 
ajourné.  Les  congressistes,  en  définitive,  ne  com- 
mirent aucun  acte  formel  dont  Rome  pût  leur  faire 
un  grief  ;  ils  envoyèrent  même  à  Pie  IX  un  mes- 
sage fort  séante 

Mais  ce  que  devaient  retenir,  de  ce  congrès,  la 
presse  et  l'opinion  publique,  c'étaient  les  manifes- 
tations oratoires  faites  par  Doellinger,  qui  en  était 
le  présidents  Doellinger,  admirable  d'éloquence, 
présentait  à  l'univers  chrétien  la  théologie  alle- 
mande, et  définissait  le  rôle  auquel  dans  l'Eglise 
cette  force  nouvelle  était  appelée.  Son  discours 
était  une  déclaration  des  droits.  «  Dans  les  choses 
religieuses,  expliquait-il,  c'est  la  théologie  qui 
donne  à  la  saine  opinion  publique  son  essence  et 
sa  vertu  ;  et  devant  cette  opinion,  à  la  fin,  tous 
s'inclinent,  môme  les  chefs  de  l'Eglise,  môme  les 
dépositaires  du  pouvoir.  Comme  au  temps  hé- 
braïque le  prophétisme  coexistait  avec  la  hiérar- 
chie sacerdotale,  il  y  a  aussi,  dans  l'Eglise,  une 
puissance  extraordinaire  à  côté  des  puissances 
ordinaires,   et  c'est  l'opinion  publique  S   »  Ainsi 

1.  Verhandlungen,  p.  93-94. 

2.  L'opinion  catholiquo  était  d'autant  plus  cliatouilleuse,  que  Doellinger  venait 
de  publier  son  livre  des  Papslfabeln,  où  il  discutait  certaines  traditions  et 
légendes  ecclésiastiques,  et  interprétait  dans  un  sens  fort  peu  «  ultramontain  » 
les  défaillances  des  papes  Libère  et  Honorius,  et  dont  les  principaux  chapitres 
furent  traduits  en  français,  de  18G3  à  1865,  dans  les  Arcfiivcs  théologiques  de 
l'abbé  Belet.  —  Cf.  Reiniiard,  l'Aude  critique  sur  quelques  papes  du  moyen- 
âge,  du  professeur  Doellinger,  Nancy,  186a.  —  Sur  les  critiques  dont  ce  livre 
fut  l'objet,  voir  Friedrich,  Doellinger,  lll,  p.  310,  et  la  Civiltà  Cattolica  de  1864. 

3.  Voir  sur  celte  théorie  — ,  que  reprit  Michelis,  Kirche  oder  Partei,  p.  4 
(Muenster,  Brunn,  1805)  —,  les  critiques  du  P.  Michael,  Ignas  v.  Doellinger, 
ein6  Charakteristik,  p.  19  (Innsbruck,  Rauch,  189i). 
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semblait  surgir,  à  côté  de  la  hiérarchie,  et,  s'il  le 
fallait,  en  face  d'elle,  une  science  qui  viserait  à 
être  l'interprétation  scientifique  de  l'opinion  chré- 
tienne, et  qui  serait  juxtaposée  plutôt  que  subor- 
donnée à  l'autorité  ecclésiastique. 

Cette  théologie,  quelle  serait-elle  ?  et  cette  opi- 
nion publique,  où  la  recueillerait-on?  Serait-ce 
en  France  ?  Non,  certes,  car  Doellinger  n'avait  que 
mépris  pour  nos  quatre-vingts  séminaires  oii  le 
clergé  s'isolait  de  la  vie  nationale  '.  Serait-ce  en 
Espagne,  en  Italie  ?  Moins  encore,  puisque,  au 
jugement  de  Doellinger,  riiiquisilion,en  Espagne, 
avait  tué  la  vie  intellectuelle,  et  puisque  les  Ros- 
mini,  les  Gioberli,  les  Passaglia,  étaient  en  déli- 
catesse avec  Rome.  A  grands  traits,  l'orateur  retra- 
çait la  détresse  de  la  théologie  dansles  pays  latins, 
et  contestait  d'ailleurs  que  la  scolastique  fût  capa- 
ble de  créer  «  un  édilice  doctrinal  harmonique, 
répondant  effectivement  à  la  richesse  interne  des 
vérités  révélées  ».  Et  puisque  «  les  deux  yeux  de 
la  théologie  sont  la  philosophie  et  l'histoire  », 
puisque  l'Allemagne,  dans  ces  deux  domaines,  deve- 
nait «  l'institutrice  de  toutes  les  nations  «.c'est  pour 
la  théologie  allemande  que  Doellinger  revendiquait 


i.  Dès  1849,  Heinricb,  de  Hayence,  avait  défendu  le  clergé  belge  et  le  clergé 
frauçais  coutre  Hirscher,  qui  déjà  s'en  faisait  le  détracteur.  <  Si  Hirscher  pou- 
vait visiter  la  Belgique  et  la  France,  écrivait  Heinricb,  et  voir  si  ce  clergé  se 
lient  tellement  en  dehors  du  peuple,  et  si  un  bon  prêtre  est  aussi  unpraktisch 
qu'il  le  prétend  !  »  (Die  Kirchliche  Reform  ,  I,  p.  111;  cf.  Il,  p.  .ï9,  note,  cl 
p.  104,  les  témoignages  d'admiration  de  Ilcinrich  pour  le  clergé  français).  - 
Cf.  dans  Friedrich,  Doellinger^  I,  p.  367,  une  lettre  de  Grcith,  disciple  do 
Doellinger  et  futur  évéque  de  Saint-Gall,  comparant  la  formation  théologirnir» 
allemande  et  la  formation  sulpicienne,  dont  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
(ireith  parle  avec  malveillance. 

IV.  i7 
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dans  l'Église  universelle  une  place  d'élite,  d'où 
elle  se  fît  entendre,  écouter,  exaucer. 

Ignace  Docllinger  aimait  la  science  et  aimait 
l'Allemagne  :  il  prétendait,  en  face  du  Vatican,  les 
représenter  toutes  deux.  Il  fallait  qu'on  sût,  à  Rome, 
que  le  cerveau  de  la  chrétienté  était  en  Allemagne. 
Quatorze  ans  auparavant,  Buss,  le  publiciste 
catholique  de  Bade,  avait  réclamé  que  le  Saint- 
Siège  envoyât  partout  en  Allemagne  des  théolo- 
giens pour  enseigner  à  l'Eglise  allemande  la  vraie, 
la  seule  méthode*;  il  jugeait,  lui,  que  l'Allemagne 
avait  besoin  de  Rome.  Mais  Docllinger  proclamait 
que  Rome  avait  besoin  de  l'Allemagne:  c'était  la 
science  germanique,  et  elle  seule,  qui  offrait  à 
l'Eglise  une  «  façon  scientifique  de  prendre  cons- 
cience d'elle-même,  de  son  passé,  de  son  présent 
et  de  son  avenir,  de  sa  substance  doctrinale,  de  sa 
constitution,  de  ses  règles  de  vie  »  ;  l'Allemagne 
cultivait  et  développait,  sous  le  nom  de  théolo- 
gie, la  «  conscience  scientifique  de  l'Eglise  ^  ». 

On  devine  la  surprise  de  l'école  adverse  ^.  La 
pensée  allemande  des  cent  dernières  années  avait 
produit  une  série  de  systèmes  dans  lesquels  les 
théologiens  du  Saint-Siège  recherchaient  en 
vain  leurs  façons  communes  de  penser,  et  qui  ne 
leur   apparaissaient  pas    seulement    comme    des 

1.  Buss,  Der  Kampf  der  Kirche  (/ar/eii  den  Staat  um  Vire  Freiheit  in 
Frankreich  und  in  Teutschland  (Schaffouse,  Hurter,  1850).  —  Cf.  Hefelo, 
Thcologische  Quartalschrift,  1830,  p.  102-163. 

2.  Le  texte  intégral  du  discours  de  Docllinger  est  publié  dans  les  Verhand- 
lungen,  p.  25-59. 

3.  La  Civiltà  Cnf<o/tca  publia  une  riposte,  due  à  la  plume  du  célèbre  P.  Curci, 
qui  n'avait  pas  encore  quitté  l'Eglise  (Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  348). 
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erreurs  de  logique,  mais  aussi,  mais  surtout, 
commodes  attitudes  monslniouscs  do  I  intelligrence 
humaine:  l'Allemagne  de  Kant  et  de  I^chte,  de 
Hegel  et  de  Feuerbach,  leur  faisait  l'effet,  ou  à  peu 
près,  d'èlre  1«î  pays  de  l'absurde,  où  le  monde  exté- 
rieur se  niait,  où  l'identité  des  contraires  s'al'lir- 
mait.  La  sollicitude  qu'ils  avaient  pour  l'édilice 
logmalique  s'étendait  aux  avenues  mûmes  de  la 
loi  :  il  leur  semblait  que  la  nouvelle  philosophie 
allemande  dévastait  ces  avenues.  Il  leur  avait  sufti, 
•  les  siècles  durant,  de  donner  à  la  doctrine  catho* 
lique,  comme  assise  et  comme  cadre,  certains  pos- 
tulats philosophiques  empruntés  au  sens  commun, 
— -  à  ce  sens  commun  contre  lequel  les  systèmes 
allemands  paraissaient  en  insurrection.  Et  voilà 
|u'en  substance,  par  la  bouche  de  Doellinger,  cette 
Allemagne  venait  leur  dire  :  C'est  moi  qui  repré- 
>ente  la  pensée  et  qui  sans  vous,  au-dessus  de  vous, 
malgré  vous,  s'il  le  faut,  représenterai  désormais 
le  catholicisme.  «  L'Allemagne,  reprendra  bientôt 
Frédéric  Michelis,  a  parmi  les  peuples  la  place 
de  Paul  parmi  les  apôtres.  En  opposition  spéciale 
tvec  les  Latins,  elle  a  cette  vocation  historique,  de 
;aire  face  au  péril,  qui  humainement  existe  tou- 
jours, de  l'engourdissement  de  l'Église;  c'est  dans 
ridée  de  l'Eglise  que  s'aplanit  le  contraste  de  l'é- 
lément allemand  et  de  l'élément  romain*.  » 


1.  Michelis,  Kirche  oder  Partei,  p.  3*  (Muensler,  Brunn,  1865).  —   (Juatre 

an«  avant,  à  la  réunion  d'Erfurt  où  s'étaient  rencontrés  catholiques  et  protes- 

<til8  croyants,  Frédéric  Michelis  avait  tenu,  sur  la  place  de  l'élément  germa- 

ii|uc  dans  l'Eglise,  des  propos  qui  peuvent  étr«  rapprochés  d«  ce  diseonn  de 

Doellinger  (Clarus,  o/>.  cit.,  p.  llS-12t). 
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Les  théologiens  de  Mayence  et  Wurzbourg,  pré- 
sents au  congrès,  s'émurent  de  cet  excès  d'hon- 
neur que  Doellinger  accordait  à  FAUemagne,  et 
du  mépris  qu'il  affichait  pour  la  science  italienne. 
Il  y  avait  aussi,  dans  son  discours,  certaine  dis- 
tinction entre  les  erreurs  dogmatiques  et  les  erreurs 
théologiques,  dont  s'alarma  leur  orthodoxie.  Mo ii- 
fang  lut  en  son  nom  et  au  nom  de  Heinrich,  de  Hcr- 
genroether,  de  Hettinger,  de  Haffner,  de  Schee- 
ben,  une  déclaration  sommaire,  qui  formulait 
leurs  objections*.  L'harmonie  superficielle  de  l'as- 
semblée n'en  fut  pas  troublée,  mais  Doellinger, 
dans  son  discours  final,  souligna  l'existence  de 
deux  écoles  rivales,  qu'il  dénommait  l'allemande 
et  la  romaine.  L'une,  disait-il,  tire  avec  des  armes 
à  feu,  l'autre  avec  des  flèches.  Et  il  suppliait  celle- 
ci  de  ne  plus  céder  à  une  manie  de  dénonciation, 
d'être  moins  prompte  à  crier  à  l'hérésie,  et  de  ne 
pas  décourager,  par  des  menaces  de  censure,  les 
initiatives  des  jeunes  travailleurs  ^  Heinrich  inter- 
rompit pour  justifier  l'école  romaine,  et  ce  fut  cette 
école  qui,  par  l'organe  de  Moufang,  porta  le  toast  à 
Doellinger,  au  banquet  de  clôture  ^  :  ainsi  se  pro- 
longeait, jusqu'au  terme,  cette  sorte  d'accord  dis- 
cordant, concordia  discors,  dont  parlait  spirituelle- 
ment un  congressiste  *. 

1.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  323-325.  —  Sur  le  Wurlembergeois  Léopold 
Haffner  (1828-1899),  i^lève  et  répétiteur  à  Tubingue,  professeur  au  séminaire  de 
Mayence  en  1835,  évoque  de  Mayence  en  1886,  voir  Neher,  Personal.  Katalog 
der  Geistlichen  des  Bistums  Rottenhurg,  p.  12C-127. 

2.  Verhandlungen,  p.  130-133.  —  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  332-333. 

3.  Verhandlungen,  p.  139-140. 

4.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  330. 
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En  se  quittant,  on  s'était  dit  au  revoir:  cet  au 
revoir  fut  un  adieu.  Le  télégramme  de  compliments 
que  le  futur  cardinal  de  Hohenlohe'  avait,  au  nom 
du  Pape,  expédié  à  l'assemblée,  fut  bientôt  suivi 
d'un  échange  de  correspondances  entre  le  Saint- 
Siège  et  l'archevêché  de  Munich  ".  Le  discours  de 
Doellinger  était  survenu  juste  un  mois  après  celui 
de  Montalembert  à  Malines  :  les  anxiétés  s'accu- 
mulaient au  Vatican.  «  Ce  parlementarisme  dans 
le  domaine  théologique  manquait  à  nos  misères  !  » 
s'écriait  Laurent,  l'ancien  vicaire  apostolique  de 
Luxembourg^  Une  sorte  de  prétendante  avait  surgi 
dans  l'Eglise,  avec  un  avocat  merveilleux  pour  sou- 
tenir ses  titres  :  elle  s'appelait  la  science  théolo- 
gique, baptisant  d'un  vieux  nom  respectable  une 
personnalité  très  nouvelle,  et  aspirait  à  reprendre 
dans  l'Eglise,  insuffisamment  représentée  par  les 
synodes  provinciaux,  le  rôle  imposant  et  légère- 
ment impérieux  de  la  vieille  Sorbonnc\  Rome  lui 
barra  la  route.  Pie  IX,  par  un  bref  du  21  décembre 
18ti3,  tout  en  exprimant  l'espoir  que  les  bonnes 
intentions  des  congressistes  produiraient  de  bons 
fruits,  déplora  qu'une  assemblée  de  théologiens  se 
fût  ainsi  réunie  par  une  sorte  d'initiative  privée, 

1.  Sur  GusUve-Adolphe  de  Hohenlobe  (1823-1896),  élère  de  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Rome  en  1847,  grand  aumdnier  de  Pie  IX^  cardinal  en  1866,  voir 
Rusl,  Reichskaiizlcr  Fuerst  Hohenlolv:,  p.  836-911  ;  —  Kraus,  Essayt,  II, 
p.  163-1T5  (Berlin,  Pactel,  1902);  et  ci-dessous,  p.  313. 

2.  Friedrich,  op.  cit.,  HT,  p.  335-339. 

3.  Moeller,  Laurent,  III,  p.  "4  ;  —  el  cf.  mcme  volume,  III,  p.  uii-uvui, 
les  gloses  fort  hostiles  ijuavail  inspirées  à  Laurent  la  lecture  de  la  feuille  d'inri- 
tatlon  au  congrès. 

4.  Tel  semble  avoir  été,  un  instant,  le  rêve  de  l'éréqae  Greilh  (1805-1882), 
de  Saiut-Gall,  ami  de  Doellinger  (Friedrich,  Doettinger,  III,  p.  364). 
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sans  impulsion  ni  mission  de  la  hiérarchie,  à  qui 
pourtant  «  il  appartient  de  diriger  et  de  surveiller  la 
théologie^  ».  Les  aspirations,  qui  s'étaient  fait  jour 
dans  le  congrès  de  Munich,  amenaient  le  Pape  à 
combattre,  avec  un  renouveau  de  vigueur,  cer- 
taines théories  sur  la  liberté  de  la  théologie.  Les 
professeurs  et  les  écrivains  catholiques  pouvaient- 
ils  s'accorder  toute  licence,  sous  réserve  de  l'adhé- 
sion aux  dogmes  formels  que  propose  à  la  foi  com- 
mune rinfaillibililé  de  l'Église  ?  Pie  IX  redisait  que 
non  :  leurs  obligations  intellectuelles  formaient  un 
réseau  singulièrement  plus  ténu.  L'Église  récla- 
mait qu'ils  acceptassent  d'elle,  tantôt  certaines 
disciplines  de  penséeque  facilement  ils  trouveraient 
trop  pesantes,  tantôt  certains  postulats  de  bon  sens 
que  peut-être  ils  seraient  tentés  de  réputer  falla- 
cieux, tantôt  certaines  opinions  théologiques  qui, 
sans  appartenir  à  l'édifice  du  Credo,  lui  servent  en 
quelque  mesure  d'arcs-boutants,  et  tantôt  enfin  cer- 
taines décisions  doctrinales  qui,  pour  n'être  point 
infaillibles,  requièrent  néanmoins  l'assentiment 
intérieur  de  l'esprit.  La  théologie,  qui  avait  semblé 
trôner  à  Munich,  comme  une  souveraine  aventu- 
reuse, réapprenait  de  Pie  IX  que,  sous  le  contrôle 
de  la  hiérarchie,  elle  était,  avant  tout,  une  écoliôre 
et  une  héritière.  L'Angleterre  catholique  subit  le 
contre-coup  de  cet  incident  :  lord  Acton  et  Simpson 
eslimèrent  que  le  Home  and  Foreif/n  Ueview,  qui 
soutenait  des  idées  analogues  à  celles  de  Doellinger, 

1.  liecucil  des  allûcutions,  encycliques,  lettres,  citées  dans  le  Syllubtis, 
p.  49G-503. 
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(li'vait  cesser  de  paraître  ;  et  les  correspondances 
récemment  publiées  par  Dom  Gasquet  semblent 
l)rouver  que  lord  Acton  était  d'une  nature  plus 
soumise  que  son  maître  Doellinger  '. 


VIII 

Doelliiij^v.,  .ai,  s'exacerbait.  Son  ami  Moy,  le 
1  rlèbrocanoniste,  lui  faisait  observer  qu'il  était  trop 
ôvère  pour  la  théologie  italienne; Moy  parlait  en 
vain*.  L'école  de  Munich   interprétait  comme  un 
nouvel  acte  d  hostilité  de  lapait  do  Home  la  con- 
damnation par  l'Index  de  VHhtoire  du    schisme 
'/'Orieniy   du   prêtre  Pichler  \  Certaines   brisures 
nrvenaient  enlrc  Doellinger  et  ses  intimes  d'autre- 
tis  :  avec  Phillips,  taxé  d'ultramontanisnie  fana- 
tique, la  rupture  était  consommée*;  l'hospitalité 
qu'accordèrentauscolastiqueSchaezler*  les  Feuilles 
hisloi'ico-politi'/ues  relVoidit  î\  jamais  les  rapports 


I .  Dom  Gasquet,  Lord  Acton  unH  hit  eirele.  p.  txnv-LxxTi  el  SI7  ^ÎO  ((.ondm, 

;■•-"■■  Allen.  1906).  —   I  <"   H"- i^     -i»  de  Munich  u'aeceptèeul  pu  le»  coa- 

u'imiMsa   la   iioii'  inich,    par   uue    lettro   aui   t'vt^qucs  du 

:  1864,  aux  futurs  r  '  -  .v.int«,  et  «'ab-Uarent  de  prendre  part  au 

iJci-vuus  scientifique  qiio  (.nieiil  i;iilre  eux  les  professeurs  de  Mayeuce  et  de 

iirzbourg  k  l'oecasion  du  congrds  catholique  de  Wurzbourg  ^Friedrich,  Do^l- 

ijcr,  lll,  p.  3C5-3C6;.  —  Frédéric  Michelis  attribue  l'hostilité  de  la  nouciature 

•  Munich  à  l'ascendant  du  jésuite  Jackel  (Kircfie  odcr  Parlci,  p.  15). 

i.  Friedrich,  Ihellinijer,  111,  p.  347. 

3.  Aloys  Pichler,  Geschichle  der  kirehliehen  Treiinunif  switche»  dam  Orient 
nid  Occident,  i  vol.  (Munich,  Rieger,  1864-1865).  — Sur  le  prAtre  Alois  Pichler 

^;!3-1874),  voir  Silbernagl,  Die  Kircltenpolilisfhen  und  religioetea  Zuttacnde 
1  19'ten  JahrhunderC,  p.  27C  ^Landshut,  Kruell,  1907). 

4.  Friedrich,  Doellinger.  III,  p.  139. 

5.  Sur  ScliaPzlor.   voir  ci-Jessous,   p.   284. 
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entre  Doellinger  et  Joerg,  qui  dirigeait  cette  revue  ^ 
Et  sous  son  toit  même,  la  mort  lui  enlevait  son 
ami  Aulike,  le  haut  fonctionnaire  catholique  de 
Berlin  ■,  qui  peut-être  aurait  pu  l'arrêter  sur  la 
pente  où  certains  de  ses  ennemis  contribuaient  à 
le  pousser. 

De  ces  deux  puissances  hostiles,  Rome  et  Doel- 
linger, que  volontiers  Doellinger  eût  mises  sur  un 
pied  d'égalité,  la  plus  conciliante  encore  était  Rome. 
«  On  vous  y  aime  beaucoup,  quoi  qu'il  soit  survenu, 
écrivaità  Doellinger,  ennovembre  1864,  le  jeunehis- 
torien  Janssen;  et  vous  demeurez  lepinmiis  doctor 
Gerjnaniœ.  «Mermillod,  de  son  côté,  racontait  cer- 
tains propos  de  Pie  IX,  flatteurs  pour  l'illustre 
savante  Mais  il  semble  que  celui-ci  méprisât  dé- 
sormais toutcc  qui  venait  d'Italie,  même  les  hom- 
mages. Il  accusait  le  Vatican  de  transformer  en  un 
cimetière  le  champ  de  la  littérature  catholique  alle- 
mande, et,  sans  qu'il  pensât  à  s'interroger  lui-même 
sur  ses  responsabilités  à  l'endroit  de  Rome,  il  impu- 
tait les  susceptibilités  romaines  àquatre  causes  :  l'es- 
prit de  particularisme  italien,  les  progrès  de  l'in- 
fluence française  sur  les  bords  du  Tibre,  l'infiltration 
dans  les  diocèses  allemands  des  clercs  élevés  par  les 
Jésuites,  enfin  la  multiplication  des  Jésuites  eux- 
mêmes  \  Dans  ses  discours  de  1864  sur  Maximi- 

1.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  344-340. 

2.  Friedrich,  Doellinijcr,  III,  p.  411.  —  Sur  Aulike,  voir  notre  lomo  III,  p.  221. 

3.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  374. 

4.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  365-360.  -  Il  dissuadait  Michelis  défaire  le 
voyage  de  Rome,  où  on  le  forcerait  de  s'agenouiller  devant  les  cougrégationsi 
devant  le  consensus  theologorum,  devant  la  scolastique. 
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lien  1  Pet  de  1866  sur  les  Universités^,  il  affectait  de 
reprendre  ses  thèses  de  Munich,  et  glorifiait  le 
sacerdoce  scientifique  de  la  Germanie'.  L'Etat  en 
personne,  patronnant  et  développant  l'enseigne- 
ment supérieur,  devenait  pour  Doellinger  le 
garant  par  excellence  du  progrès  de  la  science  ; 
l'État  enseignant  préservait  l'Allemagne  de  cette 
ignorance  italienne,  qui  faisait  de  la  théologie  «une 
femme  névrosée,  craintive  des  courants  d'air  et 
des  aliments  substantiels  *  ». 

Ce  compliment  visait  Mayence,  Wurzbourg  et 
Rome.  On  allait  répétant  que  Rome  n'était  plus 
l'Église,  mais  un  parti.  Église  ou  parti?  tel  était 
le  titre  d'une  brochure  impertinente  dans  laquelle 
Frédéric  Michelis  signifiait  à  l'Allemagne  que  la 
crise  «  ultramontaine  »  était  peut-être  aussi  grave 
pour  l'Église  que  celle  de  l'arianisme,  ou  que  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Et  la  riposte  d'Hergenroether 
s'intitulait  :  Eglise^  non  parti*.  Moufang,  aussi,  y 
allait  de  sa  réplique.  Jean  Huber,  jeune  philosophe 
de  Munich  ',  dirigeait  deux  brochures  virulentes 


1.  DoeWinger.  Akademitche  Yorlraege,  II,  p.  193-SS7(Nocrdlingen,  Beck,  1889). 
î.  Doellinger,  Akademisehe  Yortraege,  H,  p.  3-55. 

3.  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  36<^3(;i.  —  «L'Allemagne,  expliquait  Doel- 
linger, est  le  c«eur  de  l'Europe,  et  plus  que  cela...  Elle  est  le  centre  spirituel 
que  produit,  ou  bien  qui  attire,  élabore  et  propa^  à  noureau  toutes  les  idées 
agitant  le  monde...  A  un  plus  haut  de^é  que  tout  autre  peuple,  les  Allemands 
sont,  dans  le  monde  moderne,  comme  les  Grecs  daus  l'ancien,  appelés  à  la 
prêtrise  de  la  science.  > 

4.  Friedrich,  Doellinger,  III.  p.  432-434.  —  Cf.  Theologische»  Literaturblatt. 

1866,  p.  OU2-5Û3.  et  1867,  p.  138-14i. 

5.  Michelis,  Kirche  oder  Partei  '.'  Ein  offene»  und  freies  "Wort  an  den 
deutsehen  Epiikopat,  p.  6.  (Muensler,  Bruon,  1865).  —  Uergenroctber,  Kirehe 
und  nichl  Partei  :  eine  Anlworl.  (Wurzbourg,  SLahel,  186ô). 

6.  Zimgiebl,  Johanne*    Huber,  p.   130-133  (^Golha,    Perthes,    1881).    Nous 


266  L  ALLEMAGNE    RELIGIEUSE 

coiitro.  le  professeur  Stoeckl,  deMuenslcr,  coupable 
de  thomisme. 

Des  armes  nouvelles  se  forgeaient.  Dans  le  camp 
où,  selon  l'expression  de  Doellinger,  on  se  battait 
avec  des  armes  à  feu,  le  jeune  professeur  Reusch 
fondait  à  Bonn,  en  4865,  la  Feuille  de  littérature 
théologique  ^  Elle  recrutait  des  collaborateurs  très 
divers,  et,  lorsque  l'honneur  de  la  science  catholique 
allemande  leur  paraissait  être  en  jeu,  ces  profes- 
seurs s'insurgeaient  contre  quiconque  osait  y  tou- 
cher, fût-il  évoque,  fût-il  Ketteler".  La  signature 
de  Reusch^,  qui  devait  mourir  hors  de  l'Eglise,  y 
voisinait  avec  celle  de  Simar'%  dont  Léon  XIII  fit 
plus  tard  un  archevêque  de  Cologne,  et  de  Linsen- 
mann,  qui  mourra  évêque  de  Rottenburg.  Dierin- 

relrouverons  plus  lai-d  Huber  (1830-1879)  dans  l'hisloiie  du  vieux-calliolicisme. 
—  Sur  le  scolastique  Albert  Stocckl  (1823-1805),  professeur  à  EiclistaeU  de  1832 
à  1862,  à  Mueusler  de  1862  à  1871,  voir  Romstoeck,  Personalitalistik  und 
Bibliographie  des  hischoeflichen  Lycewns  in  Eichstaett,  p.  157-162  (Ingois- 
tadl,  Ganghofcr,  1894),  et  Eriinieruui/en  von  eineni  allen  Mucnalcraner, 
p.  191-195. 

1.  Voir  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  410,  L.  K.  Goelz,  Franz  Heinrich 
Reusch,  p.  40-44-  (Gollia,  Perthes,  1901),  et  J.-F.  Scliulle,  Lchcnserinnerwigen, 
p.  201-262. 

2.  Theologisches  Lileraturblall,  1867,  p.  207-213. 

3.  Sur  François-IIcnri  Reusch  (1823-1900),  ^riya^-rfo:e?ii  à  Bonn  de  1854  à 
1861,  professeur  d'cxcgôse  du  Vieux  Testament  dans  la  môme  université  à  partir 
de  1861,  plus  tard  vieux-catholique,  voir  outre  le  livre  de  Goet/.,  Menn,  Jievxœ 
internationale  de  théologie,  1906,  p.  38-72,  462-484,  729-744,  et  1907,  p.  75-93 
et  462-480.  —  Son  livre  :  La  liible  et  la  nature,  leçons  sur  Vhisluire  biblique 
de  la  création  dans  ses  rojyports  avec  les  sciences  naturelles,  fut  traduit  en 
français  par  l'abbé  X.  Ilerlol  i  Paris,  Gaumc,  1867).  Sur  les  défiances  que  de  longue 
date  Reuscii  inspirait  à  Gcissel,  voir  L.  K.  Goetz,  op.  cit.,  p.  12  et  lS-16. 

4.  Sur  IIuberl-Tliéophile  Simar  (1835-1902),  voir  Lauchert,  dans  fietlellicim, 
Biographisclies  Jahrbuch.,  Vil,  p.  292-293.  • —  Sur  François  Xavier  IJnsenmann 
(1835-1898),  voir  Lauchert,  Allgemeine  deutsche  liiographie,  Lil,  p.  2-4  : 
Linsenniann  demandait  qu'on  traduisît  dans  la  langue  pliilosophique  allemande 
les  termes  et  concepts  scolastiques  {Theologisches  Litteralurblatt ,  1867, 
p.  193-194). 
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^er,  le  professeur  de  Bonn', y  tentait  une  critique 
très  fouillée  de  l'eirort  philosophique  de  Kleutgen  : 
(ju'il  n'y  eût  plus  de  salut  en  dehors  de  la  scolas- 
tique,  c'est  ce  que  Dieringcr  refusait  d'admettre; 
il  voulait  au  contraire  que  l'Église  parlât  à  chaque 
époque  la  langue  de  celle  époque,  ot  regrettait 
que  Kleutgen,  très  supérieur,  «  grâce  à  sa  culture 
allemande  »,  aux  Jésuites  transalpins,  fût  trop  peu 
soucieux  d'élaborer  un  compromis  délinilif  entre 
la  théologie  du  moyen  Age  et  celle  du  .\i\  si(  (  le. 
La  collection  de  celte  Feuille  en  Ire  i8GC  et  1870 
demeure  un  document  unique  sur  un  moment  de 
la  pensée  religieuse  allemande:  presque  tous  les 
écrivains  étaient  animés  d'un  égal  désir  de  sou- 
tenir la  confession  catholique  et  do  convaincre 
d'intempérance  ou  d'exagération  les  partisans  de  la 
scolastique  et  les  publicisles  qui  souhaitaient 
accroître  les  pouvoirs  duSaint-Si^'ge*.  hes  Fettiiles 
de  Cologne,  quotidiennement  publiées  par  Joseph 
Bachem,   étaient  ouvertes  à  Heuseh,   et    Kettelrr 


1.  Voir  l.i  brochure  où   1).     ...^  .  ; ...      ^      , 

Vor-  undJelttzeil:  ein  Bcitrag  sur  Verttaendigun§,  p.  xiv-xv,  1  et  ■*> 
Henry,  1868).  François- Xavier  Oicriuger  (18I1-187C),  né  dans  la  princn 
Hobenzollcni.  avait  dans  sa  jeunesse  vu  se  fermer  dorant  lui,  à  cause  lie  se.> 
idées  •  ultranionUiDes  >,  tout  accès  à  une  chaire  de  Tuniversilé  de  Fribourg. 
(ieissel  l'avail  recueilli  comme  prorcsscur  au  Si''niinairc  de  Spire  (18iO),  puis  fait 
nommera  la  faculté  de  Bonn  il8l3'i.  Foudateunlc  l'As^ocialion  Saint -Borroméc 
pour  la  dilTusion  des  bous  livre.s  ît^lfi  ,  membre  dn  par'emcut  de  Francfort  co 
1848,  Dicringrr,  qui  combattit  les  idées  synodales  do  llirscber  et  le  guntliéria- 
nisme,  fui  plu8ieu^^<  fois  proposé  par  l°épisco|ial  et  toujours  rayé  |)ar  le  gouver- 
nement prussien.  En  ISTO,  il  ne  se  soumit  que  lentement  4  la  définition  dogma- 
tique nouvelle  et  termina  ses  jours  dans  une  cure  du  Holienzollern.  Ynir  Kr'ii,^ 
Kaufmann.  Leopold  Kaufmann,  OLerbucrgenneisler  ton  Jlonu,  p.  15j-I.j>'  el 
170-177  (Cologne,  Bachcni,  1903). 

3.  Une  réunion  que  les  collaborateurs  de  celle  feuille  avaient  projeté  de 
tenir  à  Frihourg  en  1807  fut  prohibée  par  ordre  du  nonce  Mrglia.  {Frioilrich, 
DoelUnger,  111,  p.  449-45U  ;  —  I,.  K.  GocU,  op.  cil.,  p.  U-46j. 
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reprochait  amicalement  à  Bachem  de  trop  repré- 
senter la  tendance  de  Doellinger^  ;  mais  l'intelligent 
publiciste,  homme  de  tact  et  de  foi,  sut  donner 
congé  à  Reusch  lorsque  ce  congé  s'imposa. 

L'autre  camp,  oii,  s'il  en  fallait  croire  Doellinger, 
les  armes  n'étaient  que  des  llcches,  avait,  de  son 
côté,  au  lendemain  du  Syllabus  de  1864,  taillé  des 
flèches  nouvelles.  Ces  paroles  ailées  s'appelaient 
les  Voix  de  Maria  Laach  :  théologiens  etcanonistes 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ^y  commentaient  la  doc- 
trine du  Syllabus.  Cette  doctrine  comptait  parmi 
les  publicistes  laïques  d'imprudents  amis,  qui  l'ex- 
ploitaient dans  la  presse  quotidienne  avec  une 
pétulance  étourdie  :  il  y  avait  là  des  questions  fort 
délicates,  et  c'était  une  bonne  fortune  qu'elles 
fussent  abordées  avec  sérénité  par  des  théologiens 
bien  authentiquement  romains,  et  que  leur  gravité 
même  invitait  à  la  mesure.  Mais  les  champions  du 
germanisme  refusèrent  justice  aux  savants  rédac- 
teurs des  Voix  de  Maria  Laach  :  on  était  offusqué 
par  le  mot  de  Heinrich  au  congrès  de  Trêves,  pro- 
clamant le  Syllabus  «  le  plus  grand  acte  du  siècle, 


1.  L.  K.  Goetz,  op.  cit.,  p.  38. 

2.  La  collection  était  dirigée  par  le  P.  Floriaa  Riess  (1823-1882),  qui.  comme 
simple  prêtre,  avait  autrefois  dirigé  le  Deutsche  Volksblatt  à  Stuttajart  (voir 
ficcV,  Allgemeine  deutsche  Biographie,  xxviii,  p.  582-583)  :  il  écrivit  les  opuscules 
sur  le  caractère  obligatoire  du  Syllabus,  le  libéralisme,  l'Etat  et  Técole,  l'Etat 
et  l'Église.  Sur  Gerhard  Schncemann  (1829-1884),  instigateur  de  la  collection  des 
conciles  contemporains  (coUeclio  Laccnsis),  voir  l'art,  du  P.  Faeh  dans  les  Slim- 
men  aus  Maria  Laach,  X\X,  1886,  p.  167-189,  et  Reuscli,  AlUjemcine  detitsche 
biographie,  XXXII,  p.  97-99  :  il  écrivit  les  opuscules  sur  le  mariage,  la  liberté 
de  l'Église,  la  puissance  ecclésiastique,  le  pape,  et  le  pouvoir  enseignant  de 
l'Église.  Le  P.  Roh  écrivit  sur  les  erreurs  fondamentales  de  l'époque  ;  le  P.  Rot- 
tinger,  sur  le  pouvoir  temporel  ;  le  P.  Théodore  Meyer  sur  les  fondements  de 
la  morale  et  du  droit  (Fribourg,  Herder,  1865-1868). 
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et  peut-être  de  beaucoup  de  siècles*  »;  on  colpor- 
tait un  bruit  étrange,  d'après  lequel  le  comil»' 
de  rédaction  de  la  Civiltà  Cattolica  allait  devenir 
une  sorte  de  cour  de  justice  suprême  pour  la 
presse  religieuse  de  tous  les  pays-;  on  flairait  dans 
ces  Voix,  avant  même  d'y  faire  attention,  les  mes- 
sagères d'un  ultramontanisme  usurpateur  ;  et  l'en- 
vol de  ces  flèches  jésuitiques  était  scandé  par  de 
nouveaux  coups  de  feu^ 

Des  livres  dont  les  auteurs  cherchaient  une 
position  moyenne  et  tentaient  de  jeter  un  pont 
entre  les  deux  pôles  de  la  pensée  catholique  alle- 
mande obtenaient  un  succès  d'estime,  et  rien  de 
plus  :  l'écrit  fort  distingué  qu'avait  publié  dès  1862 
le  professeur  Schmid,  de  Dillingen,  sur  les  Ten- 
dances scientifiques  dam  le  domaine  du  catholi- 
cisme *,  aurait  assurément  mérité  plus  d'accueil. 
L'heure  était  aux  mêlées  théologiques,  avec  toutes 
les  injustices  de  jugement,  toutes  les  violencesdo 
plume  qu'entraînait  la  passion  même  de  la  lutte*  : 
elles  sont  encore,  à  distance,  profondément  doulou- 
reuses... Mais,  lorsque  vers  1895  nous  visitions 
l'Allemagne  ;  lorsque  nous  y  constations  le  mou- 

1.  Verhandlunyen  der  siebzehnten  General  Vertammlung  der  KalhoUtcheti 
Vereine,  p.  63  (Trêves,  LinU,  1865). 

2.  Theologitehe»  Literaturblatt,  1866,  p.  335. 

3.  Theologitehes  Literaturblatt,  1806.  p.  338-361.  493-496. 

4.  Schmid.  Witsemchaflliche  Bichtungen  aufdem  Gebiete  des  Katholicitmus 
(Munich.  Lentner.  1862).  -  Cf.  Kalholik,  1863,  !,  p.  89  el  suît.,  et  ff.  P.  B., 
1863,  1.  p.  49-68.. 

5.  Ea  1866.  de  riolentes  atUqaea  se  produisirent  contre  Newmui  parce  qu'il 
avait  accepté  la  dédicace  de  la  traduction  anglaise  d'un  écrit  de  Doellin^er.  «  La 
Germaiiiiieruiiij.  éorivait  de  Rome  le  correspondant  romain  du  Weekly  Regitter, 
est  le  péril  le  plus  mortel  de  lÉglise.  »  (Friedrich,  Doetlinger,  III,  p.  403). 
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vomont  do  confiance  réciproque  qui  poussait  les 
catholiques,  sortis  vninquours  du  Culhirkampf^  à 
s'associer  entre  eux  pour  une  commune  besogne 
de  progrès  intellectuel  ;  lorsque  nous  pressentions 
leur  belle  et  libre  ambition  de  reprendre  dans  l'Al- 
lemagne pensante  une  place  analogue  à  celle  qu'ils 
venaient  de  conquérir  dans  l'Allemagne  parlemen- 
taire, l'évocation  môme  des  anciennes  misères  nous 
rendait  plus  imposantes  encore  ces  visions  de 
renouveau,  qui  nous  faisaient  admirer,  tout  à  la 
fois,  la  force  d'élan  du  catholicisme  allemand  et  la 
puissance  d'impulsion  du  pape  Léon  XIII. 


IX 


Revenons  en  arrière,  où  notre  tâche  nous  rap- 
pelle, et  restons-y.  Les  polémiques  que  nous 
venons  de  noter  risquaient  de  s'aggraver  encore, 
en  se  répercutant  jusque  dans  l'économie  môme 
de  l'éducation  sacerdotale.  C'est  l'originalité  du 
catholicisme  allemand,  que  les  clercs  d'un  certain 
nombre  de  diocèses  font  leurs  études  dans  des 
facultés  de  théologie,  dont  les  professeurs,  prêtres 
eux-mômes,  reçoivent  de  l'évêque  une  mission 
canonique  et  sont  nommés  par  l'Etat.  D'autres 
diocèses  possèdent  des  grands  séminaires,  pareils 
aux  nôtres.  Aux  heures  calmes,  ces  institutions 
vivent  en  bon  voisinage  ;  aux  minutes  de  tour- 
mente, un  duel  s'engage  entre  adversaires  et  par- 
tisans des  facultés  de  théologie. 
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Les  adversaires  insistent  sur  la  délicatesse  de 
la  formatidn  cléricale  et  sur  la  nécessité  pour 
Tévèque  de  surveiller  très  soucieusement,  dans 
l'enclos  d'un  séminaire,  rintelligence  et  la  cons- 
cience de  ses  futurs  coopéralcurs,  leur  doctrine  et 
leur  vocation  ;  quant  aux  partisans  des  facultés, 
ils  remontrent  que  le  prêtre  doit  agir  sur  le  monde 
et  pour  cela  connaître  son  époque  ;  que  dès  lors 
il  est  bon  pour  lui  de  prendre  conUict,  à  l'univer- 
sité, avec  des  étudiants  en  droit,  en  médecine,  en 
philosophie,  et  de  se  familiariser  avec  les  préoccu- 
pations actuelles  ;  qu'il  est  utile  aux  théologiens 
d'enseigner  leur  science  sous  le  regard  des  autres 
sciences  et  d'être  ainsi  poussés  à  rajeunir  et  à 
parfaire  leur  enseignement  ;  et  qu'il  est  en  défini- 
tive heureux  et  glorieux  pour  l'Eglise  que  la  science 
des  choses  divines,  représentée  par  des  prêtres, 
soit  admise,  bannières  déployées,  dans  le  grand 
organisme  universitaire'.  On  pressent  tout  de  suite 
que  derrière  le  choc  des  plaidoyers  se  dissimule 
un  antagonisme  de  tendances;  gardons-nous  pour- 
tant de  l'exagérer..  C'est  seulement  lorsque  la  dis- 
cussion s'enfielle  que  les  champions  des  séminaires 
sont  accusés  de  faire  bon  marché  de  la  science,  et 
les  champions  des  facultés,  de  faire  bon  marché 
de  la  foi  ;  et  pour  écarter  ces  arguments  passionnés, 
il  suffit  d'obsorver  que,  tout  proche  de  nous,  M.  le 


l.  Pfuelf,  Kitltler,  1,  p.  Î36.  —  Ileinricli.  op.  cit.,  I.  p.  9S-10I  et  107  : 
lunivprsilé  qui  comprend  une  faculté  de  Uiéologic  catliolique  et  une  faculté  de 
théologie  protestante  fait  relTet  k  Heinrich.  non  d'un  tout  organique,  mais  d'une 
Babylone.  —  Bcda  Weber,  Cartonê,  p.  418,  allègue  rinsuffîsance  des  profes- 
seurs d'univeràilé  pour  apprendre  aux  prêtres  à  précber. 
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prélat  Heiner,  de  Fribourg,  qui  vers  1900  écrivit 
en  faveur  des  universités  plusieurs  brochures 
chaleureuses  et  solides,  a  depuis  lors  consacré  sa 
plume  à  la  défense  des  Jésuites  et  au  commentaire 
du  décret  Lamentabili.  A  l'époque  même  qui  nous 
occupe,  le  séminaire  de  Trêves,  sous  la  houlette 
d'Arnoldi,  fut  un  foyer  de  gunthérianisme  plus 
actif  que  beaucoup  d'universités. 

Mais,  dans  l'Allemagne  d'alors,  deux  grandes 
considérations  dominaient  le  débat.  D'une  part,  les 
évoques,  réunis  à  Wurzbourg  en  1848,  avaient 
affirmé  leur  droit  et  leur  devoir  de  veiller  de  plus 
près  sur  l'éducation  sacerdotale;  et,  sans  faire  acte 
d'hostilité  contre  les  facultés  de  théologie,  ils 
avaient  envisagé,  conformément  aux  prescriptions 
de  Trente,  rétablissement  de  grands  séminaires^; 
puis,  dans  la  conférence  de  l'épiscopat  bavarois, 
tenue  à  Freising  en  1850,  le  vicaire  général  Win- 
dischmann  avait  de  nouveau  traité  la  question,  qui, 
du  reste,  en  présence  de  l'opposition  de  Doellin- 
ger,  n'avait  pas  été  résolue^  ;  enfin,  lorsqu'on  1851 
Ketteler  avait  ouvert  un  séminaire  à  Mayence, 
Pie  IX  l'avait  chaleureusement  félicité  ^ 

D'autre  part,  les  universités  rencontraient  des 
avocats  compromettants  :  tel  Guenther,  qui  écrivait 
en  1851  :  «  Si  les  facultés  de  théologie  deviennent 


1.  Collectio  Lacensis,  V,  col.  1032.  —  Ffuelf,  Ketteler,  1,  p.  240-241  :  Kcllcler 
ne  croyait  pas  qu'on  piit  concilier  avec  les  prescriptions  de  Trente  celte  opinion 
que  quelques  mois  d'études  dans  un  séminaire  sont  suffisants. 

2.  Friedrich,  DoelUnger,  III,  p.  91-99.  —  Pfuelf,  Stimmen  aus  Maria  Laach, 
XLIII,  1892,  p.  47.  —  Sur  Windischraann,  voir  ci-dessus,  p.  162. 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  1,  p.  238. 
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des  institutions  épiscopales,  adieu  la  science  théo- 
'■'qique^  M  ;  tel  ce  Lutterbcck,  ancien  professeur 
iiiessen,  qui  expliquait  en  18G0  que  le  Pape  et 
les  évoques  voulaient  multiplier  les  séminaires 
pour  «  recruter  une  troupe  de  sectateurs  aveuglé- 
ment dévoués  »';  et  tel  aussi,  tel  surtout,  Doel- 
linger,  qui  présentait  l'existence  des  facultés  de 
théologie  comme  la  conséquence  pratique  de  ses 
propres  maximes  sur  la  liberté  de  celte  science. 
Dès  l'instant  que  la  défense  de  ces  facultés  s'ap- 
puyait sur  certaines  doctrines  qui  restreignaient 
au  profit  des  professeurs  les  droits  du  magistère 
ecclésiastique',  ce  magistère  devait  trouver,  dans 
les  plaidoiries  mômes  dont  ces  institutions  étaient 
!  objet,  les  élémenls  d'un  réquisitoire. 

D'autant  que  les  universités  avaient  dt'a  l'iiiuiiiis 
imperturbables,  qui  suivaient  avec  vigilance  tous 
les  incidents  fâcheux  :  la  nomination  de  Knoodt 
comme  recteur  à  Bonn,  au  lendemain  du  verdict  de 
Tlome  contre  Guenther';  la  promotion  de  Baltzer, 
atre  victime  de  l'Index,  au  grade  de  docteur  en  phi- 

1.  Knoodt,  op.  cit.,  il.  p.  (><>-67. 

t.  Pfuelf,  Keiteier,  II,  p.  31-33;  cf.  Stoeckl,  Katholik,  1660,  il.   p.  3fi0  el 
sniv.  —  Sur  Jcaii-Autoioc-Eieruard  Lullerbcck  (1812-1 88i\  f^ii.  à  U  «uile  âf 
son  livre  :'  Gcae'-ichle  der  Katholisek-lheologUchen  Fui 
Eine  allcn  Thruioijen  [teutsclilniiil-i  ijciriilmete  Denksch 

1860),  polémiqua  contre  Keltelcr,  cessa  d'exercer  les  fonc; >  i..w^.,.„,».v^.,  .. 

mourut  vieux-catholique,  voir  Reusch,  Allyemeine  deutsche  Biographie,  XIX. 
p.  707-709. 

3.  La  miatio  eceletiaêtica  donni^  par  les  év£<|ues  aux  profc&scurà  dc«  faculté 
catholiques  fut  l'objet,  en  ISâ^,  d'uuc  élude  du  cauonislo  SchuUo,  ie  futur  vieux- 
catholique,  dans  \  Arehi<}  fur  Katholisehes  Kirchenreeht  ;  —  Keusch,  rendant 
compte  de  cette  Hade  [Theoloijitchet  Lileraturbtatt,  1848,  p.  i5!-l57).  souhaite, 
-t  nom  de  la  di;niitc  de  la  science,  que  le  droit  de  collatiou  d««  grades  tliéolo- 

(ucs  soit  bientùt  accordé  aux  facult-^s  allcmaudes  qui  en  sotU  f>rivéc>. 

;    if„..ir    /;..;..,t.f,   II.  p.  4.-.S. 

18 
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losophie  de  l'Université  de  Breslau^  ;  le  geste  pro- 
vocateur de  la  faculté  de  théologie  de  Breslau, 
honorant  du  titre  de  docteurs,  sans  que  Rome  lui  en 
eût  donné  le  droit,  neuf  personnages  dont  la  plupart 
étaient  des  gunthériens  déterminés"  ;  les  tergiver- 
sations de  Baltzcr  condamné,  se  cramponnant, 
malgré  l'évoque  Foerster,  à  sa  chaire  de  Breslau^  ; 
le  découragement  de  l'éveque  Foerster,  qui  finis- 
sait par  rêver  d'avoir  un  séminaire*  ;  les  difficultés 
de  Geissel  pour  faire  nommer  à  Bonn,  après  la 
condamnation  de  Knoodt,'un  professeur  de  philo- 
sophie orthodoxe  ''^  ;  et  la  crainte  incessante  des 
évoques  que  les  professeurs  dont  ils  blâmaient 
l'enseignement  ne  fussent  soutenus  par  le  pouvoir 
civil.  Lorsqu'on  voit  les  facultés  allemandes  de  théo- 
logie survivre  à  de  tels  incidents,  assez  fréquents 
au  cours  de  leur  histoire  ;  lorsqu'on  les  voit  sur- 
Advrc  aux  manifestes  malencontreux  de  certains 
amis  maladroits,  on  se  convainc  qu'elles  répondent 
parfaitement  aux  besoins  religieux  et  nationaux 
d'outre-Rhin,  et  que,  dans  l'édifice  de  l'Allemagne 
catholique,  elles  sont  une  pièce  indestructible. 

Ce  fut  en  Bavière  que  les  débats  s'échauffèrent. 
Les  difficultés  auxquelles  donna  lieu  la  tentative 
faite  par  l'évoque  Weis''  pour  organiser  à  Spire  un 


1.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  495. 

2.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  49G-407. 

3.  Franz,  Johannes  Baptista  Baltzer,  p.  43-97 

4.  Pfuelf,  Geissel,  11,  p.  500. 

3.  Pfuelf,  Geissel,  II,  p.  S61-563. 
6.  Voir  ci-dessus,  p.  109  el  suiv. 


LES    CRISES    INTELLECTUELLES  275 

enseignement  théologique  réveillaient  dans  Tàme 
des  catholiques  d'Allemagne  le  souvenir  des 
anciennes  luttes  qui  ïivaient  émancipé  l'Eglise  : 
derechef  un  Etat  surgissait,  qui  gùnait  la  hiérar- 
chie dans  l'exercice  d'une  de  ses  fonctions  les  plus 
légitimes  :  l'éducation  des  clercs.  Quel  beau  dis- 
cours eût  fait  Doellinger,  vingt  ans  auparavant'  ! 
Mais  à  ce  drame  violent,  à  ce  drame  poignant  ■, 
(ju'était  l'évolution  religieuse  de  Doellinger,  une 
scène  nouvelle  devait  alors  s'ajouter.  Des  bruits  cir- 
culaient d'après  lesquels  il  aurait  été  l'inspirateur 
(lu  refus  opposé  par  le  ministre  Koch  à  l'évêque 
Weis  ;  et,  à  l'heure  môme  où  il  les  démentait,  il 
griffonnait  un  article  enfiévré  contre  le  projet  de 
Weis,  Si  ce  projet  réussissait,  expliquait-il,  on 
(inirait  par  avoir  en  Allemagne  cinq  cents  profes- 
seurs do  séminaires,  qui  seraient  des  nullités.  A 
l'égal  d»  la  science,  l'Etat  moderne  était  menacé. 
«  Voici  ce  qu'on  veut  à  Rome,  écrivait  Doellin- 
ger :  on  veut  que  tout  le  clergé,  dès  la  jeunesse, 
soit  élevé  dans  une  hostilité  fondamentale,  dans 
une  hostilité  de  principe,  contre  toutes  les  cons- 
titutions. »  Il  brandissait  le  Sy Habits  :  «  L'ul- 
tramontanisme  n'est  plus  une  fiction,  s'écriait-il, 
l'ultramontanisme  n'est  plus  un  spectre  ;  il  est 
une  puissance  réelle  et  agressive.  »  C'est  après  la 
mort  de  Doellinger  que  cette  philippique  fut  trouvée 
dans  ses  papiers  :  la  presse  libérale,  à  laquelle  il 

1.  Au  sujet  des  idées  de  Doellinger  en  1S50  sur   la  liberté  du  haut  enseigne- 
ment, Toir  Pfuelf,  Stimmen  aus  J/aria  Laach,  XLIII,  1892,  p.  44-63. 
i.  L'expression  est  de  ICraus,  Deutsche  Lilteraturseitung.  1901.  p.  1936. 
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l'avait  offerte,  avait  jugé  plus  sage  de  ne  pas  l'in- 
sérer. Doellinger  ne  se  maîtrisait  plus  ;  il  faisait 
le  geste  d'intervenir  dans  un  débat  oii  tout  lépis- 
copat  se  déclarait  intéressé  ;  et  il  y  intervenait 
avec  des  accents  qui  sont  déjà  ceux  du  Cultur- 
kampf^.  Avant  de  connaître  ce  manuscrit,  on  était 
tout  près  de  regretter  que  le  Saint-Siège,  pour  les 
travaux  préparatoires  du  concile,  se  fût  privé  du 
concours  d'un  aussi  docte  historien;  mais,  du  jour 
oiî  son  disciple  Reusch  eut  publié  les  feuillets  où 
cet  historien,  dès  1865,  faisait  ligure  de  pamphlé- 
taire, on  fut  moins  surpris  de  l'attitude  de  Rome. 
Une  fois  déplus,  un  grand  homme  qui  s'était  jugé 
trop  indispensable  devenait  quelque  chose  de 
moins  qu'un  «  serviteur  inutile  ». 

Le  môme  ministre  Koch,  qui  avait  empêché 
Weis  d'ouvrir  un  séminaire,  fut  convaincu,  en  186G, 
d'avoir,  à  propos  de  l'université  de  Wurzbourg, 
adressé  au  roi  un  rapport  sur  le  péril  ultramontain  : 
une  trahison  fit  tomber  le  papier  entre  les  mains 
du  prêtre  Maier,  secrétaire  de  l'évoque  do  Ratis- 
bonne,  qui  s'empressa  de  le  publier,  avec  des 
gloses  véhémentes,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Pour  r édification  des  rois'-.  On  soupçonnait  forte- 


1.  Friedrich,  Doelliixjer,  III,  p.  393-397.  —  Doellingcr,  Kleinerc  Schrtften, 
éd.  Reusch,  p.  107-228.  (Stuttgart,  Colla,  1890). 

2.  Zur  Belchrung  fiXr  Koenige.  Ein  Vorworl  und  Nachwort  zu  einem 
Vortrage  des  weil.  Kgl.  Bayer,  Kultusministers  Nikolaus  von  Koch  vorSr. 
Majeslaet  deni  Koeniije  von  Bayern  ueber  UUramontauismus,  Bomanismui, 
Scholastik,  deutsche  'Wissenschafl,  das  deuiscita  KuUcgium  in  Jtom  und  die 
theologische  FakuUaet  in  Wuerzburg.  /ugleich  ein  Beitrag  zur  Charakle- 
ristik  des  verstorhencn  und  zur  Ehrenschuld  des  kuenftigen  Kultusministers 
von  Bayern.  (Leipzig,  Matllies,  1860). 
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mont  Doellinger  d'avoir  approvisionné  Koch  des 
mafdriaiix  nécessaires;  Maier  le  prenait  à  partie 
avec  la  de^ni^re  violence*.  «  Romanisrae  »  et  sco- 
lastique  atTectaient,  sous  celte  plume  acerbe,  l'al- 
lure d'opinions  extrômes,  volontairement  frois- 
santes et  cassantes.  Doellin^rcr  riposta*  :  il  releva 
le  procédé  grâce  auquel  le  rapport  de  Koch  était 
sorti  des  cartons,  et  dénonça  les  hommes  pour  qui 
la  fin  justifie  les  moyens.  L'illustre  historien  de 
l'Eglise,  qui  visait  ici  les  Jésuiles,  eût  rendu  ser- 
vice à  Ihistoire,  s'il  avait  indiqué  les  livres  de 
casuistique  où  s'étalerait  cette  maxime;  avait-il 
oublié  que,  treize  ans  plus  tôt,  le  Pbre  Roh  avait 
prorais  une  somme  à  quiconque  la  découvrirait, 
que  les  chercheurs  avaient  perdu  leur  temps,  et  que 

riginal  missionnaire  avait  gardé  son  argent'? 

Pour  Doellinger,  les  débats  qui  troublaient 
.  Allemagne  se  résumaient  en  un  duel  entre  les 
Jésuiles,  qui  voulaient  que  la  théologie  fût  sta- 
gnante *,  et  les  universités;  on  citait  le  mot  du 
Jésuite  Devis,  qui  d^s  1838  aurait  dit  au  professeur 
Tjnttorb''!"k,  de  Giessen  :  «  Il  faut  avant  tout  s'atta- 
i-niM-  des  universités  allemandes   les 


1.  Prie  Iri'-h.  />,,  i  .y.  •.  lil.  ■>.  .  .  Theolof/itekes  LiUralur- 
i/'t/<,  lâiit»,  p.  àG'J.  —  Sur  WiliiL>ald  Maïur  l6ij  1-^74/,  ancien  rédacteur  des  jour- 
naiK  DtuUehe  VolhahalU  et  Deultchlantl.  et  secrélAÏre  de  l'érCque  Senestrejr 
depais  l^ïâ,  voir  Sleiuhuber,  Oeschichie  de*  Collegium  Germanicum,  ii,  p.  Xii. 

2.  Doeliiagpr.  Kteinere  Sehriflen,  éd.  Kcn«cli.  p.  564-285.  —  Friedrich,  Doel' 
Unger,  III,  p.  436  et  suir.  — Jean  Huber,  aussi,  dans  la  Gazett*  lutieerstllc  du 
I  i  mars  1807,  publia  une  ri[iO:ilc  cxlr^uicmerit  violente  où  il  prenait  à  partie 
Jésuites  et  thomi'^les  (Zirni;iebl,  op.  cit.,  p.  148-14»). 

3.  Koli.  D<it  aile  LieiL  Der  Zweek  heiligt  die  Jlitlel,  p.  3  et  suir.  (Fribour  g, 
Ilerder.  1860). 

4.  Friedrich,  Doellinger,  111,  p.  iii. 
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facultés  de  théologie  catholique,  et  le  plus  com- 
mode, c'est  de  commencer  par  Giessen^  ».  Ketteler, 
disait-on,  avait,  à  l'instigation  des  Jésuites,  joué 
ce  premier  acte  :  la  faculté  de  Giessen  n'était  plus. 
On  accusait  Weis  et  Maier  de  vouloir  passer  aux 
autres  actes. 

Doellinger,  ensuite,  faisait  le  procès  de  la  Civiltà 
cattoHca,  que  dirigaient  à  Rome  quelques  Jésuites  : 
il  retraçait  la  conquête  de  F  Allemagne  par  1'  «  ul- 
tramontanisme  ;  »  et  ce  n'était  plus  seulement  aux 
grands  séminaires,  mais  aux  petits  séminaires, 
qu'il  s'en  prenait.  «  Un  clergé  élevé  d'après  les 
doctrines  de  la  Civiltà,  déclarait-il,  doit  être  sans 
intelligence  vis-à-vis  de  toute  notre  époque,  et 
n'est  propre  qu'à  susciter  entre  l'Église  et  l'État 
d'incurables  conflits.  »  Et  Doellinger,  interpellant 
l'opinion  bavaroise,  demandait  carrément  :  «  Gom- 
ment cet  esclavage  spirituel  se  concilie-t-il  avec 
le  christianisme  et  avec  notre  concept  contempo- 
rain d'humanité  ?  L'Etat,  oui  ou  non,  a-t-il  intérêt 
à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  violence  à  ses  membres? 
Ceux-ci,  oui  ou  non,  ont-ils  quelque  droit  à  l'aide 
de  l'État  ?  »  Doellinger  ouvrait  une  porte  par 
laquelle  pouvaient  passer  de  singulières  ingé- 
rences, et,  pour  commencer  le  Culturkampf,  Bis- 
marck n'aura  qu'à  répondre  «  oui  »  aux  questions 
ici  posées  par  Doellinger. 

Le  même  Doellinger  qui  avait,  entre  1840    et 


1.  Scliroeder-Sclnvarz,  Leopoîd  Schmid's  Leben  und  Denketi,  p.  16.  —  Com- 
parer l'entretien  de  Doellinger  avec  Sjbcl  dès  1800  au  sujet  des  Jésuites  (Frie- 
drich, Doellinijer,  III,  p.  ï22). 
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1850,  cloquemment  soutenu  la  cause  de  la  liberté, 
se  montrait  tout  prêt  à  faire  appel  à  l'Etat  contre 
l'influence  d'une  Eglise  dont  l'orientation  lui 
déplaisait  :  il  éveillait,  il  excitait  les  défiances  des 
pouvoirs  publics;  ses  insinuations,  ses  suggestions, 
devenaient  celles  d'un  jacobin.  D'ailleurs  ses  écrits 
historiques  de  l'époque,  sa  notice  sur  le  concile 
de  Trente',  ses  articles  sur  l'Inquisition ■,  étaient 
dirigés  contre  Rome. 

Voilà  où  aboutissait  le  débat  entre  partisans  des 
séminaires  et  partisans  des  universités  :  l'affec- 
tation que  mettaient  les  uns  à  se  donner  comme 
les  seuls  défenseurs  de  l'Église,  les  autres  à  parader 
en  défenseurs  de  l'Etat,  passionnait  et  faussait 
toutes  les  discussions.  Les  femmes  elles-mêmes 
entraient  dans  la  bagarre  :  la  comtesse  de  Hahn- 
llahn'  et  une  quarantaine  de  dames  catholiques, 
dans  un  appel  très  répandu,  accusaient  formelle- 
ment les  facultés  de  théologie  de  mettre  en  doute  le 
christianisme  *.  Mais  Hergenroether,  dont  Léon  XIII 
devait  faire  un  cardinal,  allait,  dans  un  article  de 
revue,  ramener  la  question  sur  son  vrai  terrain  : 

l.  boeWiuger,  Kkiiicre  Scliriftcn,  éd.  Reusch,  p.  3:2!)- i63. 

i.  Doclliiiger,  Kleinerc  Schriflen,  éd.  Kcusch,  p.  286-404.  —  Friedrich, 
:>  )ellinyer,  111,  p.  443-440.  — L'arcbcvèque  Schcrr,  qui  iguorail  (|uc  ces  articles 

ir  rinquisiliou  fussent  de  Docllinger,  lui  écrivait  pour  lui  (ieniander  de  les 
réfuter.  —  Lire  aussi  sa  lettre,  très  ai^rc  contre  Rome,  adressée  au  curé  Wes- 
Icnnaycr,  de  Munich,  <|ui  l'invitait  a  protester  contre  l'usa^'o  que  le  prédicateur 
d'uue  secte  incroyante  faisait  de  son  nom  (Friedrich,  DocUin'ier,  II!,  p.  4^0-463). 

3.  Voir  notre  tome  III,  p.  vii-x. 

4.  Appel  pour  la  fondation  du  Catharinen  Vvrcin,  dau»  la  ."iammiuiuj  von 
Akteustuecken  bezucytich  iler  Gruenduiiy  cincr  freien  Kalholischen  Univer- 
iitaet  in  JJeulschtaïul,  p.  81-85  (Mayoncc,  Kirciihcim,  1865).  —  Sur  la  colère  de 
boellingcr  contre  cet  appel,  voir  Joerg,  H.  P.  U.,  1S90,  II,  p.  259-261,  cl 
Friedrich,  DocUingcr,  III,  p.  406. 
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professeur  de  faculté,  et  notoirement  attaché  à 
tontes  les  aspirations  romaines,  il  pouvait  être  cru 
lorsqu'il  disait  quels  avantages  trouvaient  les  clercs 
dans  le  séjour  des  universités  ^  11  fut  peut-ôtre 
taxé,  sur  l'heure,  d'optimisme  ou  d'illusion;  mais, 
lorsque  les  prêtres  allemands,  peu  d'années  après, 
cueillirent  soufTrance  et  gloire  dans  le  Cidturkampf, 
il  fut  visible  pour  Rome  et  pour  l'univers  chrétien 
que  plus  de  la  moitié  de  ces  prêtres  qui  luttaient 
contre  les  empiétements  de  l'Etat  étaient  sortis 
des  facultés  de  théologie,  et  que  Docllinger  et  son 
école  avaient  accumulé  bien  à  la  légère  les  anti- 
thèses factices  en  soutenant  ces  facultés,  à  titre  de 
foyers  d'étatisme,  contre  les  séminaires,  foyers 
d'ultramontanisme. 


X 


Les  suspicions  de  certaines  sphères  catholiques 
contre  les  facultés  de  théologie  devaient  s'étendre, 
naturellement,  à  l'ensemble  des  universités.  On 
avait  l'exemple,  çà  et  là,  que,  si  un  théologien 
résistait  à  Rome,  ses  collègues  de  philosophie,  de 
droit  ou  de  médecine,  le  gratifiaient  de  promotions 
honorifiques  ou  de  dignités  universitaires;  inver- 
sement, la  faculté  de  théologie  catholique  qui  se 
montrait  trop  déférente  pour  la  hiérarchie  courait 
le  risque  de  perdre  son  crédit  et  d'être  désormais 

1.   Chilianeum,  Blaetter  fur  katholische  Wisscnschaflcn,  1809,  I,  p.  438  et 
suiv.  (Wurzbourg,  Stahcl). 
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Irnitre  on  inlniso  dans  ces  fir'resnniveisilés  dcdii'cs 
à  la  «  libre  scionco  ».  Romo  savait  cola  ;  ello  savait 
nnssi,  par  les  discussions  parlementaires  et  par 
une  brochure  rotentissanlo  pnblif^e  on  1802  sur  les 
universités  do  Bonn  et  Breslau  \  quelle  était  dans 
renseignement  supérieur,  môme  en  pays  catho- 
liques, la  prépondérance  de  l'élément  protestant. 
Do  CCS  observations  avait  suriji  l'idée  de  fon- 
der en  Allemagne  une  université  libre  :  on  1840, 
ui  congrès  de  Ratisbonne,  Doellinger  l'avait  fait 
ajourner^;  mais  elle  avait  triomphé,  en  1802,   au 


t .  La  prouve  de  cottr  disparit(S,{danné«  dhê  1845  par  le  proHnscor  Morcn  dans 

mil-  hrorhiire  sur  l'uiuvorsid'  de  liri-slau,  ronouvoli'-c  ou  iX'i^  jjar  M.illiMcI>roill 
(l;iin  son  discours  parlcniputniro  sur  les  «  ^diliors  inprf)yanls  »  (F'fu<>lf,  Mnllin- 
ckrodt,  p.  70),  fut  plus  amplouient  faite,  eu  18()2,  par  uu  anouvme  qui  semble 
filre  le  professeur  KIoss,  de  Bonn,  dans  une  brocimro  intitulée  :  Denksehrift 
ueber  die  Paritacl  un  der  Univerailaet  Uonn  mit  einem  UinhUck  auf  Bret- 
lau  und  die  uebriyen  prcussitchen  Ifoclischulen,  ein  Dcitraij  iur  Geschichli: 
deutscher  Unioersilaeten  im  XIX  Jahrhundert  (Fribourj;,  Herdcr).  Cf.  H.  P.  B., 
1802,  11.  p.  .iOO-alî),  et  Wilhelui  Lossen,  Der  Auleil  dur  Kntholikcn  <im  nk<i- 
demiirlien  Lehrnmle  in    Pren.iien,  p.    If)i-ffi4  (Cologne,  Bachem,  1001). 

Les  statuts  do  l'Université  de  Bonn  prévoient  comme  |>osflible  --  le  profes- 
seur Lossen  en  a  fait  ta  preuve  —  le  nas  où  il  n'y  aurait  ù  la  faculté  de  droit 
qu'un  seul  professeur  catholique  (Lossen.  op.  cit.,  p.  i>'.  Les  rerpiétes  des  catlio- 
li(|uc$  au  sujet  d'une  université  catholique  à  Mueu.stcr  ét.iicul  demeurées  sans 
cfl'et  [Civiltà  aittolica.  8-20  novembre  ISïe.  p.  «08-000,  et  20  décembre  1850- 
10  janvier  1857,  p.  550).  En  Bade,  la  situation  n'était  pas  meilleure  :  à  l'Uni- 
versité de  Friliourg,  qui  pourlaul  devait  être  une  université  essentiellement 
catholique  iLauer.  op.  cit.,  p.  105.  n.  i,  et  p.  18i-185\  il  n'y  arail,  hors  de  la 
faculté  de  Ihéologrie,  que  ipialre  professeurs  soucieux  de  conserver  à  cotte  uni- 
versité son  caractère  oripinairemenl  catholique  (Haeireln,  .\tb<in  Stols,  p.  17S- 
174).  lie  caracléi-c  originairement  catholique  de  l'Uni versit4^  de  Munich  n'exis- 
tait plus,  et  l'iiistorieu  ISoeliniei'  déplorait  tpie  les  catholiques  ne  (itiseiil  aucune 
campagne  à  cet  ù;fard  ^Jansscn,  Ifoehmcr's  Lvljcn  und  Itriefa,  III,  p.  oOi.  —  Cf. 
CiviUù  eattolica,  i9  mar$-13  avril  1856,  p.  345-240).  A  la  conférence  épiscopalo 
do  Freising,  eu  1850,  Docllin(;er  était  d'accord  avec  Keisach  sur  la  nécessité 
d'attribuer  à  dos  professeurs  calholi<|ucs  des  chaires  li'hisloire  et  de  droit  canon 
(l'fuclf,  Slimmi'.n  nus  Maria  Lnach,  XLIll,  1802,  p.  aO-'Jo).  —  luversemcut,  en 
mars  180.3,  S,\l>cl,  à  la  Chambre  prussienne,  s'iusurgeail  contre  l'idée  qu'une  uni- 
versité pût  avoir  uu  cai-aclère  confessionnel  ^Castor,  Jtcichenspcrycr,  1,  p.  45S). 

î.  Verhandlutiijen  der  drilten  Versammluny  des  katliolischen  Yereina  zu 
Bcgentbui-g,  p.  136-130.  —  Friedrich,  Doellinger,  111,  p.  16-17.  —  En  1H5S,  lo 
publicistc  Buss  écrivit  un  livre  en  faveur  du  projet  sous  le  litre  :  Die  Jteform 
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congrès  d'Aix-la-Chapelle*.  Tout  de  suite  Ketteler 
et  le  Vatican  s'en  étaient  épris;  etGeissel,  Ketteler, 
l'évôquo  Martin  de  Paderborn,  avaient  été  chargés 
par  Pie  IX  d'en  assurer  le  succès  ',  auquel  devait  s'in- 
téresser plus  tard,  malgré  ses  fortes  attaches  univer- 
sitaires, le  savant  évoque  Hefele^  Quarante-cinq 
ans  ont  passé,  et  l'université  libre  est  toujours  à 
fonder*.  Toujours  elle  a  ses  partisans,  tantôt  sen- 
sibles à  l'idée  de  protéger  les  jeunes  étudiants  et 
les  professeurs  eux-mêmes  contre  les  souffles  du 
dehors  %  tantôt  séduits  par  le  beau  rêve  de  créer  en 
Allemagne  un  grand  centre  intellectuel  catholique, 
«  couronnement  de  toutes  les  luttes  livrées  pour  l'af- 
franchissement de  l'Eglise»®;  mais  toujours,  aussi. 


der  Katliolisclien  Gelehrlcnbihhing  in  Beutschland  an  Gymnasien  und  Uni- 
versitaelen  ;  ihr  Haujptmittel  die  Gruendung  einer  freien  Katholischen  Uni- 
versïtaet.  (Schaffouse,  Hurtcr,  18o2.) 

\.  KathoUk,  1862,  II,  p.  415-424.  —  Moeller,  Dischof  Laurent,  111,  p.  07-09. 

2.  Pfuelf,  Geissel,  H,  p.  507-513,  et  Ketteler,  II,  p.  224-227  et  387-300.  — 
Sammluny  von  Aktenstuecken  bezucylich  der  Gruendung  einer  freien  Katliolis- 
clien Universitaet  in  Beutschland  (Maycncc,  Kirchheim,  1803). 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  391,  n.  1. 

4.  Sur  le  demi-essai  pour  lequel  fut  clioisie  en  1809  la  ville  de  Fulda,  voir 
Pfuelf,  Ketteler,  II,  p.  387-390. 

5.  «  La  science  catholique,  cci-ivait  en  1808  Ketteler  k  Mclcliers,  si  elle  n'est 
représentée  que  par  quelques  professeurs  qui  eux-niômes  sont  tout  à  fait  isolés 
dans  de  grandes  corporations  prolcstanles,  doit  tomber  dans  de  nombreux  éga- 
rements et  risque  toujours  de  subir  plus  ou  moins  l'influence  des  fausses  ten- 
dances »  (Pfuelf,  Ketteler,  11,  p.  387). 

0.  L'expression  est  de  Ketteler  {Sanimlung  von  Aktenstuecken,  p.  43).  — 
Raicli,  Briefc  von  und  an  Ketteler,  p.  277-279.  Nul  ne  souhaitait  plus  ardem- 
ment la  création  de  centres  intellectuels  catholiques,  que  l'hisloricn  luthérien 
Boehnior.  «  Les  universités  catholiques,  écrivait-il  dès  1853,  font  défaut  à 
l'Eglise  plus  que  toute  autre  chose,  mais  elles  devraient  être  dirigées  par  des 
hommes  de  science  réelle  et  ne  pas  seulement  former  un  bon  clergé  pour  le  soin 
des  âmes,  mais  aussi  semer  des  germes  pour  la  recherche  scientifique.  »  (Janssen, 
Boehmcr's  Lcben  und  Briefe,  111,  p.  98).  Et  il  rêvait,  en  1853,  la  fondation  d'un 
grand  ordre  religieux  uniquement  préoccupé  de  travaux  scientifiques  (Janssen, 
op.  cit.,  III,  p.  156). 
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elle  a  ses  adversaires,  qui  estiment  qu'en  détour- 
nant vers  une  telle  fondation  l'élite  des  savants 
catholiques,  on  supprimerait  de  l'ensemble  des 
universités  toutes  les  influences  religieuses  qui  ont 
pu  s'y  faire  jour',  et  que,  pour  l'Eglise,  une  atti- 
tude de  pénétration  vaut  mieux  qu'une  attitude 
d'isolement.  Ce  sont  là  questions  de  tactique, 
questions  de  tendance,  aussi  :  on  les  résout  difl'é- 
remment,  suivant  la  conception  qu'on  se  fait  des 
rapports  de  l'Eglise  avec  le  siècle;  et  peut-ôtre 
provoqueraient-elles  d'âpres  querelles,  si  les  quêtes 
faites  pour  l'université  libre  n'avaient  révélé  la 
difiiculté  de  trouver  des  fonds. 

Mais  entre  18G2  et  1870,  la  ferveur  des  espé- 
rances, vierges  encore  de  toute  déception,  se 
révoltait  contre  les  réserves  dont  cette  fondation 
pouvait  être  l'objet.  Ne  fallait-il  pas  chercher  la 
cause  de  ces  réserves  dans  un  attachement  exagéré 
aux  droits  de  l'Etat  et  à  l'autonomie  de  la  science? 
Kuhn,  professeur  à  l'Université  de  Tubingue-, 
combattit  dans  un  écrit,  d'ailleurs  très  modéré, 
la  création  d'une  université  libre  :   tout  de  suite 

1 .  C'est  la  craiiilc  r|u'expriniait,  sans  £lrc  adversaire  du  projet,  Martin, 
ôv£que  do  Faderborn  (Sammluitg  von  Aklcusiuecken,  p.  31).  Cf.  Theologischcs 
Literaturhlati,  18t.6,  p.  291-204  (article  de  Keusch).  —  Uuc  autre  i|ucslion 
qui  préoccupait  beaucoup  les  évoques  consultés  sur  le  projet  couccrnail  l'al- 
titude éventuelle  des  divers  États  à  l'endroit  de  cette  université  libre  et  les 
droits  légaux  qui  lui  seraient  reconnus  (Snmmlung  i-on  AkteMhteckcn,  p.  31). 
—  Des  catholiques  nullement  suspects  de  tcndauces  aiitiultrarooolaiDes,  tels  que 
Joerg  et  Moy,  doutaient  du  succès  du  projet  (Friedrich,  Doellinger,  111,  p.  695). 

2.  Sur  Jean  Kuhn  (1806-1887),  qui  professa  à  Tubingue  de  183i  à  1882,  voir 
deux  articles  de  M.  Godet  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  avril  190T, 
p.  26-47,  et  mai  1907,  p.  163-182.  Cf.  Schanï,  Tuebinger  <JuortaUchrifl,  1887, 
p.  531-598.  Les  attaques  contre  la  philosophie  de  Kuhn  ont  été  récemment 
reprises  par  M.  Glossncr  dans  le  Jahrbuch  fur  Philosophie  und  spekulatifc 
Théologie  que  dirige  le  prélat  Commer,  (901,  p.  1-50. 


2U  L  ALLEMAGNK    HEMGIEUSE 

dos  soupçons  s'élovèrcnl,  et  se  condensèrent  on 
nuyges,  qui  planèrent  et  tondirent  snr  la  pacifique 
université  du  Wurtemberg. 

Kuhn  savait  peu  la  scolaslique  :  Jacohi  etSchel- 
ling  lui  étaient  plus  familiers  que  saint  Thomas. 
Ses  théories  sur  les  rapports  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  lui  avaient  valu  les   chicanes  du 
professeur  Clemens.    Clemons  était   surtout   sou- 
cieux des  devoirs  personnels  du  philosophe  envers 
la  théologie  ;  Kuhn  envisageait  la  philosophie  d'une 
façon   abstraite    et   rédigeait,    au    nom    de    cette 
cliente,  une   sorte   de  déclaration  des  droits.   La 
différence  môme  de  leurs  points  de  vue  les  ame- 
nait   à    polémiquer    et    les    empêchait   de    s'en- 
tendre \  Du  jour   où  Kuhn  nia  l'opportunité  de 
l'université  libre,  on  sentit  que  cette  opinion  per- 
drait son  poids  si  l'on  prouvait   qu'elle    était   le 
fruit  de  sa  philosophie,  et  que  cette  philosophie 
était  mauvaise  '\  Un  protestant  converti  qui  ensei- 
gnait à  Fribourg,  la  baron  Schaezler,  poursuivit 
contre  Kuhn   les  assauts  de    Clemens;    on  polé- 
miqua longuement,  et  l'on  finit  par  aboutir  à  une 
dispute  sur  la  grâce,  dans  laquelle  Schaezler  accu- 
sait Kuhn  de  semipélagianisme  \  Hefele,  le  futur 

1.  Clcnicris,  ('user  Stundpunkt  in  dcr  Philosophie  [Kalliolik,  1839,  I,  p.  l'J 
ctsuiv.  —  Uebcr  das  YerhaeUniss  des  Philosophen  zur  TiLeologie  (Maycncc, 
Kirchheim,  1800.  —  Die  Wahrheit  (Mueiisler,  Asclieudorff,  1860).  —  kiiliii, 
Philosophie  und  Théologie  {Tuhingue,  Laupp,  I8G0.  —  Bas  Verhaeltniss  dcr 
Philosophie  sur  Théologie  nach  der  modern-scholastischen  Lehre  (Tubiiigue, 
Laupp,  ii(,?,).  Cf.  Godet,  loc.  cit.,  p.  171-173. 

■i.  II.  P.  B.,  1863,  I,  p.  807-939  ;  II,  p.  30-10  ;  —  186*,  I,  p.  21-32,  202-222, 
401-413  ;  II,  p.  161-190,  243-280,  323-339. 

3.  Sur  le  baron  Constanlin  de  Scliaezler  (1827-1880),  tour  à  tour  juriste,  offi- 
ciar,  prôtre,  Jésuite,  malgi-é  sa  famille  et  malgré  les  efforts  d'Otto  de  Voeldern- 
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évoque  de  Tubingue,  s'emportait  contre  Scluiezler, 
qu'il  qualifiait  de  premier  inquisiteur  de  la  Ger- 
manie '  ;  mais  le  directeur  du  séminaire  de  Uot- 
teuburg,  où  les  clercs  de  Tubingue  allaient  avant 
la  prêtrise  parachever  leur  formation,  passait  pour 
seconder  la  campagne  de  Schaezler.  Ketteler  i"ut 
consulté  par  Uome  :  il  allégua  la  bonne  fpi  de 
Kuhn,  les  services  rendus  à  l'Eglise  par  la  l'acuité 
de  Tubingue,  le  péril  qu'il  y  avait  à  exciter  les 
susceptibilités  des  savants  allemands  '  :  lorsqu'on 
s'exaltait,  à  Munich,  contre  l'intolérance  de  l'école 
de  Mayence,  on  ignorait  apparemment  cette  géné- 
reuse réponse,  par  laquelle  Ketteler  sauva  Kuhn^. 
Les  professeurs  de  Tubingue,  à  cette  époque  de 
troubles,  avaient  su  profiter  de  l'cU'acemcnt  même 
(le  leur  ville.  (]ui  leur  offrait  une  sorte  d'abri;  ils 


dorlT  (Ci.  VoclticrnilorlT,  J/arinlose  J'iuudcrctcn,  11,  p.  406),  |>uis  Jeroclicf 
simple  prêtre,  privatdoeent  à  Fribour^  de  186t  à  1873,  lliéologieu  de  l'év&|ue 
Kcàsler  aucoucilc  du  Valicau,  et  consullcur  <le!i  '  u^à  à  Homo  de  1873  à 

1880,  voir  Knoppfler,  Allijemcinn  ilcuttclic  Ili>  -  K,  p.  049-631.  —Ses 

deux  ouvra^'es  coiilro  Kuhu  soal  :  A'u/ur  und  Li.^ Mi«  Dof/ma  to/t  der 

G/iaile  uiicl  die  theoloyiselic  Fraije  der  Gcfjciiwart.  Kinc  Krilik  de-  Kulin'xchcn 
Theoloyie  (Uayonce,  kirchlieira,  1864).  —  Neue  Uiilersuekunfien  ueber  das 
Dogma  von  der  Guade  und  das  Wesen  des  ehristlichcn  Glaitùens,  tnil  bvson- 
derer  Ruecksicht  auf  die  dcrmnl.  Vvrtretunfi  der  kathotiseheit  Dogmatik  an 
den  Uuicersituclcn  m  Tuvhièiyôn,  Muuncheit  und  Fi'cibury  (Mayeuce,  Kir- 
chhcim.  1807).  —  Les  écrits  aiivcrses  de  Kuhn  sont  :  Xatuerliches  luid  Uebcr- 
natuerlickea  et  Wissenschaft  und  (HauljiJ  (Tubingue,  I.«upp,  1864);  —  Die 
christliclw  Lchre  von  der  yoelllichen  Gnade  (Tubitij^uc,  Liupp,  1868).  Kuhn 
s'efTorce  de  démêler  dans  l'homme  une  réceptivité  ualurelle  de  U  grâce,  uae 
capacité  d'attirer  la  pi-âco  et  de  la  recevoir,  capacité  qui  cependant  ne  crée  à 
l'homuic  aucun  droit  impérieux  sur  la  grâce.  Voir  Godet,  lac.  cit.,  p.  175-179. 

1.  Friedrich,  Doellinijer,  111,  p.  454.  --  Sur  Hefclc,  voir  ci-dessous,  p.  301,  n.  2. 

2.  l'fuclf,  KclUler,  11,  p.  404  et  suiv.  —  Un  mémoire  adresse  à  Rome  par 
Groilli,  évOiiue  de  Sainl-Gall,  acheva  d'assurer  à  Kuim  riniliil^'ciicc  du  Saint- 
Siège  (Friedrich,  Doellinqcr,  lit,  p.  454).  —  Simar,  futur  archevêque  de 
Cologne,  dans  le  Thcoloijisches  LitcnUurblatl,  18G8,  p.  790-800,  défendait  Kuhn. 

.3.  La  Dof/malii/ue  de  Kuhn,  commencée  en  1846,  demeura  d'ailleurs  inache- 
vée (Tubinirut-.  Laupp)  :  après  18C8,  aucun  volume  nouveau  n'en  fui  publié. 
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avaient  évité  de  se  compromettre  dans  les  joutes 
acharnées  entre  Munich  et  Mayence;  on  ne  les 
avait  pas  vus  paraître  au  Congrès  des  savants 
de  1863;  ils  ne  s'étaient  pas  laissé  englober  dans 
les  partis  théologiques  oii  ils  auraient  perdu 
beaucoup  de  leur  personnalité  et  un  peu  de  leur 
sécurité  ;  et,  malgré  la  difficulté  des  temps,  ils 
avaient  dignement  aidé  à  vivre  cette  école  de 
Tubingue  qui  sera  bientôt  centenaire,  —  belle 
lignée  d'apologistes  qui  commence  à  Moehler  pour 
finir  à  Paul  Schanz.  Quel  malheur  pour  l'Allema- 
gne catholique  si  l'on  eût  inquiété  cette  univer- 
sité féconde  ! 

Mais  les  suspicions  mêmes  élevées  contre  Kuhn 
avaient,  de  part  et  d'autre,  dans  le  diocèse  de  Rot- 
tenburg,  exalté  les  esprits.  Napoléon  III,  quelques 
années  auparavant,  disait  au  ministre  wurtem- 
bergois  Ruemelin  :  «  En  Wurtemberg,  grâce  à  la 
culture  scientifique  que  les  prêtres  reçoivent  dans 
vos  convicts,  vous  avez  trouvé  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  échapper  aux  difficultés  ecclésiasti- 
ques*. »  L'empereur  avait  parlé  trop  tôt;  le  convict 
de  Tubingue,  au  contraire,  allait  devenir  l'occasion 
de  difficultés  terribles  et  de  polémiques  passion- 
nées. Ce  convict,  oii  logeaient  les  futurs  prêtres 
durant  leurs  années  d'assiduité  à  la  faculté,  avait 
pour  directeur  un  certain  Ruckgaber,  assez  mal- 
veillant à  l'endroit  de  Rome  ;  l'esprit  qui  régnait 
autour  de  lui  inspirait  tant  de  suspicions  que  Mel- 

1.  Ruemelio,  op.  cit.,  p.  2C4. 
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chers,  archevêque  de  Cologne,  soutenu  parl'évêque 
de  Muenster,  s'en  alarmait  en  1867,  à  la  réunion 
épiscopale  de  Fulda  '  ;  et  deux  répétiteurs  que 
Ruckgaber  taxait  d'ultramonlanisme  et  d'espion- 
nage furent  envoyés  par  l'évoque  Lipp-  dans  des 
cures.  Le  séminaire  de  Rottenburg,  où  passaient 
ensuite  les  clercs,  avait  à  sa  tôle  le  régent  Mast  et  le 
sous-régent  Hoefer,  classés  comme  ultramontains  : 
c'est  eux  que  visait  un  professeur  de  Tubingue,  on 
attaquant  dans  un  article  les  «  fermiers  généraux 
de  l'orthodoxie  »,  les  a  sicaires  delà  théologie  »,  la 
u  meute  qui  calomnie^  »  :  Lipp,  à  la  suite  de  cette 
attaque,  disgracia  Hoefer,  qui  devint  rédempto- 
riste.  On  triomphait  à  Tubingue  :  l'appui  de  la  curie 
épiscopaleétait  éclatant,  et  ceux  qu'on  nommait  les 
«  dénonciateurs  ullramonlains  »  n'avaient  aucun 
^Liccès  auprès  d'elle*.  Mais  on  apprit,  en  août  1808, 
(ju'ils  avaient  du  succès  contre  elle  :  le  cardinal 
Antonelli  négociait  pour  donner  un  coadjuteur  à 
I  évoque,  réputé  trop  faible. 

C'était  Mast,   le    directeur   du    séminaire,  qui 
avait  signalé  à  la  nonciature  de  Munich  le  mauvais 


1.  Fripiiricli,  Ihellini/er,  III,  p.  431. 

2.  Sur  Joseph  Lipp  (1795-18C9),  voir  Linscnmann,  All;/emeine  deutsehe  Itio- 
;,i-aphie,  XVIll.  p.  732-734.  —  Sur  Kmile  Ruckgaber  (1x28-1905),  Antoine  Hoe- 
fer, né  en  I83C,  rédcmplorislc  à  AUoeltin};,  el  Joseph  Masl  ^IS18-18ri;{).  voir 
?îeher,  t'erMnal-Kalalog  der  Geisllichcn  des  Hiêtumt  liotlcnburg,  3*  édition, 

128,  149,  09  (Schw.  Gmuend,  Rolh,  1895). 

.!.  A  lencoulre  de  cet  article  du  proresscnr  Ilimpel  (1821-1890  :  Neher,  op. 
'..p.  97-98),  cf.  Kalholik.  1869,  I,  p.  82-102. 

4.  Sur  CCS  incidents,  voir  H.  P.   B.,  1868,   II,  p.   833-888,  938-937  ;  1869- 
p.  75-97.  270-280,  417-444;  —   Theologxsche*  Literaturblatl,  1869,  p.  252, 
^;  —  Ruckgaber,  Die  Dioecese  Rottenburg  und  ihre  Anklaeger  (Tubin^c. 
Laupp,  1869). 


288  l'aLLEMAGNE    RELIGIEUSE 

esprit  et  la  mauvaise  tenue  du  convict  de  Tubingue; 
et  l'évoque  était  rendu  responsable.  Le  procédé 
choqua  Lipp,  d'autant  que  Mast  avait  mis  quelque 
temps  à  confesser  qu'il  était  l'informateur  :  Mast 
à  son  tour  fut  expédié  dans  un  lointain  presbytère. 
Mais  l'administration  du  convict  de  Tubingue, 
telle  que  Mast  l'avait  décrite,  et  bien  que  les  pro- 
fesseurs se  fussent  tous  levés  pour  la  défendre, 
inquiétait  le  Saint-Siège  :  Pie  IX  gronda  fortement 
l'évêque  :  il  réclama  que  le  directeur  Ruckgaber 
fût  éloigné  de  Tubingue,  et  celui-ci  aussi  fut  mis 
en  paroisse.  La  presse  de  toute  l'Allemagne  s'oc- 
cupait de  cette  atfaire  :  de  la  Vistule  au  Rhin,  de 
la  Baltique  au  Danube,  scolastiques  et  antiscolas- 
tiques,  romanistes  et  germanistes,  prenaient  parti 
pour  Mast  ou  pour  Ruckgaber^  :  ces  personnalités 
secondaires  devenaient  presque  des  symboles  ;  on 
apprit,  un  jour  de  mai  18G9,  que  le  pauvre  évêque 
Lipp  était  mort  de  chagrin,  pour  avoir  trop  aimé 
Ruckgaber  et  n'avoir  pas  assez  redouté  les  rapports 
de  Mast  ;  et  peu  s'en  fallait  que  des  gens  qui 
n'avaient  pas  l'habitude  de  pleurer  les  évèques  ne 
pleurassent  celui  qu'ils  appelaient  captieusement 
une  victime  de  Rome. 

Il  était  temps,  grandement  temps,  que  le  con- 
cile survînt,  que  son  autorité  souveraine  pacifiât 
les  intelligences  et  les  consciences,  par  certaines 


1.  Sur  le  rôle  joué  par  Kelteler  dans  ces  incidents,  voir  Pfuelf,  Ketleler,  II, 
p.  *08. 
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déclarations  dogmatiques  tout  à  la  fois  impérieuses 
et  mesurées,  et  qu'au  souffle  de  l'Esprit  l'atmos- 
phère allemande  fût  purifiée. 

Il  était  temps  que  ces  déclarations,  parce  qu'im- 
périeuses, éclairassent  les  adversaires  de  V  «  ultra- 
montanisme  »  sur  les  conditions  auxquelles  ils  pou- 
vaient rester  catholiques. 

Il  était  temps  de  définir  avec  exactitude  les  cir- 
constances et  la  portée  de  rinfaillibilité  papale,  et 
de  montrer  ainsi  que  le  pouvoir  romain  ne  devait 
pas  ôtre  réputé  solidaire  de  certaines  exagérations 
d'  «  ultramontanisme  »,  commises  surtout  par  la 
presse  laïque,  et  qui  souvent  s'opposaient,  comme 
des  ripostes,  aux  irrévérences  d'un  «germ;inisme  » 
frondeur. 

Il  était  temps  que  l'école  dite  ultramonlaine, 
lortifiée  et  rassurée  par  la  ratification  conciliaire 
de  ses  vœux  les  plus  importants,  réglât  désor- 
mais ses  allures  sur  celles  de  l'Église,  et  qu'à 
limage  de  cette  Eglise,  renonçant  à  tout  esprit  de 
parti,  elle  se  montrât  sereine,  sagement  triom- 
phante, et  conquérante  sans  provocation. 

Il  était  temps  que  certains  partisans  du  thomisme, 
rassurés  par  les  avantages  qu'ils  remportaient, 
témoignassent  à  d'autres  philosophes  cette  patience 
persuasive  dont  jadis  Benoît  XIV,  dans  sa  bulle 
Sollicita  ac  provida,  leur  avait  fait  un  devoir, 
et  qu'ils  apprissent  de  plus  en  plus,  à  l'école  de 
saint  Thomas,  la  «  modestie,  la  modération,  la 
douceur,  la  charité  intellectuelle  »,  dont  ce  grand 
pape  glorifie  ce  grand  docteur. 

IV.  19 
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C'est  grâce  au  concile  que  les  crises  intellec- 
luelles  dont  nous  avons  tracé  l'épineux  récit  purent 
avoir  un  terme.  L'Allemagne  catholique  redoutait 
le  concile;  mais  en  fait  le  concile  la  sauva;  et  le 
concile,  l'ayant  sauvée,  méritait  bien  qu'ensuite 
elle  soudVît  à  cause  de  lui.  Jamais  n'apparut  avec 
plus  de  relief  la  souveraineté  pacificatrice  de  l'au- 
torité religieuse. 

Au  milieu  des  crises  avaient  mûri  des  germes 
de  schisme  :  le  schisme  devait  s'appeler  le  vieux- 
catholicisme;  Féclosion  en  fut  lente,  les  destins 
précaires.  Mais  d'autres  germes  aussi  s'étaient 
développés,  qui  devaient  avoir  une  vitalité  plus 
tenace;  c'étaient  les  germes  du  Cidturkampf.  Les 
arguments  d'ordre  théologique  et  canonique  qui 
s'étaleront,  quinze  ans  durant,  dans  les  assemblées 
législatives  de  l'Allemagne  pour  justifier  les  vexa- 
tions de  l'Etat,  seront  empruntés,  le  plus  souvent, 
aux  polémiques  antérieures  de  certains  théologiens 
contre  le  Syllabus  et  contre  le  romanisme  :  avant 
môme  que  les  hommes  d'Etat  du  Cultiirkampf 
n'eussent  engagé  la  lutte,  des  hommes  d'Eglise 
s'étaient  rencontrés,  pour  leur  forger  d'avance  un 
outillage  intellectuel. 


CHAPITHi:   VU 
L'ALLEMAGNE  ET  LE  CONCILE  DU   VATICAN 
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majorité  des  évêques  à  Pie  IX.  —  Lettre  de  l'unanimité  des 
éréqves  aux  fidèles  allemands.  —  Interprétation  de  cette 
seconde  leltie  par  Louis  II  de  Bavière  et  par  la  Gazette  univer- 
selle. —  Les  Considérations  du  Doollinger  sur  rinfailUbililé.  — 
Caihulioismc  likéral  «i  germanisme. 
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VII.  Ouverture  du  concile.  —  Les  prélats  allemands  de  la  mino- 
rité. —  Rôle  de  Senestrey  dans  la  nomination  de  la  deputatio 
de  fide.  —  Les  schémas  sur  la  foi  :  activité  de  Martin. 

VIIL  La  question  de  l'infaillibilité.  —  Action  de  Senestrey  en  vue 
de  l'inscription  de  cette  question  à  l'ordre  du  jour.  —  Triple 
raison  pour  laquelle  la  niajoiité  des  évoques  d'Allemagne  sont 
anti-opportunisles.  —  Projet  d'Arnim  :  un  «  anticoncile  »  des 
États.  —  Opposition  de  Bismarck.  —  Appel  d'Arnim  à  Doellin- 
ger.  —  L'écrit  de  Doellinger  (janvier  1870)  :  Quelques  mots 
sur  l'adresse  des  infaillibilistes.  —  Déclarations  de  certains 
évèques  allemands  de  la  minorité  contre  Doellinger.  —  Sépara- 
tion profonde  entre  les  anti-opportunistes  et  les  anti-infaillibi- 
listes.  —  Les  lettres  de  Quirinus. 

IX.  —  Nouvelles  tentatives  d'Arnim  ;  effacement  de  Bismarck.  — 
Les  progrès  des  infaillibilistes.  —  Arguments  de  Doellinger  : 
leur  portée,  non  moins  menaçante  pour  l'épiscopat  que  pour  la 
primatie  papale.  —  Brochures  contre  l'infaillibilité  :  llefele  et  le 
pape  Honorius  ;  Kctteler  et  la  brochure  du  P.  Quarella.  —  Les 
Observations  du  P.  Wilraers.  —  Le  Mémorandum  Daru  :  note 
d'Arnim  à  Antonelli. 

X.  Démarches  victorieuses  de  Senestrey  en  faveur  d'une  discus- 
sion immédiate  de  l'infaillibilité.  —  Nouvelles  impatiences 
d'Arnim  ;  réserve  constante  de  Bismarck.  —  Rôle  des  évêqucs 
allemands  dans  les  débats  conciliaires.  —  Ketteler  et  la 
démarche  suprême  de  la  minorité.  — Départ  des  évêques  alle- 
mands de  la  minorité. 

XI.  Le  rôle  d'Arnim  aux  derniers  jours  du  concile.  —  Invitation 
des  évêques  à  la  révolte  et  pronostics  d'avenir.  —  Projet  d'Ar- 
nim de  quitter  Rome  ;  refus  de  Bismarck.  —  Hostilité  bruyante 
de  la  science  allemande  contre  la  décision  conciliaire;  docilité 
dévouée  et  silencieuse  du  peuple  catholique  allemand.  —  Une 
méprise  de  Bismarck  sur  les  conditions  dans  lesquelles  s'enga- 
gera le  Culturkampf. 


Lorsqu'en  1865  Pie  IX  interrogea  ^ur  le  pro- 
gramme du  futur  concile  trente-six  évêques  de  la 
chrétienté,  deux  questionnaires  furent  destinés  à 
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l'Allemagne  :  l'un  était  adressé  à  Weis,  de  Spire; 
l'autre,  à  Senestrey,  de  Ratisbonne*.  Senestrey  ré- 
clama —  comme  certains  autres  parmi  les  trente- 
six  —  que  la  prochaine  assemblée  s'occupât  de 
linfaillibilité  papale.  Les  motifs  qu'il  alléguait 
montrent  sous  quel  aspect  se  présentait  aux  Alle- 
mands infaillibilistes  la  passionnante  question  qui 
«levait  transformer  en  théologiens  certains  laïques, 
en  hérétiques  certains  théologiens. 

«  Il  n'y  a  que  1res  peu  d'esprits  aujourd'hui,  écrivait-il, 
qui  dénient  au  Pape  la  prérogative  d'être  infaillible  ;  ceux- 
là  mêmes  qui  la  contestent  n'agissent  point  par  motifs  théo- 
logiques, mais  avec  le  dessein  de  pouvoir  affirmer  et  défendre 
plus  sûrement  la  liberté  de  la  science.  11  semble  qu'à  cet 
effet,  à  une  époque  toute  récente,  s'est  formée  à  Munich  une 
école  de  théologiens  qui,  dans  tous  leurs  écrits,  visent  sur- 
tout à  déprécier  le  Saint-Siège,  son  autorité,  son  système 
de  gouvernement,  par  des  allégations  historiques,  à  l'exposer 
au  dédain,  et  spécialement  à  contester  l'infaillibilité  du  Pape 
parlant  ex  cathedra  -.  » 

Senestrey  voulait,  dès  18C5,  que  le  mépris  des 
professeurs  bavarois  pour  la  théologie  «  roma- 
niste »  fût  châtié  par  une  riposte  œcuménique,  par 
une  riposte  souveraine.  D'une  «  science  »  chica- 
nière, persitleuse  et  sarcastique,  on  en  appellerait 
au  concile  :  l'autorité  conciliaire,  mise  en  branle, 
Il  d'autres  époques,  pour  limiter  le  pouvoir  papal, 
se  dresserait,  cette  fois,  pour  le  venger  et  l'exalter. 
C'est  en  regardant  Munich  que  Senestrey  voulait 


I .  Voir  ci-dessus,  p.  1!'4,  u.  1 . 

'.  GruiderAlli.  GetchiclUe  de»  Yatikanitcken  KonsiU,  I,  p.  M  (Fribourg, 
Horder,  1903.) 
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que  rÉprliso  piirlât,  et  qu'en  précisant  les  pou- 
voirs du  Pape,  elle  abréo^eât  d'inutiles  polémiques 
et  déroutât  d'impérieuses  liostilités.  Munich  sou- 
levait un  débat  :  Rome  devait  l'accepter,  l'évo- 
quer, le  trancher. 

Il  ne  s'agissait  point  d'opposer,  à  un  péril  nou- 
veau, un  dogme  nouveau,  mais,  simplement,  d'ex- 
traire du  dépôt  de  la  révélation  une  vérité  qui  s'y 
trouvait  contenue,  et  d'affirmer  cette  vérité,  expli- 
citement, sous  la  forme  d'une  définition  dogma- 
tique.   Et   que  le  progrès  du   dogme  s'accomplît 
ainsi  par  une  sorte  de  réaction  contre  des  tendances 
déjà  réputées  dangereuses  ou  contre  des  opinions 
bientôt  réputées  hérétiques,  cela,  non  plus,  n'était 
pas  une  nouveauté.  Le  mystérieux  mot  de  saint 
Paul  :   Oportet  hœreses  esse,  régit  l'histoire  sécu- 
laire du  dogme  ;  les  heures  oii  l'Église  s'inquiète 
le  plus  de  ce  qu'elle  appelle  les  ténèbres  de  l'erreur 
sont  toutes  proches  d'autres  heures  oîi  ces  ténèbres 
mômes  lui  sont  une  occasion  d'épanouir  des  clar- 
tés nouvelles;  et  le  frôlement  même  de  ces  héré- 
sies dont  elle  craint  que  la  masse  des  esprits  ne 
soit  obscurci  rend  plus  lumineux   pour  sa  propre 
conscience   l'immuable    contenu    de    la    révéla- 
tion. 

Les  conciles  du  xv^  siècle  et  les  écrits  des  théo- 
logiens gallicans  et  fébroniens  avaient  laissé  leur 
empreinte  sur  l'Allemagne  catholique  ;  même  un 
théologien  comme  Liebermann,  fondateur  de 
l'Ecole  de  Mayence,  qui  dans  ses  entretiens  person- 
nels affirmait  l'infaillibilité,  observait  à  cet  égard, 
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flans  son  enseig^nomont.  iino  nftitndo  n>ppz  indé- 
cise '. 

On  croyait  parfois,  en  la  niant,  faire  œuvre 
d'apologétique-;  comme  la  polémique  protestante 
reprochait  volontiers  aux  catholiques  de  réputer 
le  pape  infaillible,  certains  d'entre  eux  étaient  tout 
naturellement  tentés  de  riposter  que  cette  opinion 
lliéologiquen'étaitnullementendossée  par  l'Eglise, 
t  de  soutenir  ainsi,  tout  à  la  fois,  que  le  Pape 
pouvait  se  tromper  et  qu'en  tout  cas  les  protes- 
tants se  trompaient  ;  et  c'est  à  cette  tentation  que 
succombait  encore,  en  1846,  l'auteur  d'un  caté- 
chisme enseigné  dans  le  diocèse  de  Mayence  *. 
Mais  depuis  lors,  certains  des  catéchismes  du  Jé- 
suite Deharbe  avaient  réaccoutumé  les  esprits  à 
l'idée  de  Tinfaillibililé  *  ;  elle  était,  en  1855,  soute- 
nue par  le  futur  évoque  Martin,  dans  une  chaire 
de  Bonn*;  en  1860,  le  concile  provincial  de  Co- 


1.  Gaerber,  Liebermann.  p.  S99-308  (Pribourg.  Herder,  1880).  —  Sur  Lieber- 
mann,  voir  notre  tome  II,  p.  13-19.  Uuautau  Ihéologieu  Klce(7oir  notre  tome  II, 
p.  18),  il  i^lait  plutôt,  dans  sa  Dogmatique,  parue  en  18.tS,enciin  vers  l'infailti» 
!  ilisme,  iiou  sans  timidité  (Friedrich,  Geschichie,  I,  p.  536). 

i.  Kcttelcr,  a  la  fia  du  concile,  insista  «ur  ce  point,  dans  les  obscrrations 
iii'il  pri^i>enta  au  sujet  du  tehému  de  l'infaillibilité  (Friedbcrg,  Santtnhing  der 

Ak:  ..s.'  '    -M'  :um   Vatictinischtn  CoiicH,  p.  0U8).  iTubinguc,  Ltupp,  1S72.) 

:i.  Kraullicimcr.  Kateehismtu  der  ehrUtkatholUehen  Religion,  mit  Guiheit- 
■  iug  der  bitchoefl.  Ordiuariaic  von  Mains  uitd  Trier,  p.  87  (Majence,  Kirch- 
1  im,  1846),  cité  dan»  Friedrich,  Geschichie  det  Valika>iiseheii  Konzils,  I, 
)i.  340,  n.  2  (Bonn,  .>Ieu»er.  1877).  —  En  revanche,  dès  1828,  dans  le  dioe^M 
J'Aii-la-Chapcllc,  le  prêtre  Klausoucr  disait  à  Jean  Laureut,  le  futur  vicaire 
uposloliipic  de  Luxoroliourg,  qu'il  ne  niuurrait  pas  sans  avoir  vu  proclamer 
l'ii)rdillibilit(^,  et  le  liibliothécaire  Joseph  Laurent  lii^feudait  l'infaillibilité,  en 
183),  contre  le  peintre  Schadow  (Moolter,  bitehof  Laurent,  I,  p.  67  el  232-233). 

4.  Friedrich,  Geschichie,  I,  p.  343-345.  -  Sur  Deharbe  (1800-1871),  voir  notre 
tome  m,  p.  XXXII. 

5.  Stamm.  Conrad  Harlin,  p.  294-300.  Ce  sermon  est  singulièrement  plai 
décisif  que  les  critiques  de  textes  par  lesquelles  Schulte,  Der  AitkatholicitmMs, 
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logne  l'affirmait  expressément  ^  ;  et  Senestrey  lui- 
même,  en  1861,  devant  l'assemblée  catholique  de 
Munich,  célébrait  le  Pape  comme  «  la  pierre  fon- 
damentale, la  racine,  le  centre  de  l'unité  chré- 
tienne- ».  L'Allemagne  catholique,  parle  travail  de 
certains  docteurs,  par  les  solennelles  formules  de 
certains  évoques,  par  l'aspiration  de  certaines 
âmes,  avait  commencé  de  préparer  et  de  mûrir 
cette  définition.  Le  geste  de  1865,  par  lequel  Se- 
nestrey exaltait  Pie  IX  pour  avoir  plus  aisément 
raison  de  Doellinger,  ne  faisait  que  succéder  à 
d'autres  gestes  d'hommage,  moins  belliqueux, 
mais  non  moins  éloquents,  tour  à  tour  concertés 
par  le  catéchiste  expert  qu'était  Deharbe,  par  le 
prédicateur  pondéré  qu'était  Martin,  et  par  un  con- 
cile, enfin,  dans  lequel  s'étaient  joints  aux  évoques 
de  la  Prusse  rhénane  l'évéque  d'Osnabrueck  et  le 
prince-évêque  de  Breslau. 


II 


Senestrey  avait  fait  ses  études  au  collège  Ger- 
manique de  Rome,  et  ce  fut,  aussi,  à  trois  élèves 
de  ce  collège,  que  parvint,  en  décembre  1867,  une 
invitation  à  se  rendre  à  Rome  pour  y  travailler, 


p.  167-169  (Giessen,  Roth,  1887)  essaie  détablir  que  Martin,  avant  le  concile, 
était  anli-infaillibiliste. 

1.  Concile  de  Cologne,  Tit.  VI,  chap.  24,  {Coll.  Lacensis,  V,  col.  311).  —  Cf., 
sur  le  concile  de  Cologne,  notre  tome  III,  p.  236-237,  et  ci-dessus,  p.  222-224. 

2.  Friedrich,  Gcschichte,  I,  p.  3S3. 
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comme  consulteurs,  dans  les  commissions  du  fu- 
tur concile  ^  L'un  d'eux,  Maier,  connu  par  ses 
inquiètes  polémiques  contre  l'Ecole  de  Munich', 
était  le  propre  secrétaire  de  Senestrey  :  il  s'excusa 
de  ne  point  répondre  à  l'appel  romain.  Les  deux 
autres,  délaissant  pour  quelque  temps  l'Université 
de  Wurzbourg,  s'en  allèrent  au  delà  des  Alpes  ; 
c'étaient  l'historien  Hergenroether  et  l'apologiste 
Hettinger^  ;  tous  deux  honoraient  la  science  et  ras- 
suraient les  croyants.  Mais,  quelques  mois  après, 
deux  lettres  du  cardinal  Schwarzenberg,  arche- 
vêque de  Prague  \  exprimèrent  au  Saint-Siège  le 
vœu  que  Doellinger,  que  Hefele,  l'historien  des 
conciles',  que  Kuhn,  le  philosophe  de  Tubingue*, 
fussent  mandés  à  leur  tour  dans  les  laborieuses 
commissions  qui  préparaient  le  concile.  Des  deux 
écoles  théologiques  qui  se  disputaient  l'Allemagne, 
l'une  y  était  représentée,  et  fort  brillamment,  par 
Ilergenroether  et  par  llettinger  ;  Schwarzenberg 
voulait  que  l'autre  aussi  fût  entendue.  «  En  Alle- 
magne, insistait-il  \  on  est  très  persuadé  de  la  foi 


1.  Colleclio  Lacensis,  Vil,  col.  lu4o  (lettre  du  cardinal    Cateriui  au  nouée 
de  Uunich  :  28  uorembre  1S67). 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  2"ft-iT7. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  230. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  204,  n.  5. 

5.  Voir  ci-dessou»,  p.  301. 
Voir  ci-dessus,  p.  283-284. 

Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1046-1047  (lettres  du  25  mai  1868  aux  car- 
uuiaux  AntoDcUi  cl  Cateriui.  —  Cecconi,  J7i«totre  du  concile  du  Vatican,  pré- 
liminaires. Trad.  bouhomiiip  et  ûuvillard,  IV,  p.  704-710  (Paris,  l.ecoffre.  1887/. 
Ketleler.  aussi,  le  3  septembre  18G8,  demandait  au  nonce  que  des  professeurs 
•omme  Hefele,  Alzo^r,  Dieringer,  ne  fussent  pas  exclus  des  trarauT  préparatoires 
du  concile  (l'fuelf,  Keltelei-,  III,  p.  C). 
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correcte,  de  la  doctrine  excellente  de  Doellinger, 
encore  qu'à  Rome  peut-être  sa  répulalion  soit  moins 
favorable.  »  Des  écrits  posthumes  du  grand  histo- 
rien, datant  de  1865  et  des  années  suivantes,  ont 
prouvé  que  Pie  IX  était  mieux  informé  que  Schwar- 
zenberg  :  à  force  de  militer  contre  le  romanisme, 
la  plume  de  Doellinger  avait  fini  par  éclabousser 
l'Eglise \  Doellinger  d'ailleurs  serait-il  allé  à  Rome, 
si  Rome  l'eût  souhaite?  On  aflirmait  au  Vatican 
qu'il  s'y  refuserait.  Antonclli  considéra  ce  refus 
comme  acquis";  et,  pour  trouver  en  Allemagne  de 
nouveaux  consulteurs  dont  l'appel  pût  satisfaire 
l'Éminence  de  Prague,  on  recourut  à  Meglia,  nonce 
de  Munich. 

Les  polémiques  récentes  entre  «  scolastiques  »  et 
«  représentants  de  la  science  allemande  »  avaient 
singulièrement  frappé  Meglia.  11  élait  naturel  que 
des  brochures  comme  les  Cinquante  Thèses  de 
Frédéric  Michelis,  sorte  d'ultimatum  de  la  «  science 
allemande  »  à  l'autorité  romaine,  apparussent  au 
représentant  du  Saint-Siège  comme  le  symptôme 
très  net  de  malaises  alarmants  \  Témoin  quotidien 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  275-380.  Il  convient  d'observer,  aussi,  que  rôimpriniaut  en 
1808  son  livre  de  18G0  :  Christenthum  und  Kirche  in  der  Zeit  der  Grundlegung 
(IraduiL  on  français  par  Bayle-Tournai,  Gasterman,  1863),  Doellinger  corrigeait, 
dans  cette  édition  nouvelle,  les  passages  qu'il  avait  consacrés  à  la  primalie 
papale,  do  manière  à  atténuer  de  plus  tn  plus  la  portée  de  cette  primalie  :  voir 
le  parallèle  entre  les  deux  éditions,  dans  Michael,  Icjnaz  von  Doellinger,  V  édit., 
p.  42-47. 

2.  Colleclio  Lacensis,  VIT,  col.  1048  (lettre  d'AntonclIi  à  Schwarzenberg 
du  15  juillet  18G8).  —  Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  4oG  et  700,  se  fondant  sur 
un  propos  de  Freppel,  affirme  que  ce  fut  le  cardinal  Reisac-h  qui  empocha  Rome 
d'appeler  Doellinger.  —  «  Est-il  juste  et  sage,  écrivait  encore  Heiele  à  Schwar- 
zenberg le  10  mai  1869,  de  faire  systématiquement  du  premier  théologien  d'Al- 
lemagne un  ennemi  de  Rome?  »  (Granderalh,  op.  cit.,  I,  p.  71-72). 

3.  Fr.  Michelis,  50  Thesen  ueber  die  Gestallung  der  Kirchlichen  Verhaell- 
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Ho  «f's  malaisos  dans  la  ville  même  où  ils  étaient 
le  plus  aigus,  il  écrivit  à  Rome  un  rapport  lr^s 
noir,  où  la  fraction  de  professeurs  dont  Rome  de- 
vait, au  dire  de  Schwarzenberg,  invoquer  les  lu- 
mières, était  portniilnr»'"  -  "'^  nuances  <'t  appréciée 
sans  indulgence. 

Presque  tous,  écrivait  Meglia.  —  comme  aussi  tous  les 
ecclésiastiques  jouissant  de  quelque  réputation  de  savoir  et 
de  doctrine,  —  se  font  gloire  de  former  ce  qu'ils  appellent 
le  grand  parti  des  savants  de  l'Allemagne.  Leurs  aspirations 
consistent  en  général  à  encourager  et  à  suivre,  jusque  dans 
ses  dernières  évolutions,  le  progrès  scientifique,  et  cela  avec 
une  liberté,  une  indépendance  entière,  maintenant  sans 
doute  intact  le  dogme,  mais  sacrifiant  certaines  doctrines  qui 
s'y  rattachent  et  qui  ne  sont  pas  définies  par  l'Église;  à  laisser 
de  côté  les  antiques  méthodes  de  la  scolastique,  ces  vieille- 
ries du  moyen  âge,  disent-ils,  incompatibles  avec  le  progrès 
moderne;  à  rendre  lu  méthode  scientifique  catholique  le 
plus  semblable  possible  à  la  méthode  scientifique  protes- 
tante, afin  de  mieux  faire  ressortir  la  prééminence  de  la 
théologie  catholique  sur  la  théologie  protestante  ;  à  donner 
enfin  aux  études  bibliques,  philologiques,  historiques,  une 
large  place  pour  n'en  laisser  qu'une  fort  petite  ù  la  théo- 
logie vraie  et  positive.  Ce  qui  prédomine  chez  ce  parti,  c'est  i 
l'orgueil.  Aussi  soulTre-t-il  avec  peine  le  frein  de  I  autorité, 
qui  selon  lui  entrave  le  progrès,  il  lient  peu  de  compte 
des  décisions  des  congrégations  romaines:  il  élève  aux  nues 
le  système  universitaire  de  l'Allemagne  «  savante  »  et  le 
préfère  à  celui  des  séminaires  de  l'étranger  ;  il  regarde 
d'un  œil  de  pitié,  sinon  de  mépris,  le  degré  de  culture  scien- 
tifique des  autres  pays,  et  traite  de  science  à  l'état  d'enfance 

science  théologique  dans  les  séminaires  d'Italie,  de  France 

des  autres  nations  ;  ainsi  s'explique,  aussi,  pourquoi  il  ne 
montre  nullement  favorable  à  la  fondation  d  instituts 

■  ^"'iflques  dépendant  do  laiitorité  des  évr'  |ups.  et  préfère 

<e  der  Gtgenuart  (Leipzig.  Duerr,  iSùè;.  L««  huit  premièrea  Uiètet  (p.  3-3) 
.iUQt  à  diminuer  U  primalie  papale. 
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la  subordination  au  gouvernement  civil,  pour  conserver  une 
plus  grande  liberté  dans  l'enseignement  *. 

On  ne  pouvait  résumer  d'une  façon  plus  ponc- 
tuelle le  jugement  que  portaient  sur  l'Ecole  de  Mu- 
nich ses  plus  vigilants  adversaires.  Mais  était-il 
équitable  de  confondre  dans  un  môme  procès  tous 
les  professeurs  des  universités?  Mcglia  sentait  que 
non;  il  n'ignorait  pas  qu'à  ce  moment  même  un  des 
plus  brillants  élèves  de  l'Ecole  de  Munich,  le  jeune 
prêtre,  Georges  Ratzinger,  publiait  sur  le  rôle  sécu- 
laire de  l'Eglise  comme  institution  de  charité  un 
travail  admirable  dont  quarante  années  n'ont 
point  diminué  la  valeur  ^  Malgré  l'intransigeance 
de  ses  opinions  personnelles,  Meglia  planait  comme 
nonce  au-dessus  des  partis  ;  il  se  rassérénait,  au 
terme  de  sa  lettre,  pour  expliquer  qu'entre  ces 
professeurs  ainsi  définis  en  bloc,  il  y  avait  d'in- 
finies variétés  :  il  citait  môme  avec  éloge  deux 
d'entre  eux,  le  théologien  Dieringer,  de  Bonn, 
et  l'historien  Hefele,  de  Tubingue,  et  nommait 
encore,  comme  universitaires,  Torientaliste  Hane- 
berg,  de  Munich,  l'historien  Alzog,  de  Fribourg^. 
Tous  quatre,  en  octobre  1868,  reçurent  un  signe 

1 .  Grauderalli,  op.  cit.,  I,  \i.  72-74  (IcUrc  de  Mcglia  au  cardinal  Catcrini  : 
22  sepleiiibrc  1808).  —  Cecconi,  op.  cil.,  Irad.  française,  11,  p.  333-334.  Nous 
avons  cru  nécessaire  de  remanier  ici  la  traduclion  française  do  Cccconi,  en  ser- 
rant de  plus  près  le  texte  italien  [Sloi-ia  del  concilio  ecumcnico  Vaiicano,  I,  2, 
p.  343-344  ;  Rome,  Lazzarini,  1879). 

2.  GeschiclUe  der  Kircldichen  Armenpfleye  (Fribourg,  Herder,  1868).  — 
Sur  Georges  Hatzingcr  (1841-1899),  voir  Fraenkel  dans  Bettellieim,  Biogr.  Jalr- 
bucli,  V,  p.  240-217. 

3.  Meglia  nommait  aussi,  comme  susceptibles  d'être  appelés,  le  chanoine  Mou- 
fang,  le  chanoine  Gieso,  de  Muenster,  le  professeur  Berlage,  de  Muenster,  le 
chanoine  Schmitf,  do  Bambcrg  (Cecconi,  np.  cit.,  Irad.  française,  IV,  p.  33Ï-340). 
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du  Vatican.  Dieringer  seul  s'excusa  et  fut  remplacé 
par  Heuser,  professeur  au  grand  séminaire  de  Co- 
logne. Le  jésuite  Schrader,  passé  maître  en  sco- 
lastique,  le  chanoine  Moufang,  en  qui  lEcole  de 
Mayence  saluait  un  chef,  le  chanoine  Molitor,  de 
Spire,  le  régent  Mast,  enlin,  dont  l'Allemagne  en- 
tière connaissait  les  différends  avec  les  professeurs 
de  Tubingue,  devaient  compléter,  dans  les  diverses 
commissions,  la  représentation  de  l'Allemagne  ca- 
tholique. Représentation  d'autant  plus  impartiale 
que  bigarrée  '  ;  les  contrastes  mêmes  qu'elle  offrait, 
les  heurts  qui  pouvaient  s'y  produire,  n'étaient 
que  la  répercussion  normale  des  mêlées  théolo- 
giques dont  soulYrait  alors  le  catholicisme  d'Outre- 
Rhin. 

Un  de  ces  Allemands,  Hefele-,  fut  aussitôt  dési- 
gné par  sa  science  pour  une  vaste  besogne  :  nul  ne 
connaissait  comme  lui  les  anciens  conciles  ;  et 
bien  qu'il  fût  diflicile  de  le  supposer  infaillibiliste, 
Rome  recourut  à  lui,  libéralement,  pour  concerter 
les  détails  de  la  prochaine  assemblée.  Le  projet 
adopté  au  sujet  des  méthodes  de  délibération  fut 


\ .  Doellinger  demeurait  roéconleot.  «  Les  conseils  do  cardinal  Reisacb,  ëeri- 
vait-tl  à  Marcl  le  10  décembre  tS6S,  ont  obtenu  (|u'outre  les  disci|>les  des 
Jésuites,  on  a  encore  appelé  quelques  théoIo«;icns  modérés  :  cela  donne  quelque 
apparence  d'impartialité,  pendant  qu'on  est  parfaitement  libre  d'écarter  ces 
messieurs  de  toutes  les  questions  qu'on  veut  réserver  aui  ultramontains  » 
(Bazin.   Vie  de  M"  Maret,  111,  p.  78;  Paris,  Berche  et  Tralin,  1891}. 

3.  Sur  Charles  Joseph  Hefele  (1800-1803),  professeur  à  l'université  de  Tubingue 
de  1810  à  1869,  évéque  de  Rottenburg  de  1870  à  1893,  aucune  biographie 
détaillée  n'existe  encore.  Voir  Funk,  AUtjemeine  devUsche  Biographie,  L,  p.  109- 
115.  Sou  actifilé  d'historien,  dont  nous  avons  (tome  11,  p.  hi),  indiqué  les  débuts, 
se  poursuivit,  de  1855  à  1374,  par  sa  grande  Hittoire  de*  Conciles,  dont  en  ce 
moment  même  Don  Leclercq  publie  une  nouvelle  traduction  française.  ^Paris. 
Letottse;  et  Ané.) 
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celui  de  Hefele^  Sur  la  forme  qu'il  convenait  de 
donner  aux  décrets  conciliaires,  sur  la  nécessité 
de  faire  ressortir,  dès  le  début  de  leur  rédaction, 
que  le  Pape  lui-môme  les  promulguait  et  les  impo- 
sait «  avec  l'approbation  du  concile  »,  Ilefele  fut 
d'accord  avec  les  théologiens  romains".  Comme 
eux  aussi,  il  admit  qu'une  commission  devait  exa- 
miner les  propositions  faites  par  les  évoques  et 
proposer  au  Pape,  soit  de  les  faire  discuter,  soit 
de  les  éconduire  :  il  aurait  voulu  qu'elle  fût  nom- 
mée, moitié  par  le  Pape,  moitié  par  les  membres 
de  l'assemblée  ;  Pie  IX  se  réserva  de  la  composer 
tout  entière^.  Si  l'on  décida,  cnlin,  que  le  concile 
aurait  à  élire,  pour  débrouiller  les  grandes  ques- 
tions à  traiter,  quatre  «  députations  »  de  24  mem- 
bres, ce  fut  à  la  suite  d'une  proposition  primitive- 
ment déposée  par  liefele  ;  et  tandis  qu'il  inclinait, 
lui,  à  laisser  un  tiers  des  membres  à  la  nomina- 
tion du  Pape,  Pie  IX,  au  contraire,  abandonna  au 
concile  le  soin  de  les  choisir  tous'.  Ce  canoniste 
écoute  s'en  reviendra  siéger  parmi  les  Pères, 
comme  évèque  de  Rottenburg,  et  celui  dont  Pie  IX 
s'était  ainsi  servi,  comme  consulleur,  pour  orga- 
niser l'assemblée,  sera  le  dernier  évoque  d'Alle- 
magne à  s'incliner  devant  la  définition  qu'elle 
émettra. 


1.  Granderath,  op.  cit.,  I,  p.  414-416. 

2.  Granderath,  op.  cit.,  I,  p.  410-412  et  II,  p.  55-57. 

3.  Granderath,  op  cit.,  I,  p.  408-410  et  II,  p.  49-.Ï2. 

4.  Grandcralli,  op.  cit.,  1,  p.  402-407. 
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III 


l'IiLsieurs  brochures  allemantles ,  des  la  lin 
'!(■  18G8,  Iracèient  aux  membres  du  futur  concile 

itains  programmes  singulièrement  aventureux. 
il  on  était  une,  signée  d'un  chanoine  de  Bamberg, 
qui  proposait  à  leur  approbation  deux  thèses 
nettement  gunthériennes*.  Deux  autres,  dont  les 
auteurs  se  qualiliaicnt  simplement  d'  «  ecclésias- 
tiques catholiques  »,  paraissaient  écrites  sous 
Tiniluence  de  l'École  de  Munich,  à  proximité  de 
Doellinger.  L'un  de  ces  opuscules,  relativement 
modéré,  attaquait  les  Jésuites,  Tlndex,  le  célibat 
des  prêtres,  et  soutenait  sur  les  petits  séminaires 
des  théories  qui  devaient  déplaire  à  Rome-.  L'autre, 
plus  exalté',  dessinait  le  plan  d'un  concile  qui 
serait  une  immense  représentation  démocratique 
de  l'Eglise.  Tous  les  chrétiens  y  devaient  être 
convoqués;  ils  s'y  rassembleraient  par  nations; 
des  congrégations  nationales,  sortes  d'assemblées 


:.  Mayer,  Zrcei  TKexcn  fur  dot  aUf^nuine  Coneil,  B«mberg,  1868.  — 
i:r.  Friedrich.  Geschichte  des  Valikanitchen  Konxils,  II.  p.  305-308. 

3.  Ein  offenes  Wort  an  die  Bi»choefe  vnd  Katholiken  Deuttchland»  angn- 
tichia  des  berorstehenden  allgermeinen  Konxiliums,  con  tinem  Kaiholitehen 
Geistliehen  (Oehringen.  Schaber,  1868). 

i.Dat  naechste  allgemeine Konxil  und die toahren Beduerfnisteder Kirche. 
Ein  Wort  an  alk  wahren  Christen  geistliehen  urul  weltlichen  Slandes,  ron 
einem  Katholischen  Geistliehen  (Jena,  Hocchansen,  1869).  —  Friedrich,  Ges- 
ehiehte  de*  Vatikanitehen  KonsiU,  II,  p.  20  et  283,  prétend  que  la  brochure 
était  du  jcuae  pritre  Georges  Rattinger,  le  futur  sociologue  :  c'est  une  afiRr- 
iiMLU«n  SUIS  fondement.  —  Cf.  Granderath,  op.  cit.,  I,  p.  168-160,  el  Toir  dans 
Cecconi,  op.  cit  ,  Irad.  franrai«e.  If.  p.  il'j-lic,  la  lettre  du  uoncc  Mcglia  à 
R»ae,  a«  sujet  de  cette  brochore,  qu'il  croit  d'origine  bavaroise. 
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primaires,  élaboreraient  des  propositions.  Les 
évoques,  groupés  en  congrégations  épiscopales, 
étudieraient  ces  vœux  de  la  foule.  Les  décisions 
seraient  prises  dans  des  séances  solennelles.  Lors- 
qu'il s'agirait  de  dogme  ou  de  morale,  les  évêques 
seuls  y  voteraient  ;  si  des  questions  de  discipline 
étaient  en  jeu,  ou  de  liturgie,  ou  bien  encore  de 
politique  religieuse,  les  simples  prêtres  et  les 
moines  auraient  droit  à  quelques  suffrages.  Les 
susceptibilités  nationales  seraient  soigneusement 
respectées  :  l'épiscopat  de  chaque  pays  aurait  un 
nombre  de  voix  proportionné  au  chiffre  qu'attei- 
gnait dans  ce  pays  la  population  catholique  ;  si 
bien  que  l'Italie,  où  les  petits  diocèses  pullulent, 
verrait  nécessairement  un  certain  nombre  de  ses 
évêques  rester  à  la  porte  du  concile  ;  tandis  que 
l'épiscopat  allemand,  peu  nombreux  et  régnant 
sur  de  vastes  territoires,  siégerait  tout  entier  dans 
l'auguste  assemblée.  La  façon  dont  s'étaient  orga- 
nisés les  Pères  de  Trente,  dont  ils  avaient  délibéré, 
dont  ils  avaient  voté,  offusquait  l'auteur  anonyme  ; 
il  ne  jouait  si  complaisamment  au  Sieyès  que 
pour  amener  l'Eglise  à  réagir  contre  un  tel  précé- 
dent. Passant  outre  à  trois  siècles  d'histoire,  cet 
esprit  avancé,  qui  peut-être  n'était  qu'arriéré, 
remontait  jusqu'au  xv^  siècle,  jusqu'à  Cons- 
tance, jusqu'à  Bâle,  pour  adapter  aux  maximes 
de  1848  l'Église  démocratisée.  11  y  avait  une  sorte 
d'anachronisme  à  vouloir  ressusciter,  dans  la  ca- 
tholicité à  laquelle  Pie  IX  présidait,  les  expédients 
révolutionnaires  qu'avait   imaginés   la   théologie 
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gallicane  en  vue  d'échapper  à  l'anarchie  du  Grand 
Schisme  :  comme  si  la  papauté  n'avait  jadis 
esquivé  le  jouf^  de  certaines  aristocraties  conci- 
liaires que  pour  se  laisser  tyranniser  par  une 
démocratie  conciliaire  ;  comme  si  elle  n'avait 
triomphé  d'un  parlementarisme  oligarchique  que 
pour  devenir  la  captive  et  l'esclave  d'un  certain 
puritanisme. 

Tel  était  l'opuscule  dont  s'enthousiasmait,  à 
l'Université  de  Munich,  un  professeur  passant 
cependant  pour  très  pondéré  :  «  Il  est  impossible, 
disait-il,  de  comparer  cet  écrit  à  la  dernière  bro- 
chure de  l'évoque  d'Orléans  :  chez  Dupanloup, 
il  n'y  a  qu'une  exposition  élémentaire  de  la  ques- 
tion. La  brochure  allemande,  au  contraire,  est 
une  œuvre  vraiment  scientifique;  l'auteur  y  mar- 
che toujours  rhistoire  à  la  main,  ses  affirmations 
sont  toutes  appuyées  sur  l'histoire  '.  » 

Ces  mystérieux  manifestes  avaient  déjà  fait 
grand  bruit  lorsqu'en  février  1869  la  Ciciltà  Catto- 
lica  publia  certaine  correspondance  de  France,  où 
l'on  affirmait  que  la  plupart  des  catholiques  fran- 
çais attendaient  du  concile  la  proclamation  de 
l'infaillibilité,  celle  de  l'Assomption  de  la  Vierge, 
et  un  certain  nombre  de  formules  positives,  d'af- 
firmations nettes,  sur  toutes  les  questions  déli- 
cates naguère  visées  par  le  Syllahus-.  Il  fut  établi 

1.  Cecconi,  op.  cit.,  Irad.  française,  II,  p.  411. 

2.  CollecUo  Lacensis,  VII,  col.  114G-11G2,  elCeccoui,  op.  cit.,ind.  française, 
III,  p.  187-214  et  228.  —  Sur  l'origine  do  cette  correspondance  et  à  l'encontre 
de  la  thèse  de  Friedrich,  Geschichle  des  Vatikanùehen  Aonsilt,  II,  p.  9-16, 
Toir  Granileratb,  op.  cit.,  I,  p.   183-186,  et  cf.  dans  CoUeetio  Lacentis,  VU, 

IV.  20 


306  L  ALLEMAGNE    RELIGIEUSE 

plus  tard  que  cette  correspondance,  toute  privée, 
avait  été  discrètement  écrite  à  l'instigation  du 
nonce,  pour  être  discrètement  lue  au  Vatican,  et 
qu'elle  s'était  glissée  par  mégarde  dans  la  Civiltà. 
Votre  prétendue  mégarde  est  une  tactique,  ripos- 
taient les  adversaires  ;  ils  avaient  autant  de  peine 
à  croire  un  Jésuite  capable  d'une  étourderie 
qu'à  croire  la  chaire  de  Pierre  incapable  d'erreur. 
A  coup  sûr,  pensaient-ils,  la  Civiltà  n'avait  pu 
faillir  :  ce  qu'elle  avait  commis  de  malencontreux 
devait  être  volontaire  ;  systématiquement  elle 
avait  agité  la  question  de  Tinfaillibilité  pour 
déchaîner  une  campagne  hostile,  qui  rendrait  iné- 
vitable une  définition.  Il  y  eut  en  Allemagne 
tout  un  parti  de  catholiques,  qui  accusèrent  les 
Jésuites  de  travailler  en  agents  provocateurs  pour 
le  dogme  future..  Mais  sans  mentionner  ici  les 
deux  volumes  gallicans  de  Maret,  dont  la  pré- 
paration était  dès  lors  très  avancée,  les  brochures 
mêmes  dans  lesquelles  l'Ecole  de  Munich  jetait  à 
Rome  un  premier  défi  n'étaient-clles  pas  anté- 
rieures à  cette  correspondance  tant  incriminée? 
Tant  à  Munich  qu'à  Paris,  les  anti-infaillibilistes 


col.  1169-1174,  la  réponse  de  la  Civiltà  (17  avril  1869)  aux  attaques  de  la  Ga- 
zette universelle  d'Augsbourg  contre  cette  correspondance. 

1.  M.  Emile  OUivier,  disculpant  de  ce  reproche  l'écrivain  de  la  Civiltà,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Voilà  l'agresseur,  dit-on.  Non,  car  déjà  à  cette  époque 
les  deux  volumes  gallicans  de  Msr  Maret,  évoque  de  Sura,  étaient  en  prépara- 
tion très  avancée,  et  l'on  ne  saurait  soutenir  qu'ils  aient  été  suscités  par  la  pro- 
vocation de  la  Civiltà.  >  {L Eglise  et  l'Etat  au  concile  du  Vatican,  I,  p.  403, 
Paris,  Garnicr,  s.  d.).  —  Cf.  dans  Pfuclf,  Mallinckrodt,  p.  309,  une  lettre  de 
Martin,  évèque  de  Paderborn,  à  Mallinckrodt,  et  dans  Friedrich,  Geschichte, 
111,  p.  103,  une  conversation  du  P.  Roli,  expliquant  ((ue  des  livres  tels  que 
celui  de  Maret  provoquaient  expressément  le  concile  à  une  décision. 
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avaient  déjà  braqué  leurs  pièces,  avant  que  l'in- 
cident  de  la  Civiltà  ne  rendît  leur  tir  plus  précis 
et  plus  nourri. 

L'émotion  fut  grande  à  Munich*.  Du  10  au 
15  mars  1869,  la  Gazette  universelle  d'Augsbourg 
publia  contre  l'omnipotence  papale  une  série  d'ar- 
ticles anonymes,  dont  l'auteur  concluait  que 
l'année  449  s'était  tristement  illustrée  par  un 
concile  connu  sous  le  nom  de  concile  des  brigands 
ou  de  brigandage  d'Éphèse,  et  que  Tannée  1869 
serait  marquée  par  le  synode  des  flatteurs  -. 
D'aucuns  attribuaient  à  l'historien  Gregorovius 
cette  prose  virulente  ;  d'autres  au  prêtre  Pichler, 
connu  par  ses  travaux  sur  le  schisme  grec^;  les 
plus  avisés  soupçonnaient  Doellinger*.  Cinq  mois 
et  demi  plus  tard,  ces  articles,  remaniés  et  com- 
plétés ^  parurent  en  un  volume,  sous  l'équivoque 
pseudonyme  de  Janus.  L'auteur  y  développait  une 
thèse  érudite  au  profit  d'une  manœuvre  politique. 

I.  Voir  dans  Bazin,  op.  cit.,  III,  p.  S5,  la  lettre  de  Doellinger  à  Haiet  dn 
mars  1869. 

.:.  Cecconi,  op.  cit.,  trad.  française,  III,  p.  236-240.  —  Granderath,  op.  cit., 
I,  p.  17.'>-1"8.  —  Friedrich,  Doellinger,  111,  p.  478-480.  —  Voir  la  critique  de 
ces  articles  dans  Hichael,  Doellinger,  p.  58-64. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  263. 

4.  Granderath,  op.  cit.,  i,  p.  lSl-iS2  :  Joerg  fut  de  ceux  qui  tout  de  suit* 
reconnurent  Doellinger. 

5.  DerPapst  unddas  Konsil,von  yaRiM( Leipzig,  Steinacker,  1869).  —  Ce  fut  le 
professeur  bavarois  Jean  Hubcr  (voir  ci-dessus,  p.  265),  philosophe  à  tendances 
panthéistes,  plus  tard  vieuz-catholique,  qui  s'offrit  à  Doellinger  pour  reprendre 
les  articles  de  Janus  et  en  faire  un  livre  ;  lorsque  Huber  eut  commencé  le  travail, 
Doellinger  se  décida  à  y  prendre  une  part,  —  et  ce  fut  la  plus  grande.  Voir 
Friedrich,  Doellinger,  III,  p.  484-487.  —  Le  livTe  intitulé  :  La  papauté,  son 
origine  au  moyen  âge  et  son  développement  jusqu'en  1870,  par  Ignace  de 
Doellinger,  avec  notes  et  documents  de  J.  Friedrich,  traduit  de  l'allemand  par 
A.  Giraud-Teulon  (l'aris,  Alcan,  1904),  n'esi  autre  que  la  traduction  française 
de  Janus. 
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La  manœuvre  consistait  à  insinuer  que  tout  le 
développement  de  la  puissance  pontificale  serait 
incompatible  avec  les  principes  fondamentaux  des 
Etats  modernes;  devant  des  lecteurs  prompts  à 
l'effroi,  la  docte  mémoire  d'Ignace  Doellinger  évo- 
quait les  bulles  antiques  dans  lesquelles  des  papes 
affirmaient  leur  droit  de  déposer  les  rois  ou  de  sévir 
contre  l'hérésie.  A  regarder  de  près  la  plus  terrible 
d'entre  elles,  la  bulle  Unam  sanctam  de  Boni- 
face  VIII,  on  constate  sans  peine  que,  strictement 
parlant,  le  privilège  de  l'infaillibilité  ne  s'applique, 
dans  ce  document,  qu'à  une  ligne  d'affirmations 
expresses,  formelles,  solennellement  accompagnées 
du  mot  De/înimiis  :  «  Nous  déclarons,  en  consé- 
quence, que  toute  créature  humaine  est  soumise  au 
Saint-Siège^  »  ;  et  ces  mots  tels  quels,  pris  en  soi, 
n'offrent  rien  d'alarmant  pour  les  rois,  même  pour 
les  républiques.  Mais  ces  distinctions  paraissaient 
subtiles  aux  profanes,  mal  accoutumés  à  com- 
prendre que  dans  certains  domaines  il  est  néces- 
saire de  distinguer  si  l'on  ne  veut  pas  confondre  ; 
et  l'ensemble  des  documents  alignés  par  Doellinger 
laissait  à  la  simplicité  publique  cette  impression, 
qu'un  accroissement  de  la  primatie  pontificale 
mettrait  en  grave  péril  l'autonomie  des  Etats. 

Au  surplus  Doellinger,  biffant  des  pages  entières 
de   son  Histoire  de  l'Église-^  exposait   une  thèse 

1.  C'est  ce  que  fit  remarquer  le  P.  Wilniers  dans  ses  Observalioncs  (Voir 
Granderalh,  op.  cit.,  lU,  p.  23-24).  —  Cf.  Fessier,  La  vraie  et  la  fuicsse 
infaillibilité  des  papes,  trad.  française,  p.  11  et  9G-97  (Paris,  Pion,  1873). 

2.  Doellinger,  Histoire  de  ÏÉijlise,  trad.  Bernard,  I,  p.  S6-61  et  212-220 
(Bruxelles,  de  Mat,  1841).  —  Uoellinger,  d'ailleurs,  avait  en  1804  refusé  de  réim- 
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nouvelle  d'après  laquelle  les  progrès  de  la  papauté, 
dans  le  passé  môme,  avaient  résulté  dune  série 
«l'usurpations.  Jusqu'au  ix*  siècle,  cette  puissance 
s'était  conduite  correctement,  développée  norma- 
lement ;  depuis  les  Fausses  Décrétales,  elle  n'était 
qu'une  excroissance  morbide. 

Ultérieurement,  la  thèse  de  Doellinger,  d'après 
'iquelle,    en    définitive,    la    souveraineté    papale 

:  lierait  de  Grégoire  VII,  apparut  comme  d'une 
((  fausseté  énorme  »  :  l'œuvre  de  Grégoire  VII, 
aux  yeux  des  historiens  actuels,  «  n'a  pas  été 
une  création,  mais  un  essai  de  restauration  de  la 
jjupauté  du  v'  siècle*  ».  Alors  les  disciples  de  Doel- 
Iino:er  s'en  prirent  à  la  papauté  môme  du  v*  siècle, 
et  l'on  vit  M.  Friedrich  attaquer  l'authenticité  des 
fameux   canons  de  Sardique,  de    Tannée  343,  et 

■  'tTorcer  ainsi  de  faire  remonter  jusqu'au  iv*  siècle 
môme  les  incorrections  de  la  papauté*.  La  science 

primer  ce  livre  (Friedrich,  Doelliuyfr,  lll,  p.  343).  Scheoben  exploitera  bientôt 
ces  pages  anciennes  de  Doelliuger.daus  sa  brochure  aaon;mc  :  Ae*e  Erw^tgun- 
gen  ueber  die  Frags  der  paepttUchen  L'nfehlbarkeit  au*  dtn  anerlMutUeti^ 
hisloriscfien  Werken  DorlUnijr.rs  urkuiuUich  zusainme»ij'-i>l''IU .  (Ratisboune- 
Pustet,  l«>70).  C.î  Ih,  op.  cit.,  I,  p.  î03-2u*.  Au  '  luger,  le 

23  mars  1870.  ;or  a.  «écrire  au  chanoine  l-.bcrl  -bonne  : 

«  Je  ne  puis  iiic  ...  ^ — .  _  ;  >ia  rrprocbe  d'aroir  dans  mes  . .;cur«.  par 

les  hommages  rendus  au  principe  papal  exclusif,  coolribué  aussi  au  mal  qui 
maintenant  Ta  croissant  •  (Miclielis,  Die  Kntholisehe  Reformbewegting  und 
dm  Vatikanische  Concil,  éd.  Kohut.  p.  Si;  (iietsen,  Rotli,  1887).  —  Cf.  LuiM 
ron  Kobell.  lyua:  von  Doellinger  :  Eriniteruityin,  p.  9  (Munich.  Beck.  1891)- 

Cependant  11.  Friedrich,  Doellinger,  II,  p.  3.^4-355.  '     '  ^enirs  du 

comle  Spec,  d'aprOs  lequel  Doellinger  aurait  dit  en  ^43,  que 

nier  l'infaillibilité  serait  contredire  la  cous<icnce  de  !  i 

1.  Babut.  Bulletin  de»  liibliothèques  populaires.  1906,  p.  58.  L'apprécia- 
.m  est  signincative  sous  la  plume  de  M.  iiabul,  l'historien  du  concile  de 
L'urin  et  des  «  origines  de   la  monarchie  ecclésiastique  romaine  •. 

2.  Friedrich,  Die  ÇHtuchtheit  der  Canones  von  Sardiea  (Municb,  Roth, 
1901  et  190ÎJ  :  traduit  dans  Doellinger.  La  papauté,  trad.  Giraud-Tculon, 
p.  399-409.  L'authenticité  dfs  canons  de  Sardique  a  été  rietorieuscmcnt  défen- 
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de  Doellinger  et  de  son  école,  pointilleuse  et  ta- 
quine, expliquait  mal  la  riche  complexité  des  faits; 
il  y  avait  quelque  chose  de  volontairement  ré- 
tréci, d'humiliant  pour  l'humanité,  dans  cette 
méthode  morose  qui  se  targuait  d'attribuer  à  une 
série  de  falsifications  une  apparition  comme  celle 
de  la  papauté. 

Pour  qu'une  idée  fît  son  œuvre,  pour  qu'elle 
fût  vraiment  une  idée-force,  suffirait-il,  d'aventure, 
qu'elle  jaillît  un  jour  dans  le  cerveau  d'un  mysti- 
ficateur? L'apocryphe  aurait-il  une  telle  puissance 
architecturale,  que  des  réalités  massives  et  même 
grandioses  pussent  n'être  rien  de  plus  que  les 
filles  du  mensonge,  et  non  pas  du  mensonge  de 
la  légende,  sorte  de  poésie  parfois  plus  vraie  que 
l'histoire,  mais  du  mensonge  pédant  et  mesquin, 
subtilement  préparé  par  des  scribes  ?  Lorsque  le 
Doellinger  de  1869  rabaissait  ainsi  le  grand  phé- 
nomène religieux  qu'offre  l'épanouissement  de  la 
papauté,  il  ne  prévoyait  pas,  apparemment,  que 
dans  le  prochain  quart  de  siècle  l'Allemagne 
protestante,  par  la  voix  des  Weiszaecker  et  des 
Harnack,  rendrait  au  contraire  hommage  à  la 
primauté  romaine  primitive  et  à  la  conception  ca- 
tholique de  cette  primauté,  telle  qu'un  autre  Doel- 
linger, celui  de  1830  et  de  1840,  l'avait  brillam- 
ment défendue  \ 


duc  par  M.  Turner  (Journal  of  thnoloyicnl  studios,  III,  i?OÎ,  p.  390-307)  et 
par  Funk  [Historisches  Jahrbuch,  XXIII,  1902,  p.  497-516),  et  alla((uée  de  nou- 
veau par  M.  Friedrich  (Revue  IntemaLionale  de  théologie,  1903,  p.  021-628). 
1.  Sur  l'évolution  très  rficllc  de  Doellinger,  voir  Wendl,  Zeitschrift  fiXr  Kir- 
chengeschichte,  1903,  p.  281-309,  et  sur  l'impression  que  produit  aujourd'hui 
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Mais  ce  qui  passionnait  l'Allemagne  savante  de 
1869,  ce  n'étaient  pas,  si  âpres  fussent-elles,  les 
polémiques  entre  le  professeur  Michelis  et  trois 
prêtres  de  Trêves  au  sujet  du  pouvoir  romain'  ;  ce 
n'était  pas  la  brochure  du  professeur  Oischinger 
réclamant  du  prochain  concile  la  revision  de  la 
scolastique,  ou  celle  du  Jésuite  Kleulgen  sur  les 
désirs,  les  craintes  et  les  espoirs,  que  soulevait  le 
rendez-vous  œcuménique  ■;  c'étaient  les  anecdotes 
d'interpolations  ou  de  grattages  à  travers  lesquelles 
l'énigmatique  Janus  semblait  dérouler,  comme 
un  roman  d'aventures,  toute  l'évolution  de  la  pa- 
pauté. Le  futur  cardinal  Hergenroether  publiait 
ÏAnti-Jaîuts,  et  se  refusait  à  croire,  encore,  que  le 
publiciste  auquel   il  ripostait  fût  Doellinger*. 

Janus  —  car  c'était  lui  — continuait  d'instruire 
les  clercs  à  l'université;  il  avait  sur  eux  une 
influence  immense,  «  une  inlhicnce  qu'on  peut  à 
peine  comprendre  si  on  ne  l'a  pas  subie  ».  Ce  sont 
les  propres  termes  d'un  théologien  fort  connu,  le 
P.  Weiss,  dominicain,  qui,  de  son  aveu,  se  serait, 
à  cette  date,  fait  brûler  pour  son  maître  Doellinger  V 
Janus  demeurait  professeur,  éducateur  d'esprits, 
directeur  d'études,  au  service  de  cette  Eglise  qui. 


le  livre  de  Janus,  voir,  outre  l'arlicle  de  Babat,  Albert  Dufourcq,  Bulletin 
critique,  1904,  p.  545-548,  et  Turmel,  Bévue  du  Clergé  français,  l"  décembre 
1904,  p    57-66. 

1.  Friedrich,  Getclnchte,  II,  p.  77-80.  —  Granderalb,  op.  cit.,  I,  p.  199. 

2.  Granderalb,  op.  cit..  I,  p.  200-201. 

3.  Anli-Janiig,  eiiie  hislorisch-tlieologische  Kritik  (Fribourg,  Herder,  1S70). 

4.  Weiss,  H.  P.  B.,  1908,  I,  p.  296.  —  Sur  les  sentimenU  de  l'évéque  Greilh, 
de  Saint-Gall,  à  l'endroit  de  Boellinger  et  de  riufaillibilité,  voir  Baumgartuer, 
Stimmen  aus  Maria  Laach,  XXVI,  1884,  p.  492-494. 
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s'il  le  fallait  croire,  bénéficiait  depuis  dix  siècles 
de  certaines  tromperies. 

Mais  déjà  Frohschammer,  depuis  longtemps 
sorti  de  l'Eglise*,  concluait  que,  pour  être  logique 
avec  lui-môme,  Janus  aussi  devait  faire  exode  ^. 
Un  Espagnol  installé  à  Munich,  Lianno,  prêchait, 
dans  ses  brochures,  la  séparation  d'avec  le  Saint- 
Siège%  et  le  programme  s'étalait,  en  mai,  dans  un 
curieux  appel  adressé  aux  catholiques  badois*.  On 
y  signalait  qu'à  la  place  du  vrai  catholicisme, 
une  confession  nouvelle  se  fondait  :  le  vrai  catho- 
licisme exigeait  tous  les  dix  ans  un  concile 
provincial,  tous  les  ans  un  synode  diocésain  ; 
la  confession  nouvelle  installait  un  absolutisme 
ecclésiastique.  Entre  ces  deux  religions,  l'État 
saurait  discerner;  et  ce  n'est  pas  à  celle-ci, 
assurément,  qu'il  attribuerait  les  biens  de  l'Église 
et  reconnaîtrait  des  droits  d'Eglise.  Traitant  le 
romanisme  en  nouveau  venu,  il  qualifierait  offi- 
ciellement d'héritiers  légitimes  du  catholicisme 
les  ennemis  de  l'autocratie  papale.  Ainsi  fermen- 
taient les  impatientes  espérances  qui  pousseront 
plus  tard  les  «  vieux-catholiques  »  à  réclamer  du 
pouvoir  civil,  en  faveur  de  leur  Eglise,  un  brevet 
d'antiquité  et  un  sceau  d'authenticité. 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  228-230. 

ï.  Grandcpath,  op.  cit.,  I,  p.  196-197. 

3.  Granderalh,  op.  cit.,  1,  p.  197,  n.  1. 

4.  On  trouvera  inléfrralenient  ccl  appel  dans  Cecconi,  op.  ctf.,  Irad.  française 
III,  p.  312-325.  —  Cf.  Friedrich,  Geschichtc.  II,  p.  56-61.  —  Cet  appel  avait  pour 
auteur,  d'après  Friedrich,  lo  magistrat  Becif,  de  Ileidelberg;  d'aprôs  Joerg,  il 
était  d'origiue  ecclésiastique  (Granderath,  op.  cit.,  I,  p.  208). 


i/allemagne  i:t  i,k  concilk  du  Vatican       313 


IV 


Mais  déjà,  derrière  Janus,  se  dressait  l'Élat  ba- 
varois. Louis  II  questionnait  le  nonce,  anxieuse- 
ment, sur  les  rumeurs  qui  couraient  au  sujet  de 
l'infaillibilité '.  Le  professeur  Haneberg*  rentrait 
de  Rome  ;  il  racontait  qu'au  début  du  concile 
Manning  se  lèverait,  demanderait  la  définition 
de  rinfaillibililé,  que,  «  par  une  acclamation  gé- 
nérale et  bruyante  »,  les  évoques  soutiendraient 
Manning,  et  que  le  Pape  céderait,  «  entraîné  par 
cet  élan,  ce  mouvement  du  Saint-Esprit  ».  «  Mgr 
Reisach  et  les  Jésuites,  Mgr  Manning  et  tutti 
quanti,  écrivait  Doellinger,  c'est  une  phalange 
formidable^  »  Et  devant  cette  phalange  tremblait 
la  cour  de  Bavière,  qui  de  vieille  date  détestait 
Reisach.  Doellinger  faisait  pour  le  prince  Clovis  de 
Hohenlohe,  président  du  ministère,  un  brouillon 
tout  anxieux,  tout  apeuré*,  et  ce  brouillon  était 
l'origine  de  la  retentissante  dépêche  du  9  avril 
1860,  par  laquelle  Hohenlohe  invitait  les  cabinets 
il'  l'Europe  à  s'entendre,  pour  la  défense  des  idées 
modernes,  pour  la  sauvegarde  des  droits  des  États*. 

1.  Caccoai,  op.  cit.,  Irad.  françAÏso,  II,  p.  438. 

2.  Sur  Haneberf^,  voir  ci-dessus,  p.  234,  n.  6. 

3.  Bazin,  op.  cit..  III.  p.  80-87  (lettre  de  Doellinger  à  Jkret,  9  aTril  1869\ 
Maiiuin^,  ullcrieurcnionl,  di^inciilit  ro  bruit  (Friedricb,  iîeichichle,  II,  p.  15, 
n.  1.  -     Grauderalh,  op.  cit.,  l,p.  30u). 

4.  Le  fait  est  révélé  datis  les  Mémoires  de  Hohenlobe  (Dtnkwucrdigkeiten, 
I.  p.  351).  —  Sur  Ilohnniohc,  voir  ci-dessus,  p.  179  cl  suiv. 

5.  Collectio  Lacensis,  Vil,  col.  1199-1200.  —  Cecconi,  oj».  cit.,  trad.  fran- 
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Hohenlohe  semblait  croire  que  le  concile  s'oc- 
cuperait de  politique  beaucoup  plus  que  de  théo- 
logie ;  on  eût  dit  qu'il  perdait  de  vue  —  si  jamais 
son  attention  s'y  fût  attardée  —  le  discret  et  vaste 
travail  par  lequel  se  préparaient,  à  Rome,  les 
décisions  conciliaires  relatives  aux  fondements  de 
la  foi.  Seule,  l'infaillibilité  l'occupait  ;  il  agitait 
devant  l'Europe,  comme  un  épouvantait,  l'annonce 
des  prétentions  théocratiques  sous  le  joug  des- 
quelles le  Pape  infaillible  courberait  les  gouver- 
nements temporels.  Chevalier  du  droit  moderne, 
il  s'insurgeait  contre  les  condamnations  du  Sylla- 
bus,  qui,  du  jour  où  elles  seraient  transformées 
par  le  concile  en  affirmations  positives,  exigeraient 
l'adhésion  effective  et  pratique  des  divers  Etats. 
Parce  que  catholique  de  naissance,  parce  que  frère 
d'un  cardinal,  il  espérait  être  moins  suspect  auprès 
des  catholiques  que  ne  l'étaient  les  hommes  poli- 
tiques protestants,  et  pouvoir  ainsi  plus  efficace- 
ment donner  l'alarme  contre  le  «  péril  jésuitique^»; 
et  ce  qu'il  voulait,  c'était  que  les  puissances  se  con- 
certassent, à  l'avance,  contre  les  décrets  qui  pour- 
raient être  votés  sur  les  questions  politico-reli- 
gieuses ou  sur  des  matières  mixtes. 

Si  Hohenlohe  fût  allé  jusqu'au  fond  de  ce  «  droit 


çaisc,  III,  p.  456-438.  —  Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  le  conseiller 
de  ministère  Voelderndorff,  une  fuite  se  produisit,  et  la  circulaire,  qui  devait 
rester  confidentielle,  fut  publiée  dans  la  presse  de  Berlin. 

1.  Olto  V.  Voelderndortr,  Beilaye  sur  Allf/emeinen  Zeitung,  1902,  n"  148, 
p.  12.  —  Cf.  Pi'uelf,  Stimmen  aus  Marin  Laach,  1907,  I,  p.  1  et  suiv.  —  A  la 
Cliambre  bavaroise,  le  4  février  1870,  Hohenlohe  se  défendit  d'avoir  voulu,  par 
sa  circulaire,  faire  acte  d'hostilité  à  l'Église  elle-niôme  (Hohenlohe,  Denkwucr- 
digkoiten,  I,  p.  428-429). 
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moderne  »  dont  il  s'improvisait  le  champion,  il 
aurait  constaté  que  les  mêmes  maximes  qui  pré- 
tendaient délier  les  princes  de  leur  fidélité  à 
l'Eglise,  abolissaient  inversement,  par  une  consé- 
quence logique,  la  souveraineté  qu'ils  affectaient 
jadis  à  son  endroit,  et  que  les  changements  pro- 
fonds qui  les  avaient  dégagés  de  leur  obédience 
les  avaient  en  même  temps  privés  de  leur  hégé- 
monie... Il  n'y  a  de  place  pour  un  Philippe  le  Bel 
qu'aux  époques  où  il  y  a  place  pour  un  saint  Louis  ; 
et  les  rois  n'ont  prétexte  pour  jouer  aux  sacristains 
que  lorsque  leur  trône,  en  théorie,  en  principe, 
s'appuie  contre  l'autel.  Hohenlohe  commettait  une 
erreurde  date  en  voulant  mettre  au  service  du  droit 
moderne  certains  procédés  archaïques  d'interven- 
tion, d'ingérence  et  d'immixtion  ;  l'âge  n'était  plus 
on  les  Etats  pouvaient  aspirer  à  régner  sur  l'Eglise, 
parce  que  Tâge  n'était  plus  où  la  foichrélionne  ré- 
gnait sur  les  Etats.  Lorsqu 'en  juillet  1868  M.  Emile 
Ollivier,  comme  député,  réclamait  la  liberté  du 
concile,  et  lorsqu'en  1869,  devenu  chef  du  minis- 
tère, il  savait  résister  à  certains  do  ses  collègues, 
résister,  aussi,  aux  prélats  les  plus  persuasifs, 
pour  sauvegarder  victorieusement  cette  liberté,  il 
ne  faisait  qu'enregistrer,  en  les  commentant  avec 
une  dialectique  lucide,  les  nécessités  mômes  de 
l'histoire,  et  donnait  ainsi  l'exemple,  peut-être 
unique,  d'une  politique  religieuse  aussi  rassurante 
pour  les  consciences  que  satisfaisante  pour  les 
susceptibilités  de  1'  «  esprit  laïque  ».  Mais  le  prince 
Clovis  de  Hohenlohe  ne  s'élevait  point  à  ces  alti- 
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tildes  ;  il  voulait  que  les  cours  d'Europe  pesassent 
sur  Pic  IX  comme,  cent  ans  auparavant,  elles 
avaient,  au  grand  dommage  des  Jésuites,  pesé  sur 
Clément  XI V  '  ;  et  le  catholique  Hohenlohe  se  dispo- 
sait à  lutter  contre  le  concile  comme  il  luttait  à 
Munich  môme,  depuis  quelques  années,  contre  les 
influences  «  cléricales».  L'émoi  des  protestants  en 
présence  des  avances  que  leur  avait  faites  Pie  IX, 
les  brochures  de  polémique  par  lesquelles  ils  y 
avaient  répondu,  la  riposte  solennelle  que  le  conseil 
suprême  évangélique  de  Prusse  avait  lancée,  dès 
18G8,  contre  la  parole  pontificale^  :  tous  ces  faits 
apparaissaient  au  prince  de  Hohenlohe  comme  un 
indice  certain  que  le  concile  allait  troubler  la  paix 
religieuse.  La  circulaire  diplomatique  qu'il  appor- 
tait comme  remède  n'était  rien  de  plus  qu'un  acte 
de  police  ecclésiastique  et  méritait  l'accueil  mé- 
diocre, tantôt  évasif  et  tantôt  défavorable,  que  lui 
réservaient  les  cabinets  de  l'Europe^. 

1.  C'est  Hohenlohe  lui-mêmo  qui  grin'omiait  ce  rapi)rochemeiit,  en  mars  1870, 
dans  un  projet  d'article  {Denkwuerdi'jkeiten,  11,  p.   3). 

2.  La  lettre  de  Pie  IX  aux  protestants  d'Allemagfne  est  publiée,  CoUectlo 
Lacensis,  VII,  col.  8-10.  Le  0  orlobro  1808,  VOberIdrchnnrat  do  Berlin  d(^nonça 
les  avances  du  l'ape  comme  un  «  enipiclemont  injustifié  »  (unberechtiyten 
Uebcr(iriff),  et  invita  les  pasteurs  à  recommander  d'autant  plus  vivement  les 
collectes  pour  la  société  Gustave-Adolphe  (Colkctio  Lacensis,  VII,  col.  1123- 
1124,  et  Cccconi,  op.  cit.,  trad.  française,  III,  p.  HJD-llO).  L'historien  Onno 
Klopp  publia  une  brochure  contre  ce  manifeste  (Granderath,  op.  cit..,  I,  p.  ^M). 
Cf.  le  manifeste  des  prolestants  réimis  à  Worms  (.SI  mai  1809)  contre  le  péril 
ultramontain  {CoUecLio  Lacensis,  VII,  col.  1132-1133  ;  Ceccoiii,  op.  cit.,  trad. 
française,  III,  p.  137-139),  et  inversement,  la'  lettre  où  quatre  pasteurs  saxons 
affirmaient  à  l'évoque  Martin  que  les  pays  protestants  étaient  mûrs  pour  le 
catholicisme  et  que,  si  le  Pape  accordait  le  mariage  des  prêtres  et  l'usaRC  du 
calice  aux  laùiucs,  do  «  remarquables  choses  »  surviendraient  (Colleclio 
I^accnsis,  VII,  col.  1137-1144,  et  Cecconi,  op.  cit.,  trad.  française,  III,  p.  157- 
171).  Cf.,  dans  Granderath,  op.  cit.,  1,  p.  343,  la  lettre  du  nonce  Meglia  à 
Antonelli  (2  mars  1869)  sur  les  dispositions  des  prolestants. 

3.  Sur  l'impression  éprouvée  par  Hohenlohe  lorsqu'il  reçut  ces  divers  refus, 
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Doellinger,  à  qui  Hohonlohe  transmettait  tour  à 
luur  les  réponses  des  ^ouvernomenls,  s'elToreait 
de  les  relu  1er.  L  infaillibiliLé,  disait-il  eu  substance, 
a  toutes  chances  d'être  proclamée;  oUe  installera  la 
théocratie  en  face  des  pouvoirs  civils  *  ;  et  ce  sera 
un  fait  accompli.  Le  dogme  une  fois  défini,  prêtres 
et  fidèles  y  seront  à  jamais  attachés  :  aucun  gou- 
vernement ne  pourra  s'insurger,  et  les  États  qui 
s  y  essaieront  ne  susciteront  que  des  sourires.  11 
n'y  a  qu'un  remède  :  apeurer  Home  tout  de  suito, 
et  prêter  main  forte,  ainsi,  à  ces  cardinaux  (I  ;i 
ces  évoques  à  qui  déplaît  le  projet  de  définition-. 
Alors  Hohenlohe  lui-même  reprenait  la  plume  : 
il  adressait  à  la  Gazette  universelle  un  article 
anonyme  pour  critiquer  la  réponse  louvoyante, 
dilatoire,  qu'au  nom  du  gouvernement  de  François- 
Joseph  le  comte  Beust  avait  faite  à  la  circulaire 
du  9  avril.  Beust  s'imagine,  objectait  vivement 
Hohenlohe,  qu'il  sera  temps  d'aviser,  lorsqu'on 
verra  le  concile  se  préparer  à  des  empiètemenls 
dans  le  domaine  politique  ;  mais  on  ne  verra  pas 
le  concile  se  préparer,  on  apprendra,  tout  d'un 
coup,  et  ce  sera  trop  tard,  que  le  concile  a  empiété. 

voir  sei  convcrsalions  avec  Ollo  de  Vocldenidoff  {lieUagc  sur  Allgemeineu  Zei- 
lung,  19U2,  n"  US,  p.  )3).  —  Le  juriste  Robert  Molil,  miuislro  de  Bade  à  Mu- 
nich, faisait  un  mémoire  de  son  côté,  pour  provo<|uer  rinlervciiliou  dos  État-; 
(Molli,  Lebensennneruiif/eu,  11,  p.  317). 

1.  Note  de  Doellinger  (Hohenlohe,  Denkumerdigkeiten,  I,  p.  359-360). 

S.  Note  de  iJoolUiiiçer  i^liolieulohc,  Dr-ukiouerdiykeitcn,  I,  p.  363-306).  De 
■on  côt(^,  Acton  agissait  sur  Qladatonc.  premier  ministre  en  Angleterre,  pour 
provoquer  l'adhésion  de  l'Angleterre  au  projet  bavarois  ;  mais  Odo  KusscU,  qui 
représentait  l'An^'letcrro  à  Home,  subissait  l'influence  de  Manning;  bien  que 
protestant,  il  travailla  victorieusement  auprès  de  lonl  Clarcndon,  dont  l'avis 
contrebalança  celui  do  Gladstoue,  et  les  propositions  bavaroises  furent  rejetées 
(Purcell,  Life  of  carJinui  Manning,  11,  p.  433-V3C  ;  Londres,  Macraillan,  IS'.'S). 
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«  G'estdansledogme  de  l'infaillibilité,  continuait-il, 
qu'est  l'avenir  de  l'ultramontanisme,  c'est  là  qu'est 
le  noyau  de  l'organisation  absolutiste  de  la  hiérar- 
chie; c'est  le  couronnement  de  l'œuvre  à  laquelle 
s'acharne  depuis  des  années  le  parti  ultramontain, 
et  aucun  évoque  n'osera  s'y  opposer.  Du  concile, 
la  hiérarchie  sortira  plus  forte  et  plus  puissante,  et 
le  combat  commencera  contre  la  civilisation  mo- 
derne avec  des  forces  toutes  fraîches*.  » 

Tandis  que  Hohenlohe  s'agitait,  Bismarck  obser- 
vait et  attendait.  Roeder,  qui  représentait  en  Suisse 
le  roi  Guillaume,  interrogeait  Bismarck  sur  les 
intentions  de  la  Prusse  ;  le  23  mars  1869,  le  futur 
chancelier  répondait  que  les  évoques  ne  subiraient 
aucune  entrave,  que  le  gouvernement  s'abstien- 
drait, qu'on  se  tiendrait  prêt  d'ailleurs  à  défendre 
les  droits  de  l'Etat  si  ces  droits  étaient  en  péril, 
mais  que  pour  l'instant  aucunes  mesures  préven- 
tives n'étaient  nécessaires  ^.  Ainsi  pensait  Bis- 
marck, douze  jours  avant  que  la  circulaire  Hohen- 
lohe n'étonnât  les  chancelleries.  Arnim,  ministre  de 
Prusse  à  Rome,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  Bis- 
marck le  14  mai  1869%  affichait  la  même  indiffé- 

1.  Hohenlohe,  Denkwuerdigkeiten,  I,  p.  363-365.  —  Sur  les  raisons  de  l'abs- 
tention de  Beust,  voir  Hohenlohe,  op.  cit.,  1,  p.  392. 

2.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1202-1203. 

3.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1203-1206.  —  Cecconi,  op.  cit.,  trad.  fran- 
çaise, III,  p.  563-568.  —  Harry-Charles-Conrad-Édouard  d'Arnim  (1824-1881)  était 
ministre  à  Rome  depuis  1864,  et  avait  contribué,  en  1866,  à  l'alliance  offensive 
et  défensive  entre  la  Prusse  et  l'Italie.  11  fut  plus  tard,  du  9  janvier  1872  au 
2  mars  1874,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris.  La  publicité  qu'il  donna  à  une 
correspondance  échangée  entre  lui  et  Doellinger  au  sujet  du  concile,  et  la  dis- 
parition à  l'ambassade  de  Paris,  constatée  par  son  successeur  Holientohe,  de 
80  pièces  environ  relatives  au  futur  conclave,  furent  l'origine  du  fameux  procès 
d'Arnim.  Voir  Arnim,  Pro  Nihilo  (Paris,  Pion,  1876). 
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renée  au  sujet  de  l'infaillibilité.  Il  lui  semblait  que 
Doellinger,  — ce  «pape  infaillible  deHohenlohe  », 
comme  l'appelait  un  journaliste  de  Silésie, —  s'exa- 
gérait singulièrement  la  portée  du  débat.  Arnim,  à 
cette  date,  était  tout  prôt  à  n'y  voir  qu'une  simple 
chicane  de  mots  :  que  le  Pape  ne  fût  infaillible 
qu'avec  les  évoques,  ou  qu'il  le  fût  sans  les  évoques, 
en  quoi  cela  méritait-il  d'intéresser  les  Etats,  et 
surtout  de  les  inquiéter  ?  Mais  Arnim  ajoutait  que 
la  «commission  politico-ecclésiastique  »  préparait, 
à  elle  toute  seule,  certaines  décisions  intéressant 
les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  que  les  gouver- 
nements devaient  protester,  et  que  par  surcroît  les 
divers  cabinets  de  l'Allemagne  devaient  exiger 
d'être  représentés,  aux  délibérations  mômes  du 
concile,  par  un  ou  plusieurs  ambassadeurs.  A  cette 
date,  ce  n'est  pas  de  l'infaillibilité  qu'Arnim  se 
préoccupait,  mais  uniquement  des  formules  posi- 
tives qui  pourraient  être  votées  au  sujet  des  deux 
pouvoirs.  Quelque  précise  et  restreinte  que  fût  son 
anxiété,  Bismarck,  encore,  la  trouvait  exagérée. 
Que  des  puissances  protestantes  pussent  être 
représentées  au  concile,  c'était  impossible,  aux 
yeux  de  Bismarck  :  leurs  délégués  ne  seraient  pas 
écoutés,  et  ne  recueilleraient  qu'humiliation  pour 
leurs  souverains.  Assurément,  dans  le  vieil  Etat 
chrétien,  où  le  droit  canon  devenait  droit  public, 
le  prince  devait  prendre  part  aux  assemblées  où 
s'élaborait  ce  droit,  mais  la  Prusse  fondait  sa  poli- 
tique sur  cette  double  idée,  que  l'Eglise  était 
libre  et  que  tout  empiétement  dans  le  domaine 
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do  l'Etat  comportait  une  répression  :  dès  lors, 
l'envoi  d'un  ambassadeur  au  concile  inaugurerait 
une  confusion  nouvelle  entre  les  deux  pouvoirs. 
Tout  ce  que  retenait  Bismarck  dans  la  lettre  de 
son  ministre,  c'est  que  la  commission  politico- 
ecclésiastique  devait  attirer  la  vigilance  des  gou- 
vernements :  aussi  se  disait-il  autorisé  par  le  roi 
Guillaume  à  négocier  avec  la  Bavière,  et  même 
avec  les  autres  Etats  de  l'Allemagne,  en  vue  de 
faire  savoir,  à  Rome,  que  si  l'Eglise  s'avisait 
d'usurper,  les  gouvernements  résisteraient*. 

Le  12  juin,  à  Berlin,  Hohenlohe  dinaît  chez 
Bismarck  avec  Varnbueler,  le  premier  ministre  du 
Wurtemberg.  Que  Rome  fasse  toutes  les  extra- 
vagances qu'elle  veut,  disait  Varnbueler,  ce  sera 
un  clou  de  plus  au  cercueil  de  l'ultramontanisme. 
Bismarck  montra  plus  de  complaisance  apparente 
pour  les  désirs  de  Hohenlohe  :  il  croyait  bon  que 
la  Bavière,  par  une  sorte  de  démarche  préventive, 
envoyât  à  Rome  quelque  personnalité,  qui  feraitoffi- 
cieusement  certaines  remarques  au  nom  des  divers 
États  de  l'Allemagne.  Varnbueler  finit  par  accep- 
ter l'idée  -.  Mais  les  semaines  passaient,  et  rien  ne 
se  décidait.  On  annonçait,  un  instant,  que  le  roi 
Jean  de  Saxe  allait  se  rendre  à  Rome  pour  parler 
au  nom  de  l'Allemagne  ^  Son  état  de  santé,  l'in- 
certitude de  la  situation,  finissaient  par  l'en  dis- 


1.  Lettre  de   Bismarck  à  Arnira,   du   26  mai  1869  {CoUectio  Lacensis,  VU, 
coL  12Q0-i;2U8)  ;  Cccconi,  op.  cit.,  trad,  française,  III,  p.  569-372. 

2.  Holienlolie,  Denkwuerdigkeiten,  I,  p.  374-370. 

3.  Doellinger,  Akademische  Vortraege,  II,  p.  230-231. 
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suader.  Hohenlohe,  le  14  juillet,  se  plaignait  à 
Louis  II  de  la  mauvaise  grâce  de  certains  Etats 
allemands,  jaloux  sans  doute  de  la  Bavière^;  le 
5  août,  il  avouait  à  Bismarck  n'avoir  pas  encore 
mis  la  main  sur  la  personnalité  qui  devait  à  Rome 
faire  délicatement  la  grosse  voix^  Bismarck  se 
consolait  du  retard  :  évidemment  il  ne  se  souciait 
qu'à  moitié  de  se  compromettre  avec  le  gouverne- 
ment de  Munich.  Ministre  d'un  Etat  protestant,  il 
préférait  laisser  à  la  Bavière  la  responsabilité  d'ex- 
plications pénibles  avec  le  chef  de  la  catholicité. 
Il  savait  d'ailleurs,  sans  doute,  que  la  cour  de 
Rome  était  résolue  à  ne  soumettre  au  concile 
aucun  des  projets  élaborés  par  la  commission 
politico-ecclésiastique  ^  ;  et  cela  suffisait  pour  ras- 
surer Bismarck.  Le  11  août,  il  se  félicitait,  dans 
une  lettre  à  Hohenlohe,  que,  grâce  à  l'entente  des 
cabinets  allemands,  le  «  parti  des  fanatiques  » 
eût  désormais  moins  de  crédit  auprès  de  Pie  IX  ; 
il  observait  qu'assurément  les  Etats,  au  moins 
ceux  de  l'Allemagne  du  Nord,  trouveraient  des 
armes  dans  leur  législation,  mais  qu'il  était  pré- 
férable de  prévenir  tout  conflit,  et  que  le  ministre 
des  cultes  agissait  en  ce  sens  sur  l'esprit  des  évê- 

1.  Hohenlohe,  op.  cit.,  I,  p.  384.  —  Dans  la  première  moitié  d'août,  voyant 
à  Munich  Frieseu,  ministre  du  roi  de  Saxe,  il  insistait  auprès  do  lui  pour  que  ce 
roi  ou  un  prince  saxon  allassent  à  Rome  (Friedrich,  Revue  internationale  de 
Théologie,  1907,  p.  i80). 

2.  Hohenlohe,  op.  cit.,  I,  p.  383.  D'ailleurs,  la  politi<|uo  iuléricure  bavaroise 
rendait  malaisé  le  succès  des  projets  de  llohcnlohc  :  il  expli(|uait  plus  tard, 
dans  un  brouillon  d'article,  ()uo  ses  projets  n'avaient  pour  eux  ni  la  majorité 
«  ultrainonlaino  »  élue  on  mai  1809  (voir  ci-dessus,  p.  189),  ni  les  libéraux,  qui 
se  mo<[uaicnt  do  la  théologie  (Denkwuerdigkeilcn,  II,  p.  3). 

3.  OUivier,  op.  cit.,  I.  p.  532. 

IV  21 
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ques*.  Ainsi  Bismarck,  en  mars  et  mai  d869,  consi- 
dérait la  proclamation  éventuelle  de  l'infaillibililé 
comme  une  affaire  purement  Ihéologique,  que  les 
princes  laïques,  spécialement  les  princes  protes- 
tants, pouvaient  envisager  avec  pleine  indifférence  ; 
et  les  nouvelles  qu'en  août  il  recevait  de  Rome  lui 
faisaient  espérer  Tissue  pacifique  des  délibérations 
conciliaires.  Tandis  qu'il  sul'fisait  de  grossir  les 
alarmes  de  Hohcnlohe,  de  grossir  même  colles 
d'Arnim,  pour  acheminer  rAliemagne,  tout  douce- 
ment, vers  l'éclosion  d'un  Cultiirkampfy  Bismarck, 
au  contraire,  parlait  encore  et  agissait  encore  en 
homme  de  paix  religieuse,  et  comme  s'il  n'avait 
eu  d'autre  idéal  que  de  prolonger  en  Prusse  la 
politique  ecclésiastique  de  Frédéric-Guillaume  IV ■. 
Hohenlohe,  lui,  malgré  la  fraîcheur  d'accueil 


1.  Collectio  Lacensis,  VU,  coL  1208. —  Gecconi,  op.  cit.,  Irad.  française,  111, 
p.  573-574.  —  Si  l'on  en  croit  des  renseignements  inédits  utilisés  par  Friedi-ich, 
Gescliichte,  II,  p.  174,  le  roi  Guillaume,  ayant  à  dîner  l'évêque  de  Fulda,  le 
mit  en  garde  contre  les  répercussions  politiques  possibles  du  futur  concile.  Et 
la  lettre  adressée  par  Muchler,  ministre  des  Cultes,  le  8  octobre  186'J,  à  l'arche- 
vôque  Melchers,  et  dont  copie  fut  transmise  par  Muehieràtous  les  évoques  prus- 
siens, insistait  sur  la  nécessité  de  ne  pas  troubler  «  l'état  juridique  et  l'état  do 
paix  )>  du  royaume,  et  sur  les  mesures  qu'aurait  à  prendre  l'État  contre  des 
troubles  éventuels  {Collectio  Lacensis,  VII,  col.  Ii08-l2!oy  ;  Gecconi,  up.  cit., 
trad.  française,  III,  p.  S74-o73). 

2.  Plus  tard,  des  discussions  s'engagèrent  dans  la  presse  allemande  et  à  la 
tribune  allemande,  concernant  l'attitude  respective  de  Kisniarck  et  de  Hohen- 
lohe à  l'endroit  du  concile.  La  Wcser  Zeituiu/,  on  avril  1873,  raconta  que 
Bismarck  avait  voulu  laisser  aux  puissances  catholiques  la  préséance  pour 
toute  démarche  ;  et  le  prince  de  Hohenlohe,  dans  un  discours  tenu  devant  ses 
électeurs  en  octobre  1874,  affirma  que  Bismarck  avait  été  d'accord  avec  lui, 
mais  que  l'effacement  de  l'Autriche  et  de  la  France  avait  empèciié  toute  action. 
A  la  Chambre  prussienne,  le  11  décembre  1880,  VVindlhorst  célébra  la  pénétra- 
tion dont  Bismarck  avait  lait  preuve  eu  n'agissant  pas  contre  le  concile,  et  les 
journaux  libéraux  se  mirent  à  attaquer  Bismarck  en  disant  qu'à  cette  époque 
Hohenlohe  seul  avait  vu  clair  (Rust,  Reicliskanzler  Fuarst  Chlodiovj  zu  Hohen- 
lohe SchiUingsfuerst  und  seine  Brueder,  p.  76-83.)  —  Gf.  Otto  v.  VoelderndofT, 
Beilage  zur  Allgemeinen  Zcitung,  1902,  n"  148,  p.  14. 
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qu'il  rencontrait  en  Europe  et  même  en  Allemagne, 
entretenait  dans  l'opinion  publique,  et  dans  son 
propre  cerveau,  une  sorte  d'obsession  des  p(5rils  poli- 
tiquesqu'entraîneraitrinfaillibilité:  il  questionnait 
d'autres  prêtres,  il  questionnait  des  légistes,  pour 
qu'ils  lui  fournissent  des  raisons  d'avoir  peur'. 
A  Wurzbourg,  il  était  déçu  :  la  faculté  de  théo- 
logie lui  répondait  qu'alors  môme  que  le  concile 
déclarerait  le  Pape  infaillible  et  dogmatiserait  sur 
le  Syllabm^  l'accord  des  deux  pouvoirs  ne  serait 
aucunement  lésé  ;  elle  niait  que  la  délinition  con- 
ciliaire pût  avoir  comme  elîet  de  donner  une  valeur 
dogmatique  à  la  théorie  do  la  souveraineté  du  Pape 
sur  les  rois  ou  aux  principes  canoniques  sur  l'im- 
munité desclercs-.  Mais  les  théologiens  de  Munich,  à 
l'unanimité  moins  deux,  tinrent  un  autre  langage. 
Le  Jésuite  Schrader  avait  tenté  de  rédiger  les 
formules  aftirmatives  qui  ripostaient  à  chacune 
des  thèses  condamnées  par  le  Syliaôus^  ;  et  l'une 
de  ces  formules  énonçait  que  le  pouvoir  civil  ne 
peut  pas  s'immiscer  dans  les  questions  de  religion, 
de  morale  et  de  droit  canon,  ni  se  faire  juge  des 
instructions  données  par  les  chefs  ecclésiastiques 
comme  des  règles  pour  la  conscience.  Doellinger 
et  ses  collègues  voyaient  dans  cette  phrase  un 
péril  public*. Plusieurs  brochures  surgirent  pour 

1.   Les  questionnaires  sont  pabliés  Colleclio  Lacemis,   VU,  coL   1200,  et 
traduits  dans  Cecconi,  op.  cit.,  trad.  française,  III,  p.  459. 
3.  Ceceoni,  op.  cit.,  trad.  française,  lll,  p.  460-524. 
.  Schrader,  Die  Enzyklika  vom  8  Dexembw  1S64.  (Vienne,  Sartori,  1865.) 
'<randcrath,  op.  cit.,  I,  p.  177  et  363. 
,    L'avis  de  la  majorité  des  théologiens  de  Monicb  est  publié  dans  Fried- 
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les  réfuter.  Alors  les  juristes  vinrent  à  la  rescousse  ; 
la  faculté  de  droit  de  Munich  proclama  que  les  déci- 
sions conciliaires  projetées  bouleverseraient  com- 
plètement, en  Bavière,  les  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  La  consultation  qu'elle  rédigea  mettait  en 
relief  certaines  thèses  du  Syllabiis  et  répondait  à 
ces  anathèmes  d'Eglise  par  l'affirmation  très  tran- 
chante et  très  crue  de  la  prépondérance  laïque  ^ 
Les  cartons  des  ministères  s'ouvraient  à  ces  doctes 
manuscrits  ;  il  y  avait  là  des  armes  toutes  prêtes, 
que  manieraient,  à  l'heure  opportune,  publicistes, 
magistrats  et  policiers  ^  Hohenlohe  priait  les 
autres  gouvernements  de  l'Allemagne  de  mobiliser 
aussi  leurs  savants^;  les  gouvernements  restaient 
sourds.  La  défiante  devise  :  Si  vis  jjacem,  para 
hélium,  qui  même  n'est  pas  toujours  justifiée  lors- 
qu'il s'agit  des  relations  entre  deux  États,  devient 
messéante  dès  qu'on  veut  l'étendre  aux  rapports 
avec  l'Eglise  ;  et  lorsque,  sous  les  auspices  de 
DocUinger,  la  catholique  Bavière,  seule  parmi  les 
puissances  allemandes,  aménageait  un  arsenal  et 
préparait   la  guerre,  lorsqu'elle    remplaçait   son 


berg,  Sammlung  der  Aktenstuecke  zum  ersten  Valicanischen  Concil,  p.  298- 
303  (Tubingue,  Laupp,  1871)  et  Cecconi,  op.  cit.,  Irad.  française,  III,  p.  524- 
532.  —  L'avis  de  la  minorité  des  théologiens  de  Munich  (professeurs  Schmid 
et  Thalhofer)  est  publié  dans  Friedberg,  op.  cit.,  p.  303-313,  et  traduit  dans 
Cecconi,  op.  cit.,  trad.  française,  III,  p.  .')32-544. 

1.  Friedberg,  op.  cit.,  p.  313-323,  et  Cecconi.  op.  cit.,  trad.  française,  IIl, 
p.  545-557  :  comparer  l'avis  divergent  du  professeur  Bayer,  dans  Friedberg,  op. 
cti.,p.  323-325,  et  Cecconi,  op.  cit.,  trad.   française,  III,  p.  557-560. 

2.  C'est  de  quoi  se  félicitait  Hohenlohe,  le  24  raai's  1870,  dans  un  brouillon 
d'article  (Hohenlohe,  Denkwuerdigkeiten,  II,  p.  4). 

3.  Cecconi,  op.  cit.,  trad.  française,  II,  p.  396-397.  —  Cf.  Granderath,  op. 
cit.,  1,  p.  3GG-367. 
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ministre  à  Ronic,Sigmun(l,  réputé  trop  conciliant, 
par  le  comte  de  Tauffkirchcn  *,  homme  de  confiance 
de  Hohenlohe,  lorsqu'assez  sèchement  elle  préve- 
nait lesévôqucs  que  des  décrets  conciliaires  incom- 
patibles avec  le  droit  public  bavarois  ne  pourraient 
pas  être  publiés  dans  le  royaume '■,  on  ne  peut  pas 
dire,  en  vérité,  que  la  Bavière  voulût  la  paix. 


A  l'écart  des  publicistos  qui  voulaient  émouvoir 
l'opinion,  à  l'écart  des  diplomates  qui  voulaient 
émouvoir  l'Europe,  une  autre  action  s'exerçait, 
moins  agressive  et  plus  discrète,  sur  Tépiscopat  de 
l'Allemagne.  L'évoque  de  Trêves,  dans  une  pasto- 
rale, avait  expliqué  que  les  prêtres  et  même  les 
laïques  pouvaient  influer  sur  un  concile.  Les  esprits 
vibraient  trop  pour  être  insensibles  à  de  pareilles 
remarques;  on  y  voyait  des  invites.  Un  professeur 
de  Goblentz,  Stumpf,  qu'une  certaine  fougue  pous- 

1.  Sur  le  romplaconieiit  (le  Si^iiiua<i,  futur  morabre  du  Centre,  par  le  coiiito 
TaufTLircIicn,  voir  Friedrich.  Gcschichtc,  II,  p.  392-391.  Il  semble,  d'après 
une  lettre  du  cardinal  Hohenlohe  à  son  frère  (Hohonlohc,  Dcnkwuerdvjkeiten , 
I,  p.  398-399).  (|ue  ce  fui  le  cardinal  qui  provoqua  la  disgrâce  de  Sigmund,  cou- 
pable do  n'avoir  pas  protesté  lorsque  Antonelli  lui  disait  :  «  Le  prince  de 
Hohenlohe  veut  faire  le  llu'ologicn  ».  M.  Friedrich,  avec  son  habituelle  âcreté, 
accuse  d'ailleurs  Tauffkirchen  de  s'être  laissé  circonvenir  par  Kcllclcr  et  d'être 
devenu  complaisant  pour  les  «  ultramoutains  «. 

2.  Voir  la  circulaire  de  Gresscr,  ministre  des  cultes,  aux  «•vêques  de  Bariore 
(7  nov.  1869),  dans  Colleelio  Laccnsia,  VII,  col.  1202,  et  Cccconi,  op.  cit.. 
trad.  rran<;aiso,  III.  p.  562-.Ï63  ;  et  surtout  les  instructions  de  Hohenlohe  a. 
Tauffkirclien  (10  di'-cenibre  1809)  sur  la  façon  de  parler  aux  évèques  (Fricdberg, 
Sammlunij  der  Aklenstuecke,  p.  24). 

3.  Sur  Théodore  Slurapf  (1831-1873).  voir  ci-dessus  III,  p.  159,  n.  î,  et 
Reusrh.  .Mlqrmcinc  deutsche.  Bioi/rnjdiif,  XXXVI.  p.  7r>r)-7.ï7. 
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sait  sans  doute  à  des  généralisations  faciles,  allégua 
qu'en  effet  la  correspondance  publiée  par  la  Civiltà 
dénotait  Teffort  d'un  grand  ordre  religieux  pour 
exercer  une  pesée  sur  l'assemblée  œcuménique, 
et  que  des  «  Allemands  intelligents  »  avaient  le 
droit  d'agir,  non  moins  que  les  Jésuites.  Le  mani- 
feste qu'il  rédigea  circula  dans  la  région  de  Co- 
blentz,  en  quête  de  signataires  distingués.  Il  con- 
cluait nettement  que  la  définition  de  l'infailli- 
bilité n'était  pas  opportune,  et  qu'elle  risquait 
d'entraver  l'union  des  Eglises.  Si  d'ailleurs  le  con- 
cile voulait  de  la  besogne,  Stumpf  lui  signalait 
quatre  tâches  :  rompre  avec  la  conception  médiévale 
d'un  Etat  théocratique  où  la  contrainte  des  lois 
civiles  est  mise  au  service  du  dogme  ;  travailler 
au  relèvement  scientifique  du  clergé;  organiser  la 
participation  des  fidèles  à  la  vie  de  l'Eglise  ;  sup- 
primer l'Index  \  Un  accident  fit  s'envoler  une  copie 
de  ce  papier  dans  les  bureaux  de  la  Gazette  univer- 
selle d'Augsbourg.  L'évêque  de  Trêves,  mécontent, 
garda  le  silence^  Stumpf  collaborait  souvent  à  la 
Feuille  de  littérature  théologique,  de  Bonn  :  dans 
cette  ville,  aussi,  l'adresse  trouva  des  signataires, 
qui     l'expédièrent    à    Melchers,    archevêque    de 


1.  Ou  trouvera  le  texte  dans  Collectio  Lacensis.  VII,  col.  1175-1180  ;  la 
traduction  dans  Cecconi,  o}).  cit.,  trad.  française,  III,  p.  32G-337.  —  Moula- 
lernbert,  déjà  très  maUde,  félicita  Stumpf  poui-  1'  «  admirable  adresse,  sans 
défaut  pour  le  fond  et  la  forme...  J'en  signerais  volontiers  chaque  ligne,  ajou- 
tait-il. J'ai  cru  voir  un  éclair  perçant  les  ténèbres,  j'ai  entendu  une  parole 
virile  et  chrétienne  au  milieu  des  déclamations  et  des  flatteries  dont  ou  nous 
assourdit  »  {Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1181.  —  Cecconi,  op.  cit.,  trad. 
française,  III,  p.  338-341). 

2.  Granderath,  op.  cit.,  I,  p.  221. 
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Cologne  \  Melchers  répondit  qu'il  forait  usage  de  la 
communication  et  qu'en  promettant  soumission, 
quoi  qu'il  advînt,  auxdécrets  du  concile,  ces  laïques 
rcjouissaient  son  cœur  d'évôque  '.  En  fait,  Stumpf 
oubliera  plus  tard  l'engagement  qu'il  avait  pris,  ne 
retiendra  que  les  avis  qu'il  avait  donnés;  et,  mor- 
tifié, il  quittera  l'Eglise. 

Le  manifeste  de  Coblentz  n'avait  fait  que  repro- 
duire, sous  des  signatures  laïques,  les  idées  et  les 
vœux  qu'exprimaient  volontiers,  dans  leurs  cercles 
restreints,  un  certain  nombre  de  professeurs  des 
facultés  de  théologie  ;  mais,  en  traitant  d'une  façon 
sommaire  des  questions  délicates,  il  encourait  des 
reproches  qui  ne  lui  furent  pas  épargnés.  Les 
Voix  de  Maria  Laach  le  discutèrent,  avec  leur  habi- 
tuelle précision  Ihéologique  '.  On  accusa  Stumpf 
tie  provoquer  une  immixtion  des  puissances  laïques 
dans  les  débats  conciliaires  :  il  se  défendit  en 
observant  que  la  rédaction  de  l'adresse,  qui  datait 
du  23  mars,  était  antérieure  à  la  publication  de  la 
circulaire  Hohenlohe.  On  nota  certaines  harmonies 
entre  les  aspirations  de  l'Ecole  de  Munich  et  celles 
dont  témoignait  le  manifeste  de  Coblentz.  Stumpf, 
(jui  d'ailleurs  avait  reçu  de  Doellinger  une  chaude 
lettre  de  compliments,  maintint  que  le  docte  pro- 
fesseur était  du  moins  complètement  étranger  à  la 
confection  du  documenta  Mais  l'intrépidité  qu'affec- 

|.  Sur  Melchers,  voir  notre  tome  lU,  p.  308-312. 

i.  Colleclio  Lacensis,  VU,  col.   1181.  —  Ceccoui,  op.  cit.,  trad.  française. 
III,  p.  337-338. 

3.  Grauderatb,  op.  cit.,  l,  p.  216-221. 

4.  Colliictio  Lacensi-1,  VU,  col.  1183. 
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laientles  manifestants  de  Goblentzà  s'aventurersur 
les  terrains  les  plus  variés  compromettait  plutôt 
qu'elle  ne  fortifiait  leur  action  principale,  qui 
visaitFinfaillibilitd.  Car,  enmômetemps  qu'ils  vou- 
laient dissuader  le  concile  de  déférer  aux  vœux  de 
ce  qu'ils  appelaient  une  école,  ils  proposaient  en 
bloc  à  sa  ratification,  en  matière  intellectuelle,  cano- 
nique, politique,  les  vœux  d'une  autre  école;  et  du 
jour  où  l'anti-infaillibilisme  apparaissait  comme 
étroitement  lié  à  un  certain  système  de  fronde*, 
la  définition  conciliaire  semblait  d'autant  plus 
urgente  et  d'autant  plus  justifiée,  que  Stumpf  se 
flattait  d'avoir  à  sa  suite  «  les  neuf  dixièmes  des 
Allemands  intelligents  ».  On  pouvait  estimer, 
môme,  qu'en  prenant  l'initiative  de  cette  définition 
le  concile  opposerait  la  plus  efficace  des  réponses 
à  ceux  qui  demandaient,  comme  le  faisait  Stumpf 
dans  une  lettre  à  Tévêque  d'Ermeland,  que  des 
synodes  diocésains  fussent  préalablement  réunis, 
oii  les  laïques  seraient  représentés".  C'était  consi- 
dérer l'assemblée  œcuménique  comme  une  émana- 
tion des  assemblées  primaires  de  la  chrétienté,  et 
comme  tenant  son  pouvoir  d'en  bas  plus  que  d'en 
haut.  Mais,  dès  lors,  puisque  la  souveraineté  du 
concile  était  en  butte  aux  mêmes  suspicions  que 

1.  Le  P.  Albert  Weiss.  Dominicain,  professeur  à  l'Universilé  de  Fribourg, 
était,  à  celte  époque,  1res  attaché  à  Doellinger  et  à  Reusch;  il  raconte  que  le 
séjour  qu'il  fit  à  Coblcnlz  auprès  de  Stumpf,  au  moment  où  cette  adresse  allait 
remuer  le  monde,  lui  fut  une  première  révélation  des  périls  graves  que  courait 
l'école  théologique  à  laquelle  sa  jeunesse  s'attachait  {H.  P.  U.,  1908,  I,  p.  290- 
297).  —  Kaufmaiin,  le  bourgmestre  catholique  de  Bonn,  était  hostile  à  la  décla- 
ration de  Coblentz  (Friedrich  Kaufmann,  Leopold  Kaufmann,  p.  150). 

2.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1185  (lettre  de  Stumpf  à  Krementz,  31  aont 
1869). 
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celle  du  Pape,  la  spontanéité  même  avec  laquelle 
le  concile  exalterait  le  Pape  attesterait  le  droit  de 
Tautorilé  conciliaire  et  témoignerait  avec  éclat 
qu'un  concile  œcuménique  était  quelque  chose 
'ie  plus  et  quelque  chose  d'autre  que  l'étage  supé- 
iour  de  je  ne  sais  quel  parlementarisme  ecclésias- 
tique. 

Leur  sens  catholique,  plus  encore  que  leur 
habileté  tactique,  dissuada  les  parlementaires  de 
Berlin  d'imiter  la  faute  commise  à  Coblentz*.  En 
juin  1869,  les  Rhénans  Pierre  Reichensperger  et 
Hosius,  le  Hanovrien  Windthorst,  les  Bavarois 
Joerg  et  Freitag,  le  Wurtembergeois  Probst, 
s'étant  rencontrés  au  Parlement  douanier,  se  con- 
fièrent les  craintes  que  l'infaillibilité  leur  inspi- 
rait'. Ils  redoutaient  spécialement,  comme  l'ex- 
pliqua plus  tard  un  d'entre  eux,  les  prétextes  qu'elle 
pourrait  offrir  à  des  Etats  malveillants,  pour  une 
politique  de  persécutions''.  Une  réunion  de  catho- 
liques, par  eux  convoquée,  fut  assez  confuse  :  on 
•  'lait  en  désaccord  sur  les  moyens  d'exprimer 
l'appréhension  commune.  Joerg,  qui  dirigeait  à 
Munich  les  Feuilles  historico-politiques^  fut  chargé 
de  s'enquérir.  Ses  luttes  pour  le  «  romanisme  »,  sa 
brouille  avec  son  ancien  ami  Doellinger,  son  hosti- 

1.  A  rencontra  de  la  théorie  de  Friedrich,  Getehiehte,  II,  p.  48-52.  d'après 
laquelle  l'adresse  de  Berlia  serait  presque  aussi  frondcnsc,  et  même  plus,  que 
celle  de  Coblenlz,  Toir  Grauderatli.  op.  cit.,  I,  p.  22(>-2iT. 

i.  Sur  rtiistorique  de  ce  qu'on  appela  le  <  concile  laïque  *  de  Berlin,  voir 
Joerg,  H.  P.  B.,  1872,  1,  p.  884  et  suir-,  et  Pfuelf,  Mallinckrodt,  p.  30&- 
308. 

3.  Discours  de  Pierre  Keicbeusperger  le  lô  mai  1872  (cité  dans  Pfuelf,  Mal- 
mekrodt.  p.  305-306). 
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lité  déclarée  contre  le  manifeste  deCoblentz  \  assu- 
raient à  Joerg  la  confiance  des  milieux  les  plus 
orthodoxes  ;  aucune  plume  n'était  mieux  à  l'abri  de 
toute  suspicion.  Informations  prises,  Joerglit  savoir 
à  ses  collègues  qu'on  ne  publierait  aucune  adresse, 
qu*onne  mendierait  point  des  signatures,  et  qu'on  se 
contenterait  d'expédier  à  l'archevêque  de  Munich, 
pour  qu'il  en  fit  part  à  ses  collègues,  une  commu- 
nication confidentielle.  De  fait  ce  document,  qu'on 
appelle  couramment  l'adresse  de  Berlin  ^,  ne  fut 
connu  du  public  que  trois  ans  plus  tard. 

A  Berlin  comme  à  Coblentz,  l'infaillibilité  n'était 
pas  l'unique  question  traitée  ;  mais,  tandis  que  les 
manifestants  de  Coblentz  semblaient  s'attacher,  par 
le  reste  de  leurs  vœux,  à  rejoindre  l'Ecole  de 
Munich,  les  silencieux  correspondants  de  Berlin 
affectaient  de  s'en  distinguer  :  ils  se  disaient  hos- 
tiles à  la  notion  d'Église  nationale,  proclamaient 
le  droit  du  Pape  d'avertir  et  de  défendre,  et  affir- 
maient enfin,  à  l'encontre  de  la  circulaire  Hohen- 
lohe,  que  le  concile  devait  être  libre  à  l'endroit 
des  Etats.  Ils  déclaraient  parler  comme  membres 
de  «  la  généralité  des  croyants,  qui  sont  des  dépo- 
sitaires de  la  tradition  ininterrompue  ».  «Jamais, 
insistaient-ils,  on  n'a  contesté,  môme  aux  laïques, 
dans  la  mesure  de  leur  zèle  pour  le  règne  ter- 
restre de  Dieu,  le  droit  de  témoigner  des  courants 
et  des  impulsions  qui  se  produisent  au   sein  de  la 

i.  Sur  l'attitude  de  Joerg,  voir  Friedrich,  Geschichte,  II,  p.  C5-76. 
2.  Colleetio  Lacensis,  VII,  col.  1185-1187.  —  Cecconi,  op.  cit.,  Irad.  fran- 
çaise, III,  p.  341-345. 
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communauté  ecclésiastique.  »  Et  s'autorisant  ainsi 
de  la  tradition  môme  pour  prendre  licence  d'inter- 
venir, ces  bons  catholiques  ajoutaient  simple- 
ment :  «  Lorsque  le  Pape  tire  du  dépôt  primitif 
de  l'Eglise  les  aflirmations  positives  de  la  foi, 
agit-il  seul,  ou  seulement  en  union  avec  l'ensemble 
des  évoques?  Dans  les  siècles  anciens,  les  circons- 
tances extérieures  et  le  malheur  des  temps  ont  pu 
rendre  brûlante  cette  question;  mais  aujourd'hui, 
d'après  notre  conscience  de  membres  de  l'Eglise, 
la  solution  apparaît  d'autant  moins  nécessaire, 
ijue  le  concile  pourrait  être  destiné  par  la  Provi- 
dence divine  à  ouvrir,  avec  une  autorité  partout 
incontestée,  une  période  nouvelle  de  grandes 
assemblées  ecclésiastiques*.  » 

Rien  de  plus,  rien  de  moins;  et  ces  laïques, 
ensuite,  rentraient  dans  le  silence".  Windthorst 
seul,  peut-être,  si  l'on  en  croit  certains  racontars, 
soulageait  encore  son  mécontentement  par  d'âpres 
jjoutades  contre  les  Jésuites  ^.  Auguste  Reichens- 
perger,  qui  pensait  comme  le  «  concile  laïque  » 

I.  Kcttcler  aussi,  quelques  années  plus  toi,  se  félicilail  de  Toir  de  nombreux 
''  vOques  réunis  à  Rome,  cl  augurait  que  de  grands  synodes  s'inséreraient  bientôt 
:.ius  la  vio  ecclésiasliiiuc  (Pfuelf.  KcUeler,  II,  p.  248). 

t.  Sur  l'cspril  do  soumission  de  Mallinckrodt,  Toir  PrueU,  Mallinckrodt,  p.  308, 
et  J.-F.  Schulte,  Lebemerinnerungen,  p.  70. 

3.  Fricdricli,  Geichichte,  II,  p.  +3,  n.  3.  —  Granderath,  op.  cit.,  I,  p.  227, 
11.  1.  —  M.  ScliulU».  le  cauonisle  de  Prague,  prétcndil  plm  tard  que  Windthorst 
lui  avait  dit  à  la  fin  de  juin  187U  :  «  Si  le  dogme  est  proclamé,  je  serai  excom- 
niuuic  dans  six  semaines,  car  je  n'y  peux  pas  croire,  je  n'y  crois  môme  pas.  » 
Windtliopst,  questionné  au  Landlag  par  le  députa'-  «  ricux-catholique  •  Pétri, 
répliqua  qu'il  avait,  en  juin  t8'<0.  combattu  le  projet  de  Schulte,  de  provoquer 
des  déclarations  contre  le  prochain  dojjme,  en  lui  Taisant  observer  qu'on  serait 
ainsi  sur  le  chemin  de  l'excommunication  :  il  afiirma  sa  foi  complète  dans  le 
ilojrmc  défini  (Hucsgen,  Lndwig  Windthorst,  p.  169-170.  Cologne,  Bachem, 
1907  . 
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de  Berlin,  demeurait  plus  calme  :  si  anxieux  qu'il 
iïit  en  constatant  les  idées  archaïques  dans  les- 
quelles s'enlisaient,  en  politique,  certains  infailli- 
bilistes,  il  gardait  confiance  dans  la  prudence  finale 
de  l'Eglise.  «  A  mon  regret,  écrivait-il,  un  parti 
se  montre,  qui  voit  le  salut  dans  l'ancien  régime 
des  rois  très  chrétiens,  et  qui  ne  sait  pas  distinguer 
entre  le  vrai  et  le  faux  libéralisme.  Je  m'attache 
solidement  à  cette  espérance,  que  la  sagesse  tradi- 
tionnelle de  l'Eglise  se  vérifiera  une  fois  de  plus. 
En  soi,  le  combat  que  se  livrent  les  esprits  n'est 
pas  un  malheur  :  tout  au  contraire  ^  »  Auguste 
Reichensperger  octogénaire  fut  récompensé  de  sa 
certitude  sereine,  par  l'issue  que  donnait  au  combat 
l'octogénaire  Léon  XIII. 


V-I 


Harcelé  d'une  multitude  d'avis,  l'épiscopat  se 
recueillait.  Que  des  catholiques  éprouvés,  à  qui 
l'on  ne  pouvait  imputer  aucune  théorie  subver- 
sive, soit  en  théologie,  soit  en  droit  canon,  et  qui  de 
vieille  date  défendaient  l'Eglise  dans  les  assemblées 
politiques,  risquassent  des  réserves  anxieuses, 
c'était  là  un  fait  très  grave,  et  que  des  pasteurs 
d'âmes,  responsables  de  la  marche  du  concile,  ne 
pouvaient  négliger.  «  On  entend  d'excellents  catho- 
liques, écrivait  à  Rome  dès  le  15  janvier  1869  le 

1.  Paslor,  Reischenpertjcr,  I,  p.  603. 
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nonce  Meglia,  dire  qu'il  vaudrait  mieux,  ratione 
crtr/Va/zs'jIaissercettc doctrine  en  l'otatoii  elle  est...  » 
Et  le  nonce  ajoutait,  comme  exemple,  ce  terrible 
mot  de  l'un  d'entre  eux  :  «  Si  le  concile  définit 
Tinfaillibilité,  il  y  a  lieu  de  craindre  le  schisme  pour 
l'Allemagne'.  »  Meglia  redisait,  dans  sa  dépêche  du 
I  Ij  mars,  que,  môme  parmi  les  romanistes,  a  por- 
tion choisie,  et  sans  'contredit  la  plus  nombreuse 
du  peuple  catholique  allemand,  fort  peu,  certaine- 
ment, désiraient  de  nouvelles  définitions  dogma- 
tiques -  ».  Il  y  avait  là,  en  effet,  un  second  symp- 
tôme susceptible  d'exciter  l'émoi  :  on  savait  de 
bonne  source  que  certains  représentants  illus- 
tres de  l'école  théologique  de  Mayence,  école 
«  romaniste  »,  école  «  scolastique  »,  réputaient 
inopportune,  eux  aussi,  la  définition  de  rinlailli- 
bilitc.  L'adresse  de  Berlin  prouvait  que  le  projet 
(le  définition  déplaisait  aux  avocats  politiques  de 
l'Église,  et  les  inquiétudes  qu'inspirait  ce  projet  à 
des  hommes  comme  Ketteler,  comme  Moufang, 
comme  Heinrich,  révélaient  qu'il  était  frappé  de 
disgrâce  par  ceux-là  mômes  qui  avaient  le  plus 
vigoureusement  combattu  l'Ecole  de  Munich. 

«  Dans  notre  temps,  écrivait  en  4867  Ketteler  à 
Dupanloup,  il  ne  s'agit  point  d'accroître  le  nombre 
des  dogmes.  Plus  le  monde  est  malade  des  efforts 
de  l'absolutisme,  plus  l'Eglise,  qui  renferme  une 
économie  si  admirable  dans  sa  hiérarchie,  devra 
l'vitcr  toute  démarche  qui  pourrait  laisser  croire 


1.  Ceccoai,  op.  cit.,  trad.  françaii>e,  II,  p.  420-421. 

2.  CeccoDi,  op.  cit.,  trad.  française,  II,  p.  431. 
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qu'elle  subit  elle-mômo  l'influence  de  cet  esprit 
dominant  ^  »  Ketteler  n'était  ni  un  théologien  de 
profession  ni  un  historien  de  profession  ;  avant  de 
recruter  en  leur  laveur  certaines  raisons  histori- 
ques ou  Ihéologiques,  ses  doutes  sur  l'opportunité 
delà  définition  résultaient,  chez  lui,  du  môme  sys- 
tème d'idées  au  nom  duquel  il  combattait  le  des- 
potisme du  pouvoir  civil  et  la  centralisation  d'État, 
l'omnipotence  du  propriétaire  et  celle  du  chef  d'in- 
dustrie. Quelle  que  fût  sa  foi  profonde  dans 
l'assistance  surnaturelle  qui  sauverait  des  périls 
de  la  toute-puissance  un  pape  proclamé  infaillible, 
il  redoutait  _que  la  papauté  n'encourût  les  critiques 
superficielles  de  l'opinion  laïque,  en  se  donnant 
même  les  apparences  d'être  un  pouvoir  sans  con- 
trôle et  sans  freina  Ketteler  drapait,  dans  sa  robe 
d'évêque,  un  féodal,  un  décentralisateur,  un  auto- 
nomiste convaincu;  à  force  de  haïr  l'absolu  dans 
l'humanité,  il  en  était  venu  à  craindre  que  le 
Vicaire  de  Dieu  —  un  homme  —  ne  fût  en  quelque 
mesure  dépositaire  de  l'absolutisme  divin. 

Son  vicaire  général  Moufang,  qui  passa  quelques 
mois  à  Rome  comme  consulteur,  était  nettement 
hostile  au  projet  de  définition.  «  Je  croisa  l'infailli- 
bilité, disait-il  un  jour  à  Manning,  mais  je  consi- 


1.  Lagrauge,   Vie  de  M«'  Dupanloup,  ni,p.  49-50  (Paris,  Poussielgue,  1884). 

2.  Sur  les  rapports  entre  l'auti-opportunisme  de  Ketteler  et  sa  haine  de  l'abso- 
lutisme, voir  la  lettre  citée  dans  Lagrange,  op.  cit. ,  III,  p.  49-50,  et  son  discours 
au  concile  le  23  mai  1890  (Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  87).)  —  Dans  les  Stimmen 
aus  Maria  Laach  de  mai  1908,  p.  5o0-561,  le  P.  Pfuelf  a  exhumé  un  discours 
prononcé  en  1848  au  parlement  de  Francfort  sur  la  question  scolaire,  dans 
lequel  le  curé  Ketteler,  défendant  les  droits  de  la  famille  sur  l'éducation  de 
l'enfant,  fait  déjà  le  procès  théorique  de  l'absolutisme.  Cf.  notre  tome  III,  p.  136. 
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dère  comme  inopportun  de  la  définir  à  présent  »  ; 
ot,  sur  rinvitalion  do.  rarchevf'quo  anglais,  il  indi- 
qua par  écrit  douze  raisons  d'ajournement'.  Pie  IX, 
I  xpliquait-il  en  substance,  était  armé  par  le  décret 
du  concile  de  Florence  et  par  le  Credo  du  pape 
Pie  IV;  un  respect  presque  universel  accueillait 
ses  décisions  ;  que  voulait-on  de  plus?  Et  pourquoi 
s'engager  en  d'épineux  débats  sur  les  conditions 
d'exercice  de  l'infaillibilité?  Une  définition  ayant 
traita  l'autorité  même  de  l'Église  était  d'une  déli- 
catesse tout  exceptionnelle.  Si  les  évoques  se  divi- 
saient, ce  serait  d'abord  très  triste,  et  puis  quel 
parti  prendrait-on  ?  S'ils  adhéraient  d'une  seule 
voix  à  l'infaillibilité,  on  dirait  qu'ils  abdiqueraient 
leur  autorité  dogmatique;  on  en  profiterait  pour 
les  déprécier,  et  eux-mêmes,  peut-être,  se  relâche- 
raient et  s'attiédiraient  dans  leur  mission  tradi- 
tionnelle de  juges  de  la  foi.  Par  surcroît,  la  défi- 
nition serait  un  obstacle  à  la  réunion  des  Eglises, 
elle  générait  le  retour  des  protestants  à  l'unité, 
elle  pourrait  troubler  les  consciences  catholiques, 
elle  provoquerait  l'afflux  à  Rome,  non  point  seu- 
lement des  questions  de  doctrine,  mais  d'une  mul- 
titude d'affaires,  qui  encombreraient  les  congré- 
gations, et  fallait-il  ainsi  concentrer  toute  la  vie 
ecclésiastique  dans  la  tête  de  l'Eglise  aux  dépens 
des  autres  membres"?  Manning  répliqua  point  par 
point  à  ces  objections  de  Moufang,  mais  sans  réus- 

I.  Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.   13. 

i.  Manning.  L'iatoria  vera  del  eoncilio  Vaticano,  Irad.  Lib«r«tore,  p.  79-82 
Naples,  Giannini,  1878). 
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sir  à  le  convaincre.  Il  semble  bien,  c'était  l'impres- 
sion de  Manning*,  que  le  point  de  vue  de  Ketteler 
à  l'origine  était  exactement  celui  de  Moufang  ;  et 
de  fait,  en  février,  dans  son  écrit  sur  le  futur  con- 
cile, Ketteler  concluait  :  «  L'opinion  à  laquelle  je 
me  rattache  laisse  de  côté  la  question  de  l'iner- 
rance  personnelle  du  pape  dans  les  choses  de  foi, 
et  se  borne  à  soutenir  que  si  le  Pape  rend,  pour 
toute  l'Eglise,  une  décision  solennelle  en  matière 
de  foi,  cette  décision  ne  peut  être  ni  hérétique  ni 
erronée  ^.  »  Mais  on  se  convainquit  bientôt  à 
Mayence  que  l'infaillibilité  personnelle  du  Pontife 
préoccupait  trop  vivement  la  chrétienté  pour  être 
passée  sous  silence  au  prochain  concile,  et  tandis 
que  Moufang,  au  début  de  l'année,  était  plutôt 
d'avis  qu'on  ne  regardât  point  la  question,  Kette- 
ler et  Heinrich,  vers  l'été,  pensèrent  au  contraire 
qu'il  la  fallait  étudier,  et  même  éplucher. 

Leur  initiative  détermina  le  jeune  théologien 
François  Brentano,  professeur  à  l'université  de 
Wurzbourg%  à  rédiger  une  série  de  remarques 
dont  la  plupart  militaient  contre  l'opportunité, 
et  dont  quelques-unes  pouvaient  être  facile- 
ment exploitées  par  les  négateurs  mêmes  de  l'in- 
faillibilité papale.   Heinrich  et  Ketteler  ne  pré- 

1.  Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  14. 

2.  Voir  tout  le  passage  dans  Ketteler  :  Le  concile  œcuménique,  son  impor- 
tance dans  le  temps  présent,  trad.  Belet,  p.  184-188  (Paris,  Gaume,  1869).  — 
Doellinger,  après  avoir  lu  cette  brochure,  la  trouvait  trop  favorable,  dans  son 
ensemble,  à  l'idée  d'une  définition  dogmatique  nouvelle,  et  signalait  le  fait  à 
Hohenlohe  (Hohenlohe,  Denkwuerdigkeiten,  I,   p.  359). 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  24.  —  Un  résumé  de  celte  brochure  est  donné 
dans  Friedrich,  Geschichte,  11,  p.  175-184. 
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sentaient  point  Tavis  de  Brentano  comme  un 
oracle,  mais  du  moins  comme  un  document  ;  et 
ce  qu'à  Mayence  on  voulait  prouver,  c'est  qu'avant 
toute  définition,  une  «  grande  vigilance,  un  sérieux 
travail  do  critique  »  étaient  nécessaires  *.  Si  les 
hommes  de  Mayence  eussent  été  les  intransigeants 
que  dénonçait  en  eux  l'Ecole  de  Munich,  ils  au- 
raient tout  de  suite,  par  réaction  môme  contre  les 
pamphlets  qui  s'imprimaient  en  Bavière,' rompu 
des  lances  pour  liniaillibililé  ;  mais  ce  rôle  de 
polémistes  n'était  point  de  leur  goût,  et  dans  le 
spectacle  môme  de  leurs  hésitations,  de  leurs  oscil- 
lations, de  leurs  scrupules  et  de  leurs  recherches, 
apparaît  l'altière  et  grave  idée  qu'ils  se  faisaient 
du  concile. 

Le  1"  septembre,  dix-sept  membres  de  l'épis- 
copat,  dont  un,  Hefele,  n'était  pas  encore  con- 
sacré, se  réunirent  à  Fulda,  près  du  tombeau 
de  saint  Boniface  ;  trois  autres  évoques  étaient 
représentés.  On  parla  du  concile.  Trois  membres 
furent  désignés  pour  dresser  la  liste  de  certains 
désirs  qu'au  nom  de  l'Eglise  d'Allemagne,  il  con- 
viendrait d'y  exprimer-;  plusieurs  de  ces  désirs 
concernaient  la  discipline  ecclésiastique;  les  pré- 


1.  Ces  mois  sont  do  Hcinrich  (Pfuelf,  Kclteler,  111,  p.  25). 

i.  Ces  désirs  furent  présentés  au  concile  le  8  janvier  1870.  On  en  Irourera  le 
texte  dans  CoJit'C/fo  Laccnsis,  Vil,  col.  873-87P.  Ils  concernèrent  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  diocèses,  l'extension  des  cas  dans  lesquels  les  évèques  peu- 
rcnt  accorder  des  dispenses  sans  en  référer  à  Rome,  la  diminution  du  nombre 
des  censures  réservées  au  Pape,  la  revision  des  règles  de  l'Index,  la  refonte  du 
droit  canon,  la  correction  du  bréviaire,  l'établissement  d'une  règle  générale 
pour  le  concours  des  cures,  la  correction  des  abus  résultant  du  droit  de  patro- 
nat, la  procédure  à  suivre  contre  les  prêtres  indignes,  la  lutte  contre  U  franc- 
maçonnerie. 

IV.  22 
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lats  d'Allemagne  escomptaient  apparemment,  avec 
le  professeur  Dieringer,  de  Bonn,  que,  si  l'on  obte- 
nait du  concile  une  sérieuse  réforme  disciplinaire, 
le  retour  des  protestants  vers  Fanité  s'accélérerait  \ 
Mais  c'est  de  rinfaillibilité,  surtout,  que  sous  la 
poussée  des  circonstances  la  réunion  dut  s'occu- 
per. Ketteler  parla  d'après  quelques  notes,  griffon- 
nées par  Heinrich^.  «  Si  la  question  de  l'infailli- 
bilité se  pose,  expliqua-t-il,  il  sera  presque  aussi 
inopportun  de  la  repousser  sommairement  que  de 
la  promulguer  sommairement  ;  mais  les  évoques 
doivent  se  mettre  d'accord,  pour  décider  qu'on 
fera  des  recherches  approfondies,  d'après  toutes 
les  exigences  de  la  critique  scientifique,  sur  les 
preuves  traditionnelles  de  l'infaillibilité,  qu'on 
donnera  aux  adversaires  toute  liberté  de  dire  com- 
plètement leur  avis,  et  que  les  décisions  du  con- 
cile s'exprimeront,  non  pas  seulement  en  formules 
négatives,  intelligibles  pour  les  seuls  théologiens, 
mais  en  formules  positives,  compréhensibles  et 
acceptables  pour  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  ^  »  Quelques  prélats  objectèrent  que  de 
pareilles  décisions,  qui  concernaient  la  méthode 
de  travail  du  concile,  n'étaient  pas  de  leur  com- 
pétence. 

1.  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  Meglia  du  17  mars  1809  (Ceceoni,  op.  cit., 
trad.  française,  11,  p.  431).  —  Dès  1867,  Ketteler,  dans  une  lettre  au  nonce 
Meglia,  demandait  qu'on  fît  un  second  Syllahus  pour  la  réforme  ecclcsiaslique 
(Raich,  Briefe  von  und  an  Kelteler,  p.  340-331);  et  cf.  dans  Stimmen  aus 
Maria  Laach,  avril  1900,  p.  387-389,  et  dans  Goyau,  Ketteler,  p.  281-285, 
un  projet,  esquissé  par  Ketteler  en  1809,  sur  les  remèdes  que  devait  apporter 
le  concile  aux  maux  de  l'époque. 

2.  Pfuclf,  Ketteler,  III,  p.  22-23. 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  2o-20. 
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Ilofele,  le  nouvel  évoque  de  Rottenburg,  inter- 
vint d'une  façon  plus  décisive  :  seul  sans  doute 
dans  l'assemblée,  il  était  hostile  à  l'idée  même 
d'infaillibilité,  et  soucieux,  dès  lors,  d'éviter  à 
ce  sujet  tous  débats  conciliaires.  Sa  parole  fil 
impression  :  il  avait  l'ascendant  naturel  d'un 
prêtre  pieux,  d'un  professeur  érudit,  connaissait 
les  conciles  d'autrefois,  et  venait  de  préparer, 
comme  consuUcur,  le  concile  du  lendemain. 
L'adresse  de  Berlin,  dont  on  avait  donné  lecture, 
un  opuscule  anonyme  transmis  par  la  poste,  et 
qui  provenait  de  l'évêque  Dupanloup  ',  le  mémoire 
de  Brentano  qu'apportait  Ketteler,  survenaient  à 
point  pour  étaycr  les  conclusions  de  Hefele,  et 
l'on  n'ignorait  pas  que  Dupanloup  faisait  à  ce 
moment  môme  un  voyage  d'Allemagne,  afin  de 
prendre  contact  avec  les  adversaires  de  l'opportu- 
nité; il  avait,  peu  de  jours  avant,  à  Cologne  môme, 
visité  l'archevôque  Melchers".  Hefele  fut  prié  de 
faire,  sans  retard,  un  rapport  détaillé.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures  il  le  présentait.  Il  y  sou- 
tenait que  la  définition  n'était  réclamée,  ni  par 
une  nécessité  urgente,  ni  par  un  besoin  pratique, 
et  qu'elle  choquerait  les  protestants,  les  Orientaux, 
les  Allemands  cultivés,  et  les  gouvernements. 


1.  Sur  cet  opuscule  de  Dupanloup,  reproduit  dans  Cccconi,  op.  cit.,  trad. 
française,  III,  p.  340-360,  voir  Granderatli,  op.  cit.,  I,  p.  i27-2::9  et  289-Î91; 
cl  comparer  les  longues  observations  de  Msr  Nardi  reproduites  dans  Cccconi, 
op.  cit.,  trad.  française,  IV,  p.  520-606. 

2.  Lagrangc,  Vie  de  A/»'  Dupanloup,  III,  p.  131.  —  Sur  la  visite  que  fil 
Dupanloup  à  Doellinger,  au  château  de  Hernslieira,  le  ."i  septembre  1869,  voir 
Friedricli,  Doellinger,  III,  p.  494-495,  et  la  lettre  de  Doellingc  à  Hohenlohe, 
écrite  le  jour  niome  {Hohenlohe,  Denkwuerdigkeilen,  I,  p.  392  o93) 
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Martin,  de  Paderborn,  Leonrod,  d'EicIistaett, 
Stahl,  do  WurzbourgS  firent  observer  qu'on  avait 
proclamé  l'Immaculée  Conception  sans  qu'il  y  eût, 
à  proprement  parler,  nécessité  urgente  ni  besoin 
pratique  ;  que  l'Allemagne  n'élaiL  pas  Lout  dans 
la  chrétienté,  et  qu'en  d'autres  pays  d'innom- 
brables catholiques  souhaitaient  la  définition  ; 
qu'enfin  certains  protestants  venaient  à  l'Eglise 
pour  y  trouver  un  pouvoir  fort,  et  qu'à  ceux-là, 
du  moins,  l'infaillibilité  plairait^  Mais  la  thèse  de 
Hefele  demeura  victorieuse.  Sur  dix-neuf  votants, 
évoques  ou  représentants  d'évêques,  treize  l'adop- 
tèrent ;  et,  bien  qu'ils  fussent  eux-mêmes,  à  deux 
ou  trois  exceptions  près,  assez  enclins  à  croire  en 
l'infaillibilité,  ils  signèrent  une  lettre  contre 
l'opportunité,  rédigée  par  l'adversaire  le  plus 
tenace  de  la  future  définition.  Hefele  signalait,  dans 
cette  lettre,  l'émotion  des  prêtres  et  des  laïques  ; 
il  faisait  craindre,  pour  le  cas  oii  les  infailli- 
bilistes  triompheraient,  l'égarement  d'un  certain 
nombre  de  croyants  et  l'élargissement  du  fossé  qui 
séparait  de  Rome  les  protestants.  «  Nous  ne  pou- 
vons pas  dire,  déclaraient  avec  lui  ses  treize  col- 

1.  Stalil,  évoque  de  Wurzbourg  depuis  1840,  devait  mourir  à  Rome  en  1870 
peudant  le  concile;  —  Leonrod  occupa  le  siège  d'EicIistaett  de  1867  à  1905. 

2.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1190-1191.  —  Grauderalh,  op.  cit.,  I.  p.  234- 
237.  —  Stamm,  Conrad  Martin,  p.  284-285.  Le  nonce  Meglia,  dans  sa  dépôche 
du  17  mars  18G9,  signalait  déjà  l'argument  contre  la  définition,  que  des  «  per- 
sonnes parfaitement  intentionnées  »  tiraient  de  la  nécessité  de  ne  point  choquer 
les  protestants  par  des  dogmes  nouveaux  (Cecconi,  op.  cit.,  trad.  française, 
II,  p.  431)  ;  et  la  Civiltd  Catlolica,  31  juillet-14  août  1869,  p.  462-470,  répli- 
quait à  la  brochure  du  canoniste  Walter  :  Das  allgemeine  Concilium  uncl  die 
Weltlage  (Ratisbonnc,  Manz,  1809),  que  ce  qui  ramenait  plutôt  les  protestants 
k  l'Église,  Criait  lo  l)osoin  d'y  trouver  une  autorité.  Cf.  Friedrich.  Geschichtc, 
II,  p.  33-34. 
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lègues,  que  la  grande  crainte  de  beaucoup  de 
laïques  et  de  clercs  soit  à  mépriser,  comme  étant 
sans  fondement  et  sans  valeur  ;  nous  devons 
avouer  que  nous-mêmes,  en  tant  que  considérant 
l'Allemagne,  nous  estimons  l'époque  actuelle 
moins  appropriée  pour  la  définition  de  l'infailli- 
bilité'. »  Le  5  septembre,  cette  lettre  prenait  la 
route  de  Rome.  Pie  IX  en  fut  mécontent".  Le  Pape 
pouvait  croire,  à  distance,  que  toute  l'agitation 
anti-infaillibilisle  était  concentrée  à  Munich,  la 
ville  où  il  avait  un  nonce,  la  ville  aussi  où  l'on 
faisait  le  plus  de  tumulte  ;  et  les  égards  des 
évoques  pour  les  députés  catholiques  de  Berlin 
lurent  peut-être  interprétés,  sur  le  Tibre,  comme 
une  demi-capitulation  devant  les  éléments  fron- 
deurs de  la  Bavière. 

Quelques  années  avant,  le  juriste  badois  Ross- 
hirt,  catholique  fort  pratiquant,  reçu  par  Pie  IX 
à  l'occasion  de  la  conclusion  du  Concordat,  disait 
au  Pape,  mi-plaisant,  mi-sérieux  :  «  Les  Allemands 
ont  tous  dans  le  corps  un  peu  d'hérésie,  dont  ils  ne 
peuvent  se  débaiTasser\  »  Si  d'aventure  ce  propos 
était  demeuré  dans  la  mémoire  du  i*ape,  on  devine 
que  les  agitations  théologiques  auxquelles  se  com- 

\.  Cullectio  Laccnsis,  Vil,  col.  ll'.)6-1197.  A  l'encontre  de  la  thèse  de 
Friedrich,  fieschichtc.  11,  p.  2uO-2ui,  d'après  laquelle  celle  lettre,  après  le 
concile,  aurait  été  syslémali(|ueinent  d^robi^e  à  toute  publicilû,  voir  Granderatli, 
cit.,  I,  p.  238-i39. 

:.  Hrandcralh,  op.  cit.,  I,  p.  241. —  Des  •  (gallicans  »  :  c'est  ainsi  que 
Zwcrgcr,  priucu  érèque  de  Scckau  1 1824-1803),  inclinait  à  traiter  la  majorité  des 
évèques  allemands  ;  il  rtait  en  cela  l'écho  d'un  certain  nombre  de  milieux 
romains  (Fr.  v.  Uer,  Fuerstbischof  J.  B.  Zwerger,  p.  232;  Graz,  Moscr,  1897). 

3.  Bluntschli,  Denkvnterdiges,  III,  p.  21-22,  —  Cf.  ci-dessus,  p.  237,  n.  1  et 
*■<><    n.   1.   -    Sur  Rosshirt,  voir  ci-dessns.  p.  7'>, 
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plaisait  rAUemagne  étaient  de  nature  à  grossir  ses 
inquiétudes. 

Mais  la  lettre  collective  adressée  par  l'assemblée 
de  Fulda  à  tous  les  fidèles  allemands  fut  mieux 
accueillie  au  Vatican  :  elle  avait  été  souhaitée  par 
le  nonce,  et  Ketteler  en  avait  esquissé  un  premier 
brouillon  \  Elle  réclamait  que  les  chrétiens  s'aban- 
donnassent aux  jugements  du  concile  :  ils  pou- 
vaient être  assurés  que  cette  assemblée,  par  là 
même  qu'elle  était  divinement  inspirée,  ne  pro- 
clamerait jamais  une  doctrine  absente  de  FÉcriture 
ou  de  la  tradition  apostolique,  et  contraire  aux 
principes  de  la  justice,  aux  droits  de  l'État,  aux 
vrais  intérêts  de  la  science,  à  la  liberté  légitime  des 
peuples  ^  On  dut  aimer,  à  Rome,  cette  sorte  d'acte 
de  foi  par  lequel  l'assemblée  épiscopale  de  Fulda 
et,  presque  en  même  temps,  la  grande  assemblée 
catholique  de  Duesseldorf  ",  manifestaient  à  l'avance 
une  confiance  surnaturelle  dans  les  décisions  d'un 
concile  œcuménique,  quelles  qu'elles  fussent  \ 
Mais  Louis  II  de  Bavière,  vaguement  informé  de  la 
lettre  que  la  majorité  des  évêques  avait  écrite  à 
Pie   IX  ^    interpréta  ce    passage   de  la   pastorale 

1.  Pfuelf, /l'e^^e/e»-,  III,  p.  27. 

2.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1191-1190.  —  Cecconi,  op.  cit.,  Irad.  fran- 
çaise, III,  p.  370-378. 

3.  Ou  trouvera  dans  Collectio  Lacensis,  VU,  col.  1197,  et  dans  Cecconi, 
op.  cit.,  Irad.  française,  111,  p.  379-384,  le  texte  et  la  traduction  de  la  résolu- 
tion volée  par  le  Congrès  catholique  de  Duesseldorf  (G-9  septembre  1809);  Cec- 
coni y  joint  le  discours  dans  lequel  Haffner,  le  futur  évoque  de  Mayence,  com- 
mentait cette  résolution. 

4.  Sur  la  satisfaction  du  pape  au  sujet  de  cette  pastorale,  voir  le  vicomte  de 
Mcaux,  Correspondant,  10  octobre  18G9,  p.  353. 

5.  Ce  fut  l'évèquo  [lofstaetlcr,  de  Passau,  ((ui  révéla  le  fait  au  ministère  bava- 
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comme  une  assurance  que  l'infaillibilité  ne  serait 
pas  définie,  et  fit  à  l'archcvôque  de  Munich  des 
compliments  passablement  gênants*.  A  Rome,  on 
applaudissait  ù  la  pastorale  comme  à  un  moyen  de 
rassurer  les  fidèles  contre  les  périls  politiques  qui, 
d'après  certains  journalistes,  résulteraient  de  l'in- 
faillibilité ;  à  la  cour  de  Bavière  et  dans  les  bureaux 
de  la  Gazette  universelle  ',  on  croyait  y  trouver, 
au  contraire,  l'aveu  de  ces  périls,  et  une  fin  denon- 
recevoir  pour  le  projet  même  de  définition.  Pour 
un  jour —  une  fois  n'était  pas  coutume  —  les  évo- 
ques obtenaient  en  même  temps  les  sourires  du 
pape  et  les  sourires  du  roi;  était-ce  un  succès?  De 
ces  deux  augustes  personnages,  l'un  certainement 
avait  mal  compris;  et  par  ailleurs,  la  continuation 
des  polémiques  dut  prouver  à  l'épiscopat  que  sa 
belle  et  pacifique  lettre  ne  trouvait  pas  l'écho 
qu'elle  méritait.  Il  fallait  que  le  concile  se  réunît; 
il  fallait,  dirions-nous  volontiers,  qu'il  fût  fini,  et 
qu'à  l'inévitable  turbulence  des  veilles  de  délibé- 
ration succédât  le  calme  impérieux  des  lendemains 
de  décision.  La  paix  des  consciences,  désormais, 
était  à  ce  prix. 

rois  des  Cultes,  et  la  Gazette  universelle  du  19  novembre,  dans  un  article  qui 
fil  grand  bruit,  révéla  à  l'Europe  l'existence  de  cette  lettre  secrète  eu  arfirniant 
qu'aux  yeux  des  évé<]ue8  allemands  les  conditions  théologiquement  requises 
pour  que  l'infaillibilité  pût  être  érigée  eu  dogme  faisaient  défaut  (Pluelt,  Kette- 
Ivr.  iU,  p.  37-38). 

1.  CoUectio  Lacensis,  Vil,  col.  1201  (lettre  de  Louis  II  à  Scherr,  du  21  oc- 
tobre 18C"J^.  Trad.  dans  Ceccoui,  op.  cit.,  Irad.  française,  111,  p.  56I-5C2. 
Monlalembert,  aussi,  essayant  par  une  éloquente  lettre  de  retenir  dans  l'Eglise 
M.  Hyacinthe  Loyson,  lui  mettait  sous  les  yeux  ce  passage  de  la  pastorale  des 
i'vè<|ues  d'Allemagne,  afin  de  le  rassurer  à  l'avance  sur  l'orientation  du  concile 

rauderath,  op.  cit.,  I,  p.  2G8). 

1.  Voir  l'article  cité  dans  Pfuelf,  Ketteler,  111,  p.  3C. 
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Doellingcr,  en  octobre,  dans  ses  Co7isidérations 
présentées  aux  cvêques,  ramassait  en  vingt-six 
thèses  les  raisons  de  nier  l'infaillibilité^  :  Dupan- 
loup  lui-môme,  le  plus  entreprenant  peut-être 
parmi  les  adversaires  de  la  définition,  ne  cachait 
pas  à  Doellinger,  avec  qui  d'ailleurs  il  garda  des 
rapports,  que  cet  écrit  lui  paraissait  critiquable-  : 
entre  anti-opportunistes  et  anti-infaillibilistes,  une 
scission  se  dessinait'^ 

Assurément,  toutes  les  brochures  qui  milite- 
raient contre  l'idée  même  d'infaillibilité  pourraient 
servir  aux  Strossmayer  et  aux  Darboy,  aux  Kette- 
1er  et  aux  Dupanloup,  pour  avancer  que,  tout  au 
moins,  cette  doctrine  n'était  pas  suffisamment  éta- 
blie ;  mais  comme  ces  brochures,  tout  en  môme 
temps,  ébranlaient  Tautorité  pontificale,  elles 
étaient  alléguées,  inversement,  par  les  Manning 
et  par  les  Pie,  par  les  Senestrey  et  par  les  De- 
champs,  comme  l'indice  irréfutable  qu'un  acte 
dogmatique  était  devenu  nécessaire  pour  conso- 
lider cette  autorité.  C'était  une  étrange  et  vraiment 

1.  On  on  trouvera  la  traduction  dans  Doellingcr,  Zc/^res  ^i  déclamations  au 
sujet  des  décrets  du  Vatican,  Irai.  Bonct-Maury  p.  53-93  (Taris,  Colin,  1893). 
—  Tandis  que  Janus  plaçait  au  ix°  siècle  le  moment  oii  la  papauté  avait 
commencé  ses  «  falsifications  »,  les  considérations  remontent  jusqu'au  pape 
Agathon  (vu^  siècle)  pour  y  trouver  des  griefs  contre  la  papauté.  Cf.  Michaol, 
DûcllinQer,  p.  87-88. 

2.  Friedrich,  Doellinf/cr,  lll,  p.  508. 

3.  «  Le  malheur,  écrivait  Doellinger  à  l'abbé  îvlichaiid  le  30  octobre  1869, 
est  que  tous  ces  prélats,  ou  presque  tous,  ne  veulent  fonder  leur  résistance 
que  sur  r  «  inopportunité  »  des  nouveaux  dogmes,  au  lieu  de  les  rejcler  par  prin  - 
cipe.  C'est  là  un  terrain  bien  glissant  sur  locjucl  ils  se  placent,  et  il  ne  sera 
c(ue  trop  facile  de  les  en  débusquer  si  à  Rome  on  manœuvre  avec  habileté,  et 
si  on  s'y  sert  des  moyens  efficaces  que  Rome  a  à  sa  disposition  :  peur,  flatterie, 
vanité,  intérêt,  etc.  »  {Revue  internationale  do  théologie,  1899,  p.  230  (lollre  du 
30  octobre  1869)  ;  —  cf.  p.  238  (lettre  du  19  novembre  1869). 
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ingrate  destinée  que  celle  de  l'école  de  Munich  :  sans 
le  savoir,  sans  le  vouloir,  elle  allait  procurer  des 
arguments  aux  deux  fractions  du  concile,  et  rendre 
urgente  la  définition  du  dogme  même  qu'elle  com- 
battait. Doellinger  était  trop  loin  de  Home  pour 
pouvoir  calculer  les  effets  exacts  de  ses  coups  *,  et 
c'était  un  fort  mauvais  observatoire  que  cette  tour 
d'ivoire  où  il  se  confinait  à  Munich.  Six  mois  du- 
rant, au  jour  le  jour,  tous  les  cancans  de  Rome 
allaient  y  affluer;  et  sa  science,  superbe  et  bou- 
deuse, scanderait  d'un  sarcasme  retentissant  cha- 
cun des  épisodes  du  concile.  Comme  rit  un  savant 
des  bévues  scientifiques  d'un  confrère,  ainsi  rirait 
ce  prêtre,  longuement,  interminablement,  de  ce 
que  feraient  à  Rome  d'autres  prêtres;  et  ce  rire 
vengerait  les  déceptions  jdu  ministre  Hohenlohe, 
qui,  n'ayant  pu  soulever  contre  Rome  les  cabinets 
de  l'Europe,  comptait  sur  Doellinger  pour  soule- 
ver contre  Rome  l'opinion  de  l'Europe.  A  Rome 
môme,  c'est  surtout  dans  l'entourage  du  cardinal 
Hohenlohe,  le  frère  du  ministre,  ennemi  passionné 
des  Jésuites-,   que  seraient  recueillies,  groupées, 

1.  Monlaicmbori,  en  son  nom  cl  au  nom  de  Dupanloiip,  poussait  Doellinger 
à  se  rendre  à  lîonic  :  «  Vous  qui  êtes  inconloslabloment  lo  premier  homme  do 
l'Eplise  d"Allcnia^ic,  lui  écrivail-il  lo  7  novembre  18(i!t,  commoiil  pouvc7.-vous 
décliner  la  mission  de  la  défendre  cl  do  la  représenter  dans  cette  crise  formi- 
dable? »  (Pelletier,  Atf/r  Dupanloup,  Episode  de  l'histoire  contcmporuine. 
18i!i-181ï>,  p.  yt-93;  Paris,  Flaton,  1876).  Y\H  lo  mois  d'octobre,  l>upanloup avait 
fait  demander  au  cardinal  Scliwarzenberg  d'emmener  Doellinîter  à  Kome  comme 
Ihéologien  :  Scliwarzcnbcrg  avait  refusé,  de  crainte  de  paraître  faire  une  mani- 
festation. Mais,  peu  d(!  temps  après,  Scliwarzenberg,  qui  espérait  encore  i|ue 
peul-<itre  Rome  appellerait  Doellinger,  l'iuvilail  à  s'y  rendre  s'il  était  mandé 
(Friedrich,  Doellitu/er,  111,  p.  498). 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  261.  —  Une  lettre  du  cardinal  Hohenlohe  à  son  frère, 
du  15  septembre  1869,  est  un  témoignage  éclatant  do  ses  dispositions.  Il  se  plaint 
que    Pie  IX  mette  son  obéissance  ù  une  rude  épreuve,  qu'on  uc  laisse  aucun 
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et  puis  expédiées  à  Munich  par  les  soins  de  la  lé- 
gation de  Bavière,  les  innombrables  nouvelles 
qu'ensuite,  dans  les  journaux,  Doellinger  exploite- 
rait \  Le  professeur,  qui  jadis  avait  si  brillamment 
lutté  pour  l'émancipation  de  l'Eglise,  était  tout 
près  de  devenir  un  théologien  d'Etat.  Le  «  germa- 
nisme »  de  certains  professeurs  allait  désormais  se 
mettre  au  service  de  certains  ministres.  C'est  une 
évolution  qu'avait  prévue  le  nonce  Meglia,  dès  le 
printemps  de  1869. 

Il  expliquait  à  Rome,  dans  une  dépêche  qui  fait 
honneur  à  sa  finesse,  qu'il  ne  fallait  pas  confondre 
le  germanisme  et  le  catholicisme  libéral. 

Le  germanisme,  décIarait-il,  n'est  pas,  comme  le  libé- 
ralisme de  certains  catholiques,  une  simple  condescendance 
pour  les  idées  modernes  ou  bien  une  tentative  faite,  en 
s'armant  des  nouveaux  principes,  pour  soustraire  l'Église  à 
la  servitude  des  gouvernements;  c'est  bien  plutôt  une  sympa- 
thie avouée  pour  les  méthodes  scientifiques  des  protestants, 
et  une  tentative  dirigée  non  contre  les  gouvernements,  mais 
contre  l'influence  doctrinale  de  Rome  et  des  congrégations 
romaines.  Il  en  résulte  que  certains  catholiques  de  ce  parti 
en  viennent  à  soutenir  les  prétentions  des  gouvernements 
séculiers,  au  préjudice  des  droits  et  de  la  liberté  de  l'Église, 
et  cela  dans  le  seul  dessein  de  se  faire  un  rempart  de  ces 
gouvernements  contre  l'autorité  supérieure  ecclésiastique  ^. 

Allemand  venir  chez  lui,  et  que  les  Jésuiles  soient  les  maîtres  (Hohenlolie, 
Denkmuerdigkeiten,  1,  p.  393-395).  M.  Scliulle,  le  publicistc  «  vieux-catholique  », 
no  cache  pas  que  ce  cardinal  frondeur  n'était  qu'un  médiocre  canonislc  {Lebeas- 
arinnenmgen,  p.  48-49). 

1.  A  la  demande  du  cardinal  Holienlohe,  M.  Friedrich,  le  futur  historien  do 
Doellinger,  fut  désigné  par  celui-ci  pour  être,  à  Rome,  le  conseil  théologiquo 
do  Hohenlohe  (Friedrich,  BoeUinyer,  III,  p.  497).  Sur  le  rôle  de  nouvelliste 
que  prit  bientôt  M.  Friedrich,  voir  ci-dessous,  p.  361,  n.  1. 

2.  Ceccoai,  op.  cit.,  trad.  française,  II,  p.  427-428.  Cf.  H.  P.  B.,  18G7,  II, 
p.  238-239.  —  Il  sulTirait  de  cette  dépêche  pour  attester,  contre  Robert  Mohl,  que 
Meglia  n'ignorait  pas  rAUemagne  (Mohl,  Lebenserinncrmigen,  II,  p.  328-329). 
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Ainsi  faisait  Docllinger.  «  J'ai  des  craintes  pour 
lui  )),  disait  gravement  Reisacli^  Grâce  à  la  dépêche 
du  nonce  Meglia,  cette  Rome  dont  à  Munich  on 
méprisait  volontiers  les  informations  avait  pu 
pressentir  la  conduite  que  Doellinger  suivrait. 
Toutes  ses  ressources  de  savoir,  toutes  ses  res- 
sources d'ironie,  se  coalisaient  désormais  avec  l'ac- 
tion politique  de  Hohenlohe.  Mais  la  force  même 
de  l'histoire,  qui  logiquement  acheminait  l'Église 
(lu  concile  de  Trente  au  concile  du  Vatican,  devait 
renverser  les  barricades  élevées  par  son  érudition, 
et  passer  oulre  à  la  stérilité  de  son  rire. 


VII 


Le  8  décembre  18G9,  le  concile  s'ouvrit.  Le 
cardinal  Ueisach,  qui  avait  été  désigné  par  Pic  IX 
comme  l'un  des  présidents,  souffrait  déjà  du  mal 
qui  l'emporta  bientôt"  ;  un  Allemand  d'Autriche, 
Fessier  %  évoque  de  Saint-Poelten,  qui  soutenait 
;i  vec  une  nuance  de  modération  les  idées  infaillibi- 
lisles,  avait  été  désigné  par  Pie  IX  comme  secré- 
taire*. L'infaillibilité  ne  figurait  pas  à  l'ordre  du 

1.  GoeU,  /ieisacli  liischof  von  Eichstaelt,  p.  1Q5. 

2.  Sur  le  canliual  Ueisacli  1800-1869),  voir  ci-dessus,  p.  128  et  suiv.  Moufang 
lui  consacra  une  notice  dans  le  Kalholik,  1S70,  I,  p.  129  et  suiv.  Lr  cardinal 
Itnisacb  avait  préaidé  la  commission  chargée  do  préparer  les  décisions  du  concile 
sur  les  questions  politico-religieuses.  «  C'est  une  perte  pour  tout  cl  pour  tous, 
écrivait  à  la  nouvelle  de  sa  mort  un  prélat  romain,  mais  c'en  est  une  de  premier 
ordre  pour  l'Allemagne.  »  (Goctz,  Reisach  liischof  von  Eichstaelt,  p.   100.) 

3.  Sur  Josph  Fes»ler  (1813-1872),  professeur  à  l'université  de  Vienne,  évêquc 
de  Saint-Coelten  depuis  1863,  voir  Erdinger,  D'  Josef  Fessier  {Briien,  Weger, 
1894),  et  cf.  ci-dessus,  p.  84. 

4.  ColUctto  Lacensis,  VU,  col.  1066-1067. 
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jour  '  ;  mais  c'est  à  cette  question  que  tous  pen- 
saient, et  d'elle  que  tous  parlaient;  et  tout  de  suite 
la  presse,  appliquant  au  concile,  avec  une  certaine 
impropriété  de  termes,  le  vocabulaire  parlemen- 
taire, fit  connaître  au  monde  l'existence  d'une 
majorité,  qui  voulait  le  dogme,  et  d'une  minorité, 
qui  ne  le  voulait  point.  Toujours  prêt  à  se  remuer 
lorsqu'il  s'agissait  de  remuer  les  autres,  l'éloquent 
évoque  d'Orléans  s'occupa  de  grouper  cette  mino- 
rité et  de  la  faire  agir.  Les  relations  qu'il  avait 
nouées  à  l'étranger,  la  notoriété  de  sa  brochure 
traduite  en  diverses  langues,  lui  donnaient  poui' 
cette  tâche  l'ascendant  nécessaire.  D'accord  avec 
l'archevêque  hongrois  Haynald,  il  organisa  dès  les 
premiers  jours,  en  groupes  nationaux,  les  prélats 
de  la  minorité,  et  puis  il  composa  un  comité  inter- 
national avec  les  délégués  de  ces  divers  groupes  : 
l'opposition  —  ainsi  parlait-on  sommairement  — 
avait  désormais  son  bureau. 

Le  cardinal  Rauscher,  de  Vienne,  le  cardinal 
Schwarzenberg,  de  Prague,  couvraient  de  leur 
pourpre  les  Allemands  opposants  \  Schwarzen- 
berg, très  accessible  à  l'influence  des  professeurs, 
semble  avoir  été  hostile  à  l'infaillibilité  elle-même^; 
on  trouvait  une  pareille  hostilité,  beaucoup  plus 
formelle  encore,  chez  Hefele,  le  nouvel  évoque  de 

1.  Sur  le  silence  (|u"avait  résolu,  au  sujet  de  l'infaillibilité,  la  commission 
(logmali((uo  préparatoire  dans  les  séances  des  11,18  et  23  février,  voir  Cecconi, 
op.  cit.,  trad.  française,  1,  p.  280-281. 

2.  L'influence  du  cardinal  Hohenlohe  fut  médiocre  :  il  aurait  voulu  inviter 
chaque  semaine  les  évèques,  mais  il  écrivait  à  son  fi-cro,  le  20  novembre  1809, 
qu'il  redoutait  une  défense  du  Pape  (Hohenlohe,  Denkœuerdigkeiten,  I,  p.  404). 

3.  Voir  Schulte,  Dcv  AUkalliolicismus,  p.  242. 
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Rottenburg,  qui  n'arriva  au  concile  que  le  IG  jan- 
vier 1870*.  Rauscher  déclarait  au  contraire  que 
depuis  quarante  ans  il  croyait  le  pape  infaillible-, 
mais  il  préférait  qu'on  ne  définît  point  ce  dogme; 
il  était  suivi  sur  ce  terrain  par  Melcbers  de  Co- 
logne, par  Eberhard  de  Trêves,  par  Wedekiu  de 
llildesheim,  par  Foersler  de  Breslau,  qui,  tous 
quatre,  naguère,  au  concile  de  Cologne,  avaient 
admis  l'infaillibilité;  Scherr  de  Munich,  Dinkel 
(i  Augsbourg,  Deinlein  de  Bamberg,  Ketteler  de 
Mayence,  Brinkmann  de  Muenster,  Beckmann 
d'Osnabrueck,  Krementz  d'Ermeland,  se  confor- 
maient aussi,  chacun  avec  sa  nuance  de  carac- 
tère et  son  degré  d'intelligence,  à  cette  attitude 
respectable  et  subtile.  En  face  d'eux,  Leonrod, 
d'Eichstaett,  Stahl,  de  Wurzbourg,  Ledochowski, 
tlu  Posen,  étaient  acquis  à  la  définition;  Martin, 
de  Paderborn',  Senestrey,  de  Ralisbonne,  met- 
taient un  zèle  tenace  à  vouloir  aboutir.  Ces  deux 
prélats  surent  bientôt  quelle  mobilisation  pré- 
parait Dupanloup  ;  sans  retard  ils  s'unirent  à 
Dechamps,  de  Malines,  à  Manning,  de  Westmins- 
ter, pour  donner  à  la  majorité  conscience  d'elle- 
même.  On  se  rencontra  d'abord  chez  Senestrey, 


1.  Friedrich,  Geschichle,  III,  p.  403. 

3.  Granderalh,  op.  cit.,  II,  p.  131  et  265. 

3.  Marlia  avait  auprès  de  lui,  comme  théologien,  le  P.  Roh,  le  célèbre  mis- 
sionnaire Jésuite  (Friedrich,  Geschiehte.  III,  p.  102).  —  Sur  Melcbers,  Eberhard, 
Foersler  et  Scherr,  voir  notre  tome  III,  p.  312  et  274,  et  ci-dessus,  p.  204  et 
161.  —  Wedekin  fut  évèqoe  de  1850  à  1870;  Dinkel,  de  1858  à  1801  :  Deinlein, 
de  1858  à  1875  ;  Brinkmann,  de  1870  à  188'.)  ;  Bockmann,  de  18i>C  à  1878:  Ledo- 
chowski et  Mclchers,  archevêques  depuiii  1865  et  I8(i6,  mourront  à  Romo.  l'un 
cardinal  préfet  de  la  Propagande  en  1902,  l'autre  cardinal  en  18!»5. 
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puis  chez  les  Rédemptoristes  de  la  villa  CaserUi; 
et  c'est  dans  ces  rendez- vous  que  se  prépara  la 
liste  des  prélats  qui  devaient  faire  partie  de  la 
«  dépiitation  »  chargée  d'étudier  les  sche^ims  con- 
cernant la  foi.  Senestrey  fit  imprimer  cette  liste, 
et  la  répandit  :  elle  ne  comprenait  que  des  parti- 
sans de  l'infaillihilité,  et  l'emporta,  au  vote,  sur  la 
liste  proposée  par  la  minorité,  oii  ne  figuraient  que 
des  adversaires  de  la  future  définition'.  Sans  que 
la  question  fût  inscrite  encore  parmi  celles  qui 
devaient  être  discutées,  c'est  sur  elle  qu'on  batail- 
lait. 

Certains  schémas  étaient  préparés,  relatifs  aux 
évoques,  aux  élections  épiscopales,  à  la  vie  des 
prêtres,  à  la  rédaction  d'un  petit  catéchisme  uni- 
versel, à  la  foi  catholique  :  ils  occupèrent  les  «  dé- 
putations  »  et  les  séances  générales  du  concile, 
quelques  mois  durant.  Dans  les  discussions  qu'ils 
suscitèrent,  l'épiscopat  d'Allemagne  prononça  plu- 
sieurs discours  écoutés.  On  perçut  un  écho  lointain 
des  luttes  naguère  soutenues  par  l'Eglise  germa- 
nique, lorsqu'on  entendit  Ketteler  insister  pour  la 
liberté  des  élections  épiscopales  ^  et  Martin  deman- 
der qu'on  mît  les  prêtres  en  garde  contre  une  cer- 
taine impatience  d'obtenir  les  faveurs  de  l'État  ^ 
D'autre  part,  dans  le  discours  oii  Mel chers,  arche- 
vêque de  Cologne,  signalait  le  péril  et  l'excès  d'une 

1.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  69-70. 

2.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  172. 

3.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  195.  —  Quant  au  singulier  récit  de  M.  Friedrich 
d'après  lequel  Dinkel  aiu-ait  montré  quelque  complaisance  pour  le  concubinat 
des  prêtres,  voir  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  194. 
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certaine  centralisation  romaine',  on  devinait  une 
sorte  de  réaction  contre  l'exubérance  imprudente 
de  quelques  publicistes  laïques,  qui  parfois  avaient 
cru,  en  humiliant  l'épiscopat,  travailler  plus  sûre- 
ment à  l'exaltation  de  Rome  ;  et  sans  repousser 
aussi  formellement  que  le  cardinal  Rauscher^ 
l'idée  d'un  catéchisme  universel,  Scherr,  Dinkel, 
Eberhard,  proposèrent  à  ce  projet  certains  amen- 
dements et  certaines  corrections^  qui  visaient  à 
maintenir,  en  quelque  mesure,  l'autonomie  des 
pasteurs  dûmes  dans  leur  besogne  diocésaine. 

Martin,  surtout,  fut  associé  très  intimement  aux 
travaux  dogmatiques  du  concile.  Il  aimait  l'am- 
pleur des  schémas,  il  trouvait  des  jouissances  de 
professeur  dans  leur  exactitude  didactique,  par 
laquelle  tant  d'autres  professeurs  étaient  visés  et 
réfutés.  Le  «  schenia   sur  la  doctrine  catholique 

litre  les  erreurs  rationalistes  »  déplaisait  à  cer- 
uiius  évoques,  qui  parlaient  de  le  repousser.  Cela 
manque   d'onction,   disait    Rauscher  de  Vienne  ; 

la  manque  de  souftle  et  d'envolée;  cela  ressemble 
à  un  manuel  de  théologie;  pourquoi  faire  parler 
au  concile  la  langue  de  l'école  et  non  celle  du 
peuple  '  ?  Martin  alors  de  s'insurger  :  dût-il  s'ex- 
poser aux  persiflages  de  ranti-infaillibiliste  Hay- 
nald%  il  maintenait  que  ce  serait  un  manque  de 

1.  Gnnderalh,  op.  cit..  Il,  p.  170-171. 

2.  Granderath,  op.cit.,  II,  p.  205. 

3.  Granderalh.  op.  cit.,  II,  p.  218-219. 

4.  Granderath,  op.  cit..  II,  p.  86-88. 

5.  Granderath.  op.  cit.,  II,  p.  120-122. 


3S2  l'allemagne  religieuse 

piété  de  repousser  brutalement  un  schéma  pro- 
posé par  le  Pape  ;  et  puis  il  expliquait,  surtout,  que 
l'Église  ayant  désormais  à  lutter,  non  contre  quel- 
ques personnalités  hérétiques,  mais  contre  des 
écoles  philosophiques,  devait,  sans  crainte,  prendre 
elle-même  un  langage  d'école  et  dérouler  assez 
longuement  les  schémas  pour  qu'ils  fussent  clairs, 
instructifs,  décisifs  \  Lorsque  le  schéma  fut  ren- 
voyé à  la  «  députa  lion  de  la  foi  »  pour  certaines 
retouches,  elle  confia  ce  travail  à  trois  prélats, 
Dechamps,  Pie,  Martin,  et  les  deux  premiers  se 
déchargèrent  sur  le  troisième,  qui,  pour  mener  la 
besogne  à  bonne  fin,  s'associa  le  Jésuite  Kleut- 
gen^  Un  docte  rapport  du  Jésuite  tyrolien  Franze- 
lin%  présenté  devant  la  dépulation,  développait  et 
conhrmait  les  réflexions  qu'avait  naguère  exposées 
Martin  au  sujet  du  caractère  didactique  du  schéma''. 
Six  semaines  durant,  Martin  en  soutint  la  dis- 
cussion devant  le  concile  ^  Une  délicate  formule 
était  à  trouver  pour  condamner  les  théories  d'après 
lesquelles  la  raison  produirait,  d'une  façon  con- 
traignante, l'acte  de  foi,  et  pour  maintenir  ainsi, 
dans  cet  acte,  le  caractère  surnaturel  et  le  carac- 


1.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  104-103. 

2.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  303-364.  —  Voir  ci-dessus,  p.  210. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  232. 

4.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  128-133. 

3.  Melchers  fut  l'un  des  instigateurs  du  paragraphe  du  premier  chapitre  con- 
cernant la  prescience  de  Dieu  à  l'égard  des  libres  actions  des  créatures  ;  Eber- 
liard  s'efforça,  mais  en  vain,  de  faire  introduire  certaines  phrases  qui  viseraient 
plus  directement  l'hermésianisme  ;  Melchers  intervint  dans  la  rédaction  de  la 
formule  d'anathème  contre  ceux  qui  préleudeut  que  la  raison  peut  produire,  d'une 
façon  contraignante,  l'acte  de  foi. 
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tère  volontaire,  la  part  de  la  grâce  et  la  part  du 
cœur:  ce  fut  Martin  qui  fixa  cette  formule '.Lorsque 
le  24  avril  1870  furent  votés  la  préface  du  schéma 
et  les  quatre  chapitres  sur  Dieu,  sur  la  révélation, 
sur  la  foi,  sur  la  raison  ',  le  nom  de  Martin,  les 
noms  de  Klcutgcn  et  de  Fran/elin,  de  Pie  et  de 
Gasser%  qui  avaient  puissamment  aidé  l'évêque  de 
Padcrborn,  furent  comme  effacés  :  ces  pages  de  phi- 
losophie chrétienne  devenaient  pour  les  croyants 
l'œuvre  de  FEsprit.  Mais  Conrad  Martin  ne  de- 
mandait rien  de  plus  :  on  peut  se  consoler  de  ne 
point  signer  son  travail,  lorsque  c'est  Dieu  qui  le 
signe.  La  prison,  la  déportation,  la  mort  en  exil, 
allaient,  en  moins  de  dix  ans,  parachever  la  gloire 
de  ce  prélat,  qui,  dans  un  schéma  rédigé  pour 
l'éternité,  faisait  parler  Dieu  sur  Dieu  lui-même. 


VIII 


Dans  les  intervalles  des  séances,  où  s'édifiaient, 
lentement,  ces  architectures  dogmatiques,  l'infail- 
libilité captivait  les  pensées  ;  et  comme  un  secret 
planait  sur  les  délibérations  de  l'assemblée,  les 
gazettes  du  monde,  qui  n'en  connaissaient  que  les 


1.  GranJcralh,  op.  cit.,  II,  p.  443-448. 

2.  Voir  Vacant.  Éludes  théologiquei  sur  la  consLitution  Dei  filius,  !  vol., 
l'aris,  Briguet.  1893. 

3.  Sur  Viacent  Gasser,  évoque  de  Brixon  de  18oG  à  1879,  voir  la  monogra- 

pliio  (1.!  /oM  iBrixcu.  1883). 

■  23 
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alentours,  consacraient  toutes  leurs  chroniques 
conciliaires  à  cette  infaillibilité  dont  le  concile 
lui-même  ne  s'occupait  pas  encore. 

Le  jour  de  Noël,  Dechamps,  qui  avait  derrière 
lui  les  évoques  belges,  demanda  qu'on  l'inscrivît 
au  programme  ^  Mais  ce  fut  dans  une  réunion 
tenue  cette  môme  semaine  chez  Senestrey  que  se 
prépara  l'initiative  décisive.  Il  y  avait  là  Martin, 
Manning,  Févêque  Gasser,  de  Brixen.  «  L'infailli- 
bilité, pour  moi,  est  une  vérité  révélée,  au  môme 
titre  que  la  divinité  du  Christ  »,  proclama  Senes- 
trey. Deux  autres  rencontres  eurent  lieu,  l'une  à 
la  villa  Gaserta,  l'autre  chez  Senestrey  encore;  et 
dans  ce  dernier  rendez-vous,  le  28  décembre,  on 
concerta  les  termes  de  l'adresse  réclamant  la  défi- 
nition^. En  peu  de  jours,  elle  avait  recueilli 
388  signatures^.  La  minorité  serra  les  rangs;  et 
l'un  des  épisodes  de  cette  offensive  fut  la  prépara- 
tion par  Rauscher  d'une  adresse  au  Pape,  que 
signèrent  tous  les  Allemands  opposants,  et  qui 
porte  la  date  du  12  janvier*.  Les  signataires  pro- 
clamaient l'autorité  dogmatique  du  Pontife  et 
l'obéissance  vraie  due  par  tous  les  chrétiens  aux 
décrets  du  Pape  ;  ils  constataient,  même,  que  l'in- 
faillibilité personnelle  ex  cathedra  était  enseignée 


1.  Granderalli,  op.  cit.,\\,  p.  135. 

2.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  136-138. 

3.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  141.  —  Le  iexte  de  l'adresse  est  publié  dans 
Collectio  Lacensis,  VII,  col.  9i4-934;  le  texte  de  la  lettre  par  laquelle  l'adresse 
fut  soumise  aux  Pères,  dans  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1703. 

4.  Collectio  Lacensis,  VU,  col.  944-945.  —  Granderath,  op.  rit.,  II,  p.  146- 
148. 
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par  des  hommes  savants  et  pieux,  mais  ils  ajou- 
taient : 

«  Il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence  que  de  graves 
difficultés  subsistent,  résultant  des  paroles  et  des  actes  des 
Pères  de  l'Église,  des  documents  authentiques  de  l'histoire, 
de  la  doctrine  catholique  elle-même  :  si  ces  difficultés 
n'étaient  pleinement  résolues,  il  ne  pourrait  se  faire  que  la 
doctrine  fût  proposée  au  peuple  chrétien  comme  révélée  par 
Dieu. 

a  II  est  constant  pour  nous  que  la  définition  fournirait  aux 
ennemis  de  la  religion  des  armes  nouvelles  pour  soulever  la 
haine  contre  le  catholicisme,  même  chez  des  hommes  d'in- 
tentions meilleures,  et  nous  sommes  certains  que  ce  fait  four- 
nirait en  Europe,  du  moins  au  gouvernement  de  nos  pays, 
un  moyen  ou  un  prétexte  de  faire  invasion  dans  ce  qui 
reste  des  droits  de  lÉglise.  » 

Pour  trois  raisons  d'opportunité,  la  majorité  des 
évêques  allemands  voulaient  écarter  une  définition  : 
à  cause  des  objections  des  professeurs,  ils  la  trou- 
vaient prématurée  ;  à  cause  des  polémiques  qu'elle 
susciterait,  ils  la  réputaient  troublante  ;  à  cause 
des  menaces  que  balbutiaient  certains  Etats,  ils  la 
redoutaient  comme  un  péril. 

Dans  son  palais  du  Capitole,  Arnim,  ministre  de 
Prusse,  recevait  les  évêques*  :  il  les  faisait  parler, 
leur  parlait,  déplorait  leur  calme,  leur  modération', 
se  servait  de  leurs  propos  pour  essayer  d'alarmer 
Berlin,  et  profitait  de  son  crédit  de  diplomate  pour 

l.  SUmm,  Conrad  Martin,  p.  302-304. 

S.  L**  2  janvier  1870,  par  exemple,  M.  Friedrich  note  qu' Arnim  consUte  avec 
tristesse  que  les  fvi^ques  allemands  •  seraient  comme  des  brebis  peidoes,  sans 
aucun  sentiment  pMir  kor  uatioDaliU,  s'ils  n'avaient  derrière  eus  les  évAquee  hon- 
grois »  {Tagrbueh  wtkrtnd  de*  Vatikanitcken  ConciU,  8«  éiôA.,  p.  55;  Noer- 
dlingen,  Beck,   1873). 
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achever  de  les  inquiéter  eux-mômes.  On  ne  retrou- 
vait plus  dans  ses  lettres,  ni  dans  son  langage, 
l'insouciance  un  peu  dédaigneuse  avec  laquelle, 
naguère,  il  se  désintéressait  de  l'infaillibilité.  Il 
avait  acquis  la  conviction,  comme  il  l'écrira  plus 
tard,  que  l'infaillibilité  «  n'était  pas  seulement  un 
vase  précieux  et  vide,  destiné  à  orner  le  Vatican, 
mais  une  boîte  de  Pandore,  d'où  l'on  pouvait 
répandre  à  l'occasion  des  ingrédients  très  dange- 
reux sur  le  monde  catholique*  »;  et  il  songeait  à 
une  façon  d'anticoncilc,  formé  par  les  représen- 
tants des  gouvernements. 

Tauffkirchen,  son  collègue  de  Bavière,  posait  à 
Senestrey  d'insidieuses  questions  sur  le  caractère 
d'infaillibilité  qui  s'attachait  au  Syllabus,  et  lais- 
sait prévoir  certaines  rigueurs  de  l'Etat  bavarois-. 
Mais  au  loin  Bismarck  restait  froid,  passif,  expec- 
tant  :  il  écrivait  à  Arnim,  le  5  janvier,  que  la 
législation,  la  puissance  de  l'opinion,  la  majorité 
protestante  de  la  Prusse,  garantissaient  à  l'avance 
ce  pays  contre  les  empiétements  de  l'Eglise,  et 
qu'en  négociant  avec  le  concile,  on  exposerait  le 
roi  de  Prusse,  soit  à  un  échec,  soit  à  un  compro- 
mis oii  le  droit  public  du  royaume  péricliterait. 
Il  encourageait  néanmoins  Arnim  à  peser  sur  les 
évoques  prussiens,  à  les  soutenir  moralement,  à 
leur  faire  escompter  môme  qu'en  cas  de  désagré- 

1.  Aruim,  Pro  Nihilo,]^.  227-229  (lettre  à  Doellinger,  21  avril  1874). 

2.  Colleclio  Lacensis,  VU,  col.  1591-1592.  —  Granderath,  op.  cit.,  11, 
p.  140-141.  —  Sur  le  mauvais  accueil  fait  par  Martin  à  une  démarche  du  minis- 
tre de  Bavière,  voir  Stanim,  Conrad  Martin,  p.  30i!. 
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ments  la  Prusse  revendiquerait  leurs  droits,  à  tra- 
vailler enfin  pour  que  «  les  éléments  de  vie  religieuse 
propres  au  catholicisme  allemand,  combinés  avec 
la  liberté  intellectuelle,  avec  les  aspirations  scien- 
tifiques, eussent  une  influence  au  concile  ».  Non  pas 
que  ces  affaires,  insistait-il,  intéressassent  beau- 
coup l'État  prussien;  mais  si  Bismarck  s'embarras- 
sait d'un  tel  souci,  c'était,  à  l'entendre,  par  sympa- 
thie pour  la  vie  religieuse  des  sujets  catholiques'. 
Adieu    donc  l'anticoncile  :  l'Etat  prussien  ré- 
pudiait  les   grands   projets    d'Amim.    Quelques 
conseils  aux  évoques,  quelques  paroles  vibrantes, 
réconfortantes,   devant   une   hospitalière   table   à 
thé  :  voilà  tout  ce  qu'on  permettait  à  cet  impé- 
tueux personnage.  Mais  déjà  son  activité  mortifiée 
se  tournait  vers  Munich  :  le  8  janvier,  il  écrivait 
à  Doellinger  qu'il  fallait  provoquer  une  grande 
manifestation  de  l'opinion  catholique  allemande  ; 
si  cette  opinion  déclarait  impossible  d'accepter  des 
lois  de  cinq  cents  Italiens,  dont  trois  cents  vivaient 
aux  frais  du  Pape,   l'opposition  reprendrait   cou- 
rage et  Rome  réfléchirait*.  Le  diplomate  prussien 
marquait  à  la  théologie  bavaroise  un  terrain  d'at- 
taque  :  ce  qu'il  convenait  de  discuter,  c'était  la 
composition  du  concile,  c'était  l'organisation,  c'é- 
tait la  procédure,  imposées  par  la  curie. 

Doellinger  répondit  à  l'appel,  mais  ne  suivit  pas 
le  programme  :  le  19  janvier,  il  renouvelait  dans 


1.  CoUeclio  LaeeniU,  Vil, col.  1097-1599.  —  Cf.  l'oscbiiigcr,  BÎMiiiarck  unddie. 
DiplomnleHjp.  285-286  (enirelien  de  Bismarck  avec  WiniptTen,  19  février  1870) 
!  olUclio   Lacenti»,  VU.  col.  1491-149». 
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la  Gazette  universelle,  sous  le  titre  :  «  Quelques 
mots  sur  l'adresse  des  infaillibilistes  »,  ses  adres- 
sions historiques  contre  la  suprématie  du  Saint- 
Siège*.  L'article  déchaîna  dans  toute  l'Allemagne 
un  immense  fracas  :  la  ville  de  Munich,  qui  avait 
une  municipalité  progressiste,  nomma  Doellinger 
citoyen  d'honneur  ;  il  refusa,  disant  qu'il  s'agis- 
sait, en  l'espèce,  d'une  affaire  intérieure  de  l'Eglise, 
et  qu'il  avait  voulu  simplement,  comme  doyen  des 
professeurs,  affirmer  son  union  avec  le  plus  grand 
nombre  des  évoques  allemands'.  Alors  arrivèrent 
à  Doellinger,  de  Breslau,  de  Braunsberg,  de  Bonn, 
de  Prague,  des  adresses  de  professeurs,  qui  l'accla- 
maient^ :  l'Allemagne  savante  protestait  contre  le 
projet  de  «  mettre  à  la  place  de  l'Église  univer- 
selle, de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  un  seul 
homme,  le  Pape  ».  Un  prélat  italien,  Cecconi,  re- 
trouvant un  manuscrit  des  décrets  du  concile  de 
Florence,  prouva  que  Doellinger  avait  fait  erreur, 
en  accusant  le  Saint-Siège  de  les  avoir  falsifiés*  ; 
mais  l'enthousiasme  de  la  science  allemande  con- 
sola Doellinger  de  cette  ennuyeuse  rectification. 

On  ne  sait  ce  que  pensait  Arnim  ;  mais  son  but 
n'était  pas  atteint.  Il  avait  rêvé  d'une  action  com- 
mune entre  les  évoques  opposants  et  les  professeurs 

1.  Doellinger,  Lettres  et  déclarations,  Irad.  Boncl-Maury,  p.  96-112. 

2.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1470-1477.  —  Friedrich,  Doellinger,  Ili, 
p.  528. 

3.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1482-1484.  —  Ces  adresses  donnèrent  lieu  ù 
certaines  brochures  hostiles  qui  défendaient  la  cause  du  concile,  et  dont  les 
principales  eurent  pour  auteurs  le  futur  cardinal  Hergenroether  et  le  professeur 
Stoeckl,  de  Muenster  (Granderath,  op.  cit.,  Il,  p.  C16  et  622-627). 

4.  Collectio  Lacensis,  VU,  col.  1480-1481.  —  Granderath,  op.  cit.,  111, 
p.  019-622. 
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de  là-bas;  et  la  manifestation  même  que  venait  de 
faire  Doellinger  empêchait  tout  concert ^  «  Par 
de  telles  agitations,  écrivait  Tarchevêque  Melchers, 
on  crée  précisément,  en  faveur  de  la  définition, 
une  apparence  de  nécessité,  tandis  que,  d'après 
l'opinion  de  beaucoup,  un  besoin  réel  de  cette 
définition  ne  s'est  pas  fait  sentir  jusqu'ici".  »  En 
visant  la  majorité  conciliaire,  le  professeur  de 
Munich  attaquait  la  foi  même  de  la  minorité,  la  foi 
que,  dix  ans  plus  tôt,  au  concile  de  Cologne,  ces 
évoques  de  la  minorité  proclamaient  et  impo- 
saient. Si  Doellinger  avait  raison,  que  restait-il 
de  la  papauté  ?  Les  évoques  sentirent  le  péril  : 
avant  même  que  Senestrey  n'eût  interdit  aux 
clercs  de  son  diocèse  les  cours  de  Doellinger,  cer- 
tains prélats  de  la  minorité,  Scherr,  Melchers, 
Krementz,  avaient  déjà  blâmé  publiquement  l'ar- 
ticle de  la  Gazette  et  conjuré  l'opinion  catholique 
de  rester  sereine,  silencieuse,  docile^  «  Je  suis 
d'accord,  proclamait  Ketteier,  avec  le  Doellinger 
qui  jadis,  dans  ses  leçons,  remplissait  ses  élèves 
d'enthousiasme   pour  l'Egliso  et  pour    le    Siège 


1.  Sur  la  scission  entro  Doellinger  et  les  évdques,  Toir  lord  Aclon,  The  hia- 
tory  of  freedom  and  olher  essayt,  p.  538.  Mémo  Marcl  et  Strossmayer  n'adhé- 
raient pas  à  la  thèse  de  Doellinger  contre  Icecumétticilé  du  concile  de  Florence 
(Friedrich,  DoeUinfjer,  111,  p.  5i7). 

S.  ColUctio  Laeemia,  Vil,  col.  1491.  —  «  Aujourd'hui,  écrivait  à  Ketteier, 
le  8  février  1S70,  le  chanoine  Dicbl,  de  Limbourg,  ne  pas  définir  le  dogme 
ct|uiTaudrait  à  dire  que  le  Cape  peut  se  tromper  en  matière  de  foi  ;  ce  serait 
même  pire.  On  en  tirerait  des  conséquences  pratiques  qu'on  n'a  pas  osé  tirer 
autrefois.  Les  élèves  d'Hermès  et  de  Guentber  se  comporteraient  de  bien  autre 
fai}on  que  naguère.  >  (Ffuelf,  Ketteier,  lli,  p.  (iO,  n.  1}. 

3.  CoUectio  Lacensis,  VU,  col.  148a-li91.  —  Doellinger,  de  son  côté,  dénon- 
çait  à  Hoheulohe,  le  21  février  1870,  l'évolution  de  Ketteier,  de  Melchers,  de 
Scherr  vers  t'infaillibilisme  ^Hohenlohe,  ûenktcuerdigkeiten,  I,  p.  439-4M). 
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Apostolique  ;  je  n'ai  rien  à  faire  avec  le  Doellinger 
que  maintenant  les  ennemis  de  l'Église  et  du 
Siège  Apostolique  surchargent  d'honneurs  ^  »  Et 
l'évêque  de  Mayence  protestait  contre  un  télé- 
gramme adressé  à  la  Gazette  unicerselle,  et  d'après 
lequel  tous  ses  collègues  allemands  de  la  minorité, 
à  l'exception  de  deux,  auraient  été  d'accord  avec 
Doellinger-.  Ketteler  inaugurait  ainsi  la  série  de 
démentis  qu'il  devait,  pendant  les  semaines  sui- 
vantes^, iniliger  aux  Lettres  Ro?naines  publiées  par 
cette  Gazette  sous  le  pseudonyme  de  Quirinus. 

Dans  l'Europe  entière,  ce  Quirinus  était  lu, 
traduit,  commente  ;  liés  par  le  secret  du  concile, 
les  prélats  respectueux  de  l'autorité  conciliaire  ne 
pouvaient  faire  de  récits  à  la  presse  :  Quirinus 
avait  beau  jeu  pour  prétendre  tout  savoir;  il  fai- 
sait bon  marché  des  démentis,  puisqu'il  n'y  avait 
aucunes  «  informations  »  qui  pussent  lutter  avec 
les  siennes  ;  on  se  courbait,  séduit,  sous  le  poids 
de  son    érudition  dédaigneuse  et  de   ses  ironies 

1.  CoUeclio  Lacensis,  VII,  col.  1485-1486.  —  Jjes  anli-irifaillibilistcs,  dès  le 
début  du  concile,  avaient  prévu  que  Ketteler  maintiendrait  son  opposition 
dans  certaines  limites  et  qu'il  ne  serait  pas  un  «  chef  d'opposition  »  tel  que  le 
rêvait  leur  fougueux  esprit  d'aventure  :  voir  là-dessus  le  Tar/ehuch  de  M.  Prie, 
drich,  p.  30,  à  la  date  du  18  décembre  1869  ;  —  le  11  mars  187Û  (p.  24i). 
M.  Friedrich  accuse  Ketteler  de  terroriser  la  minorité,  et  d'être  infaillibilistcr 
Peu  de  jours  après,  le  18  mars,  le  cardinal  do  Hohcnlohe  l'accuse  de  jouc- 
doublc  jeu  (Ilohenloho,  Denkwuvrdigkeiteii,  II,  p.  1). 

2.  CoUectio  Lacensis,  VII,  col.  1491-1492.  Les  deux  prélats  visés  étaient  Ket- 
teler et  Melchers. 

3.  Ketteler,  Bic  Unwahrheiten  der  Roemisdien  Dricfe  vom  Concil  in  der 
Allgemeinen  Zeitung  (Mayence,  Kircliheim,  1870).  —  Ketteler,  Ein  Brief 
des  Bischofs  von  Mains  ucber  die  von  D^  l'Viodrich  und  D'  Michelis  um 
9  Februar  1S75  in  Konslanz  gehaltenen  Reden  (Fribourg,  Ilerder,  1873).  — 
Friedrich,  Die  M^orthruechigkeit  und  Unicahrhafticjkeit  deulscher  Bischoefe. 
Off.  Antworischreiben  an  IV.  E.  Frhr.  v.  Ketteler  in  Alainz  (Constance, 
Meck,  1873).  —  Pfuclf,  Ketteler,  III,  p.  4o  et  suiv. 
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passionnées;  on  le  prenait  pour  un  photographe 
du  concile,  et,  de  confiance,  on  s'abandonnait  à 
lui'.  Lui,  c'était,  encore  et  toujours,  Doellinger. 
C'est  à  Munich  môme  que  fonctionnait  son  appareil 
photographique  ;  la  distance  et  la  haine  aidant,  les 
portraits  se  troublaient,  se  décomposaient,  deve- 
naient des  caricatures.  Pie  IX,  écrivait-il  un  jour, 
est  toliis  teres  atque  7-olundus,  solide  et  inébran- 
lable, avec  cela,  lisse  et  dur  comme  du  marbre, 
pauvre  en  pensées,  ignorant,  sans  intelligence  pour 
les  conditions  spirituelles  et  les  besoins  spirituels 
de  l'humanité,  sans  aucune  idée  du  caractère  des 
nationalités  étrangères,  mais  croyant  comme  une 
nonne,  et,  avant  tout,  profondément  pénétré  de 
respect  pour  sa  propre  personne  comme  pour  le 
vase  du  Saint-Esprit  ;  en  outre,  absolutiste  des 
pieds  ù  la  télé,  et  tout  plein  de  cette  pensée  :  «  Moi, 
et  hors  de  moi,  personne'.  »  Derrière  le  Pape, 
Quirinus  faisait  s'entasser  une  masse  d'ignorants, 
V  élevés  dans  un  pays  où  l'on  imprimait  à  peine 
autant  d'écrits  théologiqucs  en  un  demi-siècle  que 


1.  Hoemische  BrieferomKonzil.vonQuirtnus  Munich, Oldeubourg.  1870  -Sur 
l'origine  de  ces  lettres,  voir  Friedrich,  Jierue  Internalionalc  de  théologie,  1903, 
p.  621-626.  Doellinger  était  renseigne  par  les  lettres  de  Friedrich,  |>ar  celles  de  lord 
Aclon,  et,  après  le  départ  d'Acloo,  par  celles  de  son  cousin  Louis  Arco.  dont 
une  au  moins  Tut  reproduite  mot  pour  mot  dans  la  Gazette  sous  la  signature 
Quirinus.  La  légation  de  Bavière  à  Rome  se  faisait  l'iatermédiaire  de  ces  corres- 
pondances; Doellinger  couuaisait  au'-si  les  dépêches  de  TauffVircLen  au  gouver- 
nement de  Muuich  et  certaines  lettres  d'Aruim  au  comte  Werthern,  ministre  de 
i'russe  à  Munich.  Il  ne  reste  donc  rieu  de  la  rumeur  d'après  laquelle  un  des 
informateurs  de  Doellinger  aurait  été  un  évéque  (Strossma\er  ou  Dupanloup). 
Comment  le  secret  du  concile  empêchait  les  prélats  infaillibilistes  de  renseigner 
la  pressA  et  comment  ainsi  Quirinus  devenait  le  seul  informateur  que  l'Europe 
écoutât,  c'est  ce  qu'explique  le  futur  évéque  Tbiel  dans  sa  brochure  :  Meine 
Au-teiiiandertetzuntj  mit  deti  Janus  Chritttn,  p.  7  (Leipzig,  f'eter,  1872). 

S.  Quirinus,  op.  cit.,  p.  CiO. 
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l'Allemagne  en  imprimait  en  un  an*  »,  bourrés  de 
scolastique,  vides  de  toute  autre  idée  :  c'étaient 
les  évoques  de  la  majorité^  ;  et,  parmi  eux,  il  mon- 
trait du  doigt  les  «  parasites  »,  ceux  dont  le  Pape 
avait  payé  le  voyage  et  le  gîte  ;  c'étaient  les  Orien- 
taux et  les  vicaires  apostoliques  \  A  en  croire 
Quirinus,  l'archevêque  Pie  prouvait  Tinfaillibilité 
en  rappelant  q  ue  dans  le  crucifiement  de  saint  Pierre 
la  tête  renversée  supportait  le  poids  du  corps*,  et 
Natoli,  archevêque  de  Messine,  citait  en  témoignage 
la  Vierge  Marie  elle-même,  qui,  du  temps  où 
saint  Pierre  prêchait,  avait  été  consultée  par  une 
députation  de  Siciliens  et  leur  avait  affirmé  l'in- 
faillibilité de  l'Apôtre^;  quant  au  futur  cardinal 
Lavigerie,  on  achetait  son  vote  en  lui  donnant 
licence  de  porter  un  vêtement  liturgique  que  nul 
prélat  d'Occident  n'avait  le  droit  d'endosser*'.  Vérifi- 
cation faite,  ces  récits  n'étaient  que  des  travestisse- 
ments ;  mais  ils  faisaient  le  tour  du  mondée  Quirinus 
ajoutait  que  ces  évêques  de  la  majorité,  —  esprits 
médiocres,  âmes  médiocres  —  ne  représentaient, 
en  définitive,  qu'une  minorité  dans  l'Eglise;  car 

1.  Quirinus,  op.  cit.,  p.  H5. 

2.  Quirinus,  op.  cil.,  p.  422. 

3.  Quirinus,  op.  cit.,  p.  143. 

4.  Quirinus,  op.  cit.,  p.  412.  —  Cf.  Grauderath,  op.  cit..  Il,  p.  583,  et  111, 
p.  140-147. 

5.  Quirinus,  op.  cit.,  p.  413  et  342.  —  Cf.  Granderatli ,  op.  cit.,  II,  p.  583-585. 

6.  Quirinus,  op.  cit.,  p.  113.  —  Cf.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  589  et  III, 
p.  748.  Il  s'agissait  du  port  d'un  rationate,  vûtemcut  .semblable  au  palliuni, 
dont  le  privilège  existait  dans  le  diocèse  de  Nancy  depuis  11G5  :  ce  privilège, 
tombé  en  désuétude  au  xviii"  siècle,  avait  été  rétabli  par  Pie  IX  dos  le  10  mars 
18C5. 

7.  Emile  Ollivier,  op.  cit..  Il,  p.  279. 


L  ALLEMAGNE    ET    LE    CONCILE    DU    VATICAN         363 

en  ffénéral  les  évoques  de  l'opposition  régnaient 
sur  de  plus  grands  diocèses*;  ils  exprimaient,  dès 
lors,  la  foi  d'un  plus  grand  nombre  de  fidèles-,  et 
l'assemblée  conciliaire  était  le  produit  d'une  géo- 
métrie électorale  qui  d'avance  en  viciait  les  déci- 
sions. 

En  vain  les  prélats  mêmes  de  la  minorité,  s'adres- 
sant  à  leurs  ouailles,  parlaient-ils  du  concile  corn  me 
d'une  assemblée  inspirée  de  Dieu,  interprète  de 
Dieu;  Doellinger  le  ravalait  à  n'être  qu'une  sorte 
lie  o  parlement  croupion  »,  mensonger,  discrédité. 


IX 


D'avoir  accentué  la  brouille  entre  l'École  de 
"^hmich  et  les  évêques  allemands  de  la  minorité, 

était  pour  Arnim  un  échec.  Sa  fièvre  d'action, 
que  Bismarck  contrariait  sans  la  pouvoir  guérir, 
crut  trouver  une  revanche  lorsque  Daru,  par  une 
dérogation  discrète  mais  formelle  à  la  politique  de 
M.  Emile  Ollivier,  fit  représenter  au  Pape  et  à 
l'Europe  les  conséquences  politiques,  non  point,  à 
vrai  dire,  de  l'infaillibilité,  mais  de  certains  autres 
chapitres  du  schéma  relatif  à  l'Église'.  Il  était 
question,  déjà,  d'ambassadeurs  extraordinaires  que 
les  puissances  enverraient   au  concile  pour  s'ex- 


t.  Quirinus,  op.  cit.,  p.  114. 

2.  Uuiriaus,  op.  cit.,  p.  97.  103,  17S,  259. 

3.  CoUeclio  Laeeiisis.  VII,   col.  1553-1335  (lettre  de  Daru  au   marquis   de 
Baonerilic,  JO  férrier  1870). 
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pliquer  sur  ce  schéma.  Arnim  s'excitait,  brûlait 
d'intervenir:  Bismarck  lui  répondait  *,  et  répondait 
à  la  France  ^  que  la  Prusse  protestante  ne  voulait 
présenter  aucune  observation  à  Rome,  et  que,  si 
les  périls  qui  semblaient  grossir  se  vérifiaient,  elle 
défendrait  ses  sujets,  prêtres  et  fidèles,  «  contre 
les  inimitiés,  les  prétentions  et  les  exigences  de 
Rome  ».  Arnim,  une  fois  encore,  était  acculé  à  la 
plus  dure  des  nécessités,  celle  de  rester  calme. 

A  vue  d'oeil,  devant  lui,  la  cause  de  l'infaillibi- 
lité faisait  des  progrès.  Le  nouveau  règlement  donné 
au  concile  le  22  février  4870  rendait  plus  difficiles 
à  la  minorité  certains  efforts  d'obstruction-;  les 
pétitions  du  début  de  mars,  par  lesquelles  les 
évoques  opposants  déclaraient  nécessaire  à  toute 
décision  l'unanimité  morale  du  concile,  échouaient 
contre  des  objections  très  graves  ^  ;  le  schéma  sur 
l'infaillibilité,  rédigé  par  le  cardinal  Bilio,  était 
déposé  le  6  mars  sur  le  bureau  du  concile  '*  ;  une 
autre  pétition,  qu'inspirait  sans  doute  Ketteler,  et 
par  laquelle  six  évoques  hongrois,  le  14  mars,  pro- 
posaient d'ajourner   la  discussion  de  ce  schéma. 


1.  CoUeclio  Lacensis,  VII,  col.  1601  (dépôchos  du  15  mars  1870).  —  Ollivier, 
L'Eglise  et  L'État,  II,  p.  139.  Au  môme  moment,  Bismarck  conseillait  à  Bcne- 
delti  la  réunion  d'une  conférence  sur  les  affaires  de  Rome,  mais  se  défendait  de 
toute  ouverture  formelle,  afin  d'éviter  toute  responsabilité  (Ollivier,  L'Empire 
libéml,  XIII,  p.  182-183;  Paris,  Garnier,  1908). 

2.  Granderath,  op.  cit..  Il,  p.  230-232. 

3.  Collectio  LAicensis,  VII,  col.  9fi3-968.  —  Granderath,  op.  cit.,  III,  p.  71- 
72,  explique  (|u'il  y  avait,  à  l'origiTie  de  ce  postulat,  ces  deux  idées  fausses, 
que  runanimilô  de  toutes  les  •jglisos  serait  le  seul  moyen  de  reconnaître  la 
vérité,  et  r|ue  l'évêque,  dans  un  concile,  devrait  simplement  témoigner  de  ce 
que  croit  sa  propre  Église. 

4.  Granderalh,  op.  cit.,  II,  p.  220. 
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faisait  l'effet  d'un  geste  découragée  Qu'importait 
qu'à  Munich  Doellingcr,  lançant  au  concile  un  défi 
suprême,  insinuât,  dans  un  article  sur  le  nouvel 
ordre  du  jour,  qu'il  faudrait  en  appeler  de  l'assem- 
blée soi-disanta3Cuménique  à  l'Eglise  universelle ^^7 
Qu'importaient,  même,  le  délire  que  suscitait  un 
pareil  espoir  dans  la  jeunesse  savante  de  l'univer- 
sité bavaroise,  et  les  immenses  manifestations 
d'étudiants  qui  acclamaient  Doellinger,  et  le  dis- 
cours exalté  dans  lequel  un  d'entre  eux  le  célébrait 
comme  le  grand  savant  allemand,  comme  le  Dante 
du  XIX'  siècle  '  ? 

En  prenant  pourpointde  départ  cette  idée,  exacte 
mais  incomplète,  que  les  évoques,  réuniscn concile, 
témoignent  de  la  foi  de  l'Eglise,  l'Ecole  de  Munich 
en  était  venue  à  conclure  que  la  masse  des  fidèles 
peut  se  prononcer  sur  la  véracité  etl'authenticitédu 
témoignage,  et  qu'ils  ont  le  droit  de  l'apprécier,  de 
le  corriger,  de  le  ratifier  ou  de  le  démentir,  et  de 
traiter  ainsi  leurs  évoques  en  mandataires  suscep- 
tibles d'être  désavoués*.  Après  avoir,  au  nom  des 


1.  CoUectio  Lacensi»,  VII,  col.  973.  —  Granderalh,  op.  cit.,  lil,  p.  6,  n.  1. 

2.  Doellinger,  Lettres  et  déclarations  au  sujet  des  décrets  du  Vatican, 
Irad.  BoDCl-Maury,  p.  113-136. 

3.  Graoderath,  op.  cit.,  II,  p.  6W-649.  —  Lespril  de  l'Caiversilé  de  Tu- 
biogue  ëtail  singulièrement  plus  pondéré  que  celui  de  l'Uni^-ersitc  de  Munich.  Là 
aussi,  on  redoutait  la  dénnition,  et  le  professeur  Hiropel,  même,  grondait  fort 
contre  l'influence  des  Jésuites  ;  mais  on  demeurait  respectueux  de  l'Église  et  du 
concile  ;  voir  à  ce  sujet  les  souvenirs  du  P.  Weiss,  //.  P,  JJ.,  1908,  I,  p.  297. 

4.  Les  évêques  dans  un  concile  n'interviennent  pas  seulemmt  comme 
témoins  oculaires  et  auriculaires  de  ce  que  croient  leurs  diocésains,  mais  aussi, 
et  surtout,  comme  juges  de  ce  qui  doit  être  cru  d'après  l'Écriture  et  la  tradi- 
tion :  voir,  à  ce  sujet,  l'avis  du  canoniste  protestant  Hinschius,  Z^ojÀircAenrecA^ 
der  Katboliken  und  Protestanten  in  Deutsehland,  111,  p.  341  (cité  dans 
Granderalh,  op.  cit.,  I,  p.  87-90),  et  cf.  Manning,  ffistoire  du  concile  du  Vali- 
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droits  de  l'épiscopat,  combattu  la  primatie  du  Pape, 
Doellinger  et  ses  disciples  glissaient  vers  cer- 
taines thèses  qui  portaient  atteinte  au  prestige  de 
l'épiscopat;  et,  si  leur  effort  pour  empocher  le  pro- 
grès dogmatique  eût  été  victorieux,  c'eût  été  au 
prix  d'une  révolution  dont  la  hiérarchie  tout 
entière  aurait  subi  l'ébranlement.  Cette  révolution 
se  préparait  à  Munich,  ouvertement,  publiquement, 
ce  II  semble  que  Dieu  veuille  nettoyer  son  aire  et 
purifier  sa  maison*  »,  écrivait  tristement  le  peintre 
Steinle  en  voyant  le  mouvement  qui,  peu  à  peu, 
poussait  hors  de  l'Eglise  certains  de  ses  théologiens. 
Le  roi  Louis  II  prenait  chaudement  parti  pour 
Doellinger^  et  pour  le  Franciscain  Hoetzl,  futur 
évoque  d'Augsbourg,  qui  dans  une  brochure  s'es- 
sayait à  disculper  Doellinger  d'être  un  hérétique^  ; 
la  foule,  dans  les  rues,  se  disputait  les  portraits  de 
Doellinger,  de  Strossmayer,  de  Gratry,  de  Dupan- 
loup*;  et  un  comité  se  formait  à  Munich  contre 

can,  Irad.  Chantrel,  p.  165-166  (Paris,  Palmé,  1871)  :  <  Les  évêqyf^^sont  les 
témoins,  surtout  et  principalement,  non  de  la  foi  subjective  de  leurs  troupeaux, 
qui  peut  varier  ou  s'obscurcir,  mais  de  la  fol  objective  de  l'Église  confiée  à  leur 
sollicitude  et  dont  ils  deviennent,  par  leur  consécration,  témoins,  docteurs  et 
juges.  Par  leur  consécration,  ils  entrent  dans  VEcclesia  docens,  et  la  divine 
tradition  de  la  foi  se  trouve  confiée  à  leur  garde.  Or,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a 
pas  la  moindre  différence  entre  le  plus  humble  des  vicaires  apostoliques  et 
l'évêque  des  villes  les  plus  populeuses.  » 

1.  Steinle,  Briefwechsel,  II,  p.  410. 

2.  Grauderath,  op.  cit.,  II,  p.  649. 

3.  Sur  les  polémiques  entre  Hoetzl,  qui  bientôt  se  soumit  à  l'Église,  et  le 
curé  Westermayer,  et  sur  les  efforts  que  tenta  Louis  II  pour  dissuader  Hoetzl 
d'aller  docilement  à  Rome  s'expliquer  auprès  de  ses  supérieurs,  voir  Graude- 
rath, op.  cit.,  11,  p.  634-641  ;  et,  sur  les  pourparlers  de  Iloetzl  avec  les  évêques 
allemands  de  l'opposition,  voir  Lord  Acton,  op.  cit.,  p.  345.  Sur  Hoetzl  (1836- 
1902),  évêquo  d'Augsbourg  depuis  1894,  voir  Lauchert  dans  lîcttelheim,  Bio- 
graphisches  Jahrbuch,  VII,  p.  262-263. 

4.  Granderath,  op.  cit.,  II,  p.  649. 
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les  «  nouveautés  romaines  »  *.  Il  y  avait  là  matière 
à  réUexions  pour  les  évoques  allemands  de  la  mino- 
rité. 

En  ces  semaines  de  printemps,  si  tristes  pour 
eux,  on  les  vit  très  sincères,  très  dignes,  très 
préoccupés  de  cantonner  dans  l'enceinte  du  concile 
un  débat  dont  une  presse  superficielle  s'occupait 
beaucoup  trop  ;  on  observa  surtout  que,  soucieux 
de  l'indépendance  de  l'Eglise,  ils  ne  s'associaient 
pas  aux  démarches  par  lesquelles  une  certaine 
fraction  de  l'opposition  appelait  à  la  rescousse 
l'intervention  des  Etats.  Sans  bouderies,  sans  me- 
naces, ils  s'attachaient,  uniquement,  à  remettre 
sous  les  yeux  du  concile  les  difficultés  qui  obscur- 
cissaient la  question  de  l'infaillibilité:  quatre  bro- 
chures répandues  par  leurs  soins  avaient  pour 
but  d'y  insister. 

Deux  étaient  d'origine  autrichienne.  L'une  avait 
[•uur  auteur  le  cardinal  Rauscher ',  l'autre  venait 
de  l'entourage  du  cardinal  Schwarzenberg^.  Une 
troisième,  signée  de  Hefele,  évêque  de  Rottenburg, 
s'efforçait  d'établir  que  le  pape  Honorius  avaiterré, 
et  qu'un  concile  l'avait  condamné*.  La  quatrième, 
qui    s'intitulait    simplement  :    Question  *,     était 

t.  Grandenth,  op.  cit.,  II.  p.  6S0. 

t.  ObterrxUionet  qxuedam  de  infalUbiliiati»  Eceletis  tubjeeto,  Naplos, 
1870  (résamé  «Uns  Granderalh,  op.  cit.,  Hl,  p.  16-26). 

3.  De  summi  Ponti/ieis  infaUibilitate  penonali,  N«ples.  1870  :  l'auteur 
était  le  Prémontré  Salcsius  Mayer,  professeur  à  l'université  de  Prague  (résumé 
dans  Granderath,  op.  cit.,  III,  p.  26-31). 

4.  Hefele,  Causa  Honorii  Papx,  Naples,  ISTÛ.  Résumé  dans  Granderath, 
op.  cit.,  Ili,  p.  31-37.  —  Sur  la  question  du  pape  Honorius,  voir  Chevalier, 
Biobibliographie,  nouv.  édil.,  col.  2174-3176  (Paris,  Picard.  1905). 

5.  La  brochure  fut  reproduite  iatégnJeaieDt  dans  Friedheh,  D^cmnentÊt  ud 
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l'œuvre  d'un  Jésuite  italien,  le  P.  Quarella';  elle 
se  résumait  en  un  syllogisme  :  la  majeure  énumé- 
rait  lesdiverses  prérogatives  que  la  puissance  papale 
comportait  ;  la  mineure  alléguait  que,  pour  les 
exercer,  il  suffisaità  la  papauté  d'être  une  monar- 
chie mitigée  ;  donc,  concluait-on,  nul  besoin  d'un 
pape  absolu,  d'un  pape  infaillible. 

Ketteler  goûtait  ce  travail,  le  fit  imprimer,  vou- 
lut le  répandre  ;  des  excès  de  zèle,  au  Vatican,  s'op- 
posèrent à  cette  difTusion  ;  alors  Ketteler  protesta, 
eut  gain  de  cause -,  et  la  prose  de  Quarella  put  circu- 
ler dans  le  concile.  L'état  d'excitation  dans  lequel 
on  vivait,  la  contrariété  mêmequ'avait  causée  à  Ket- 
teler la  confiscation  provisoire  de  cet  opuscule, 
et  l'impressionnabilité  toujours  vibrante  de  son 
humeur  primesautière  amenèrent  l'évoque  de 
Mayence  à  se  compromettre  un  peu  plus  que  de 
raison  pour  l'écrit  de  Quarella;  car  cet  écrit  mili- 
tait contre  l'infaillibilité  même,  et  Ketteler  ne  con- 
testait que  l'opportunité.  Plus  tard,  à  plusieurs 
reprises,  il  déclarera  n'avoir  jamais  pris  à  son 
compte  les  idées  de  Quarella,  et  les  avoir  propa- 
gées, non  comme  une  expression  de  sa  pensée, 
mais  comme  un  document  digne  d'attention  ^  ;  ces 

illustrandum  concilium  Vaticanum,  I,  p.  i-128  (Noerdlingcn,  Beck,  1871).  

Résumé  dans  Graiiderath,  op.  cit.,  III,  p.  37-43. 

1.  Granderalh,  op.  cit.,  III,  p.  38.  —  Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  79-80. 

2.  Voir,  sur  l'incident,  Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  80-82. 

3.  Pfuelf,  Ketteler,  III,  p.  83-84.  —  Granderalh,  op.  cit.,  III,  p.  40-43.  Le 
P.  Granderalh  est  tout  près  de  croire  que  les  discussions  du  concile  avaient  rendu 
presque  chancelante  la  foi  personnelle  de  Ketteler  dans  l'infaillibilité.  Le 
P.  Pfuelf,  plus  familier  avec  le  personnage,  est  revenu  sur  la  question  dans  les 
Stimmen  ans  Maria  Laach,  août  1907,  p.  211  :  il  explique  qu'aux  yeux  de  Ket- 
teler la  question  qui  se  posait  n'était  pas  :   Le  Pape,  oui  ou  non,  est-il  infail- 
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distinctions  très  plausibles  n'empêcheront  pas  les 
ennemis  de  Ketteler  d'exploiter  l'incident  pour 
aflirmer  qu'à  certaines  époques  du  concile  Kette- 
ler, d'anli-opportuniste,  était  devenu  anti-infailli- 
biliste.  Dans  l'émotion  des  polémiques,  l'accent  de 
sa  parole  dépassait  parfois  la  portée  de  sa  pensée. 
Alors  le  spectateur  aux  aguets,  prompt  à  interpréter 
une  saillie  d'humeur  comme  une  manifestation 
d'opinion,  faisait  de  l'évêque  de  Mayence,  sans 
plus  de  nuances,  le  père  adoptif  d'une  brochure 
dans  laquelle  Ketteler,  plus  rassis,  cherchait  en 
vain  ses  propres  idées,  et  ne  les  trouvait  plus. 

L  effet  des  quatre  opuscules  fut  singulièrement 
atténué  par  la  série  d'Observations  critiques  que 
publia  contre  eux  le  Jésuite  Wilmers  *  ;  mais 
Arnim  gardait  encore  espoir.  Bien  que  les  évoques 
allemands  ne  lui  demandassent  rien,  il  se  croyait 
toujours  à  la  veille  du  jour  où  malgré  eux  il  pour- 
rait les  servir.  Lorsque  fut  remis  au  Pape,  le 
22  avril,  le  Mémorandum  définitif  dans  lequel  Dai*u 
réclamait  respect  pour  les  droits  et  les  libertés  de 
la  société  civile-,  Arnim  demanda,  d'urgence,  si 


lible  ?  mais  :  Y  a-l-il,  oui  ou  non,  des  conditions  à  i'eiercice  de  l'infaillibilité, 
cl  quelles  sonl-elles?  Il  ajoute  que  Ketteler  avait  volontiers  dans  l'expression 
quelque  chose  d'outrancier  :  de  là,  les  contradicUons.  tout  apparentes,  qu'on 
relevait  dans  ses  entreliens  au  moment  du  concile.  — Comparer,  dans  le  Tage- 
tiueli  de  M.Friedrich,  sa  mauvaise  humeur  contre  Ketteler,  lanlôl,  le  It  mars, 
soupçonné  d'infaillibilisme  (p.  IKi),  tanlôt,  le  13  avril,  virement  critiqué  pour 
son  altitude  incertaine  ^p.  337),  tantôt,  enfin,  le  5  mai,  dénoncé  comme  l'ins- 
trument des  Jésuites  (p.  3S3-385). 

1.  Animadveriionts  in  qvuUuor  contra  Romani  Pontifiais  infaUilrilitalem 
edito*  libellos.  Résumé  dans  Granderalh,  op.  cit.,  III,  p.  44-68. 

i.  CoUeeiio  Laeemi*,  VII,  col.  1563-1366  (Mémorandum  du  5  avril  1870). 
Br»7,  ministre  en  Baviôre,  par  une  dépêche  dn  20  avril,  invita  Tauffkirchen  à 
■outenir  le  Memoratidum  (CoUectio  Lacenais,  VU,  col.  1393). 

IV.  24 
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Berlin  voulait  appuyer  les  Tuileries.  «  Oui,  répondit 
le  secrétaire  d'Etat  Thile  ;  mais  quant  à  une  note 
écrite  de  votre  part,  il  faut  auparavant  vous  assurer 
de  l'impression  qu'elle  ferait  sur  les  évêques  alle- 
mands *.  »  Cette  demi-permission  suffisait  au  mi- 
nistre de  Prusse:  sans  retard,  dès  le  23  avril,  il  pré- 
vint Aiitonelli  que  les  intentions  prêtées  au  concile 
nuiraient  à  la  paix  religieuse  du  royaume.  «  L'as- 
semblée, continuait-il,  troublerait  les  consciences 
catholiques  si  elle  procédait,  malgré  la  plupart  des 
évêques  d'Allemagne,  à  la  proclamation  de  certains 
décrets  qui,  en  introduisant  sous  forme  de  défini- 
tions dogmatiques  des  modifications  profondes 
dans  la  délimitation  de  l'autorité  attribuée  à  chaque 
degré  de  la  hiérarchie,  ne  pourraient  manquer 
d'altérer  en  même  temps  la  position  réciproque 
des  pouvoirs  civil  et  ecclésiastique ^  »  Daru,  dans 
son  Mémorandum^  n'avait  fait  allusion  qu'aux  for- 
mules conciliaires  qui  traiteraient  certaines  matières 
mixtes,  parallèlement  importantes  pour  l'Église  et 
pour  l'État  ;  mais  Arnim,  de  sa  propre  initiative, 
visait  d'autres  schémas^  relatifs  aux  prérogatives 
respectives  du  Pape  et  des  évoques.  D'une  façon 
légère  mais  précise,  et  en  évitant  de  prononcer  le 
mot  d'infaillibilité,  il  s'immisçait  en  matière  toute 


1.  Collectio  Lacciisis,  VII,  col.   1601  (lélégrararae  Thile  du  22  avril  1870). 

2.  Collectio  Lacensis,  Vil,  col.  1602-1603.  —  L'Unità  cattolica  publia,  à 
l'occasion  de  cette  dépêche,  une  sorte  de  réponse  qui  passa  pour  officieuse,  et 
dont  on  trouve  le  texte  dans  Friedberg,  Sammlung  dcr  Aktenstuecke,  p.  13'J. 
—  C'était  l'époque  oîi  le  P.  Weiss  rencontrait  à  Munich,  chez  le  prol'esseur 
d'histoire  ecclésiastique  Reithmayr,  le  juriste  Sicherer,  qui  exposait  longuement 
quels  périls  aurait  pour  les  États  la  déclaration  de  l'iafaillibilité  (Weiss,  H.  P. 
B.,  1908,  1,  p.  299). 


L  ALLEMAGNE    ET    LE    CONCILE    DU    VATICAN  371 

spirituelle.  C'était  exactement  la  faute  qu'un  an 
plus  tôt  projetait  Hohenlohe,  et  que  les  cabinets 
de  l'Europe  avaient  refusée  de  commettre  ;  Arnim 
était  le  premier,  lui  ministre  de  Prusse,  à  se  laisser 
induire  en  tentation,  dût-il  dépasser  ainsi  les  inten- 
tions de  son  souverain. 

Cette  première  insinuation  d'un  diplomate  con- 
tre l'infaillibilité  coïncidait  avec  les  triomphantes 
démarches  par  lesquelles  Senestrey,  évoque  de 
Ratisbonne,  assurait  la  fortune  de  ce  dogme.  Il  y 
avait  douze  chapitres  dans  le  schéma  consacré  à 
l'Église;  l'infaillibilité  était  traitée  dans  le  dou- 
zième. La  minorité  voulait  qu'on  les  abordât  l'un 
après  l'autre  ;  et  le  cardinal  Bilio,  qui  présidait  la 
«  députalion  pour  les  choses  de  foi  »,  était  tout 
près  de  fléchir.  Quelques  années  plus  tôt,  à  la 
veille  de  la  fùte  de  Saint-Pierre,  Senestrey  et  Man- 
ningr  avaient  fait  un  vœu  :  devant  le  Jésuite  Libe- 
ratore,  ils  avaient  promis  de  tout  faire  pour  amener 
la  définition  de  l'infaillibilité*.  Senestrey  se  rap- 
pela ce  vœu  :  il  insista  près  de  Bilio,  et  avisa  tout 
de  suite  à  faire  préparer  par  Maier,  son  secrétaire, 
et  par  le  Jésuite  Schrader,  un  rapport  sur  les 
remarques  envoyées  par  les  évoques  au  sujet  du 
scheina  de  l'infaillibilité.  Pour  tout  simplifier,  tout 
raccourcir,  tout  accélérer,  l'évêque  de  Ratisbonne 
était  un  maître,  et  l'émoi  produit  par  les  brochures 
de  Gratry,  qui  semblaient  à  Senestrey  «  une  honte 
pour  la  vraie  science,  un  scandale  pour  un  grand 

1.  Purcell,  Life  ofCardittal  Manning^  11,  p.  4Î0. 
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nombre  d'âmes^  »,  excitait  encore  l'énergie  du 
prélat.  A  la  fin  de  la  semaine  sainte,  le  rapport 
était  prêt  ;  et  ce  fut  Senestrcy  qui  courut  chez 
Bilio,  pour  demander  que  la  députation  de  la  foi 
fût  convoquée  sans  retard.  Le  cardinal  s'effraya  : 
«  Ah  !  Monseigneur,  il  s'agit  d'une  définition,  que 
les  chrétiens  seront  forcés  d'accepter  et  de  croire. 
Nous  aurons  un  schisme.  Je  ne  puis  plus  dormir; 
ne  soyez  pas  si  pressé  !  Nous  avons  deux  mois 
encore.  »  —  «  Eminence,  reprit  Seneslrey,  laissez 
faire  la  congrégation  :  l'Esprit-Saint  pourvoira  au 
reste.  »  Mais  Bilio  résistait,  et  l'opposition  se  flat- 
tait déjà  qu'en  discutant  tour  à  tour  les  divers  cha- 
pitres on  n'aurait  jamais  le  temps  de  parvenir  au 
douzième,  et  qu'ainsi,  de  fait,  elle  resterait  victo- 
rieuse, sans  combat.  Senestrey  vit  le  cardinal  de 
Angelis  ;  celui-ci  aussi  voulait  temporiser.  Alors 
le  tenace  évoque  de  Ratisbonne  prit  l'initiative 
d'aller  jusqu'au  Pape  :  au  nom  de  Manning  malade, 
en  son  propre  nom,  il  supplia  quelques  prélats  de 
l'accompagner.  C'était  le  19  avril;  Pie  IX  promit 
d'agir.  Mais  pour  Senestrey  des  journées  vides 
étaient  des  journées  longues  :  trois  s'écoulèrent, 
interminables,  sans  que  Bilio  eût  pris  encore  la 
décision  souhaitée  ;  aussitôt  Senestrey,  d'accord 
avec  Manning,  fit  circuler  une  pétition  que  cou- 
vrirent, en  vingt-quatre  heures,  150  signatures; 
elle  conjurait  le  Pape,  une  fois  encore,  de  faire 
discuter   immédiatement  le  schéma  de  l'infailli- 

1.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1400. 
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bilîté.  Le  27  avril,  Bilio  déclara  que  la  députation 
lie  la  foi  s'occuperait  immédiatement  de  cet  objet  : 
Senestrey  avait  gagné  la  partie*,  et  la  pétition  du 
8  mai,  soumise  par  Ketteler  aux  signatures  des 
prélats  opposants,  et  qui  réclamait  une  dernibre 
fois  qu'on  envisageât  préalablement  les  onze  chapi- 
tres du  schéma  sur  l'Kglise^,  était  d'avance  vouée 
à  l'insuccès. 

Arnim  voulait  protester,  intimider,  crier  halte 
uu  concile  ;  mais  aucun  évèque  allemand  ne  l'en 
priait.  Un  jour  lui  parvint  une  ouverture  de 
Diipanloup,  qui  souhaitait  qu'il  réclamât  du  Pape 
la  prorogation  de  l'assemblée'.  Bismarck  fit  télé- 
graphier qu'il  fallait  rester  tranquille,  et  demanda 
même,  avec  une  insistance  soupçonneuse,  si  la 
précédente  démarche  d'Arnim  auprès  d'Antonelli 
avait  eu  l'agrément  préalable  des  évoques  alle- 
mands*. Il  ne  convenait  pas  à  Bismarck,  dont  les 
regards  étaient  tournés  vers  la  France,  de  décla- 
rer la  guerre  au  concile. 

Aprement,  scrupuleusement,  la  députation  delà 
foi  travaillait  au  schéma  de  l'infaillibilité.  D'après 
le  texte  primitif,  proposé  par  Bilio,  cette  préro- 
gative du  Pape  s'exerçait  lorsqu'il  définissait  ce 
qui  devait  être  accepté  par  l'Eglise  universelle  en 
matière  de  dogme  et  de  morale,  et  elle  avait  la 
même    extension    que    l'infaillibilité    même    de 

1.  Sur  tout  cet  épitoir,  voir  Graaderalh,  op.  cit.,  III,  p.  8-13. 

2.  CoUeclio  Lacensit,  VII,  col.  980-983. 

3.  CoUeclio  Lacetisis,  \l\,  col.  1601  (télégramme  d'\niiin  du  27  avril  ISTO). 

4.  ColUetio  Lacenêiê,  VII,  col.  I601-I6ùi  (télégrammes  de  Thile  det  4  et 
C  mai  1870). 
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l'Église.  Bilio  lui-même,  le  5  mai,  devant  la  dépu- 
tation,  exposa  des  doutes  sur  la  justesse  de  cette 
formule  ;  le  6,  il  proposa  une  autre  rédaction, 
imaginée  par  Martin.  La  rédaction  nouvelle  n'éten- 
dait pas  Finfaillibilité  à  tous  les  enseignements 
que  le  Pape  proposait  comme  des  vérités  certaines, 
mais  à  ceux-là,  seulement, qu'il  présentait  comme 
des  vérités  divines,  révélées  par  Dieu  ;  elle  main- 
tenait, d'ailleurs,  que  l'infaillibilité  du  Pape  s'ap- 
pliquait aux  mômes  objets  que  l'infaillibilité  de 
l'Église.  Cette  formule  restrictive  plut  d'abord  à 
la  députation,  qui  espérait  peut-être  rallier  une 
partie  de  la  minorité.  Mais  Senestrey  et  Manning 
veillaient;  et  Senestrey,  après  des  explications 
assez  vives  avec  Bilio,  annonça  qu'il  attaquerait  ce 
texte  devant  le  concile*.  L'évoque  de  Ratisbonne 
n'eut  point  à  tenir  parole,  car  ultérieurement  Mar- 
tin fut  le  premier  à  abandonner  la  rédaction  dont 
il  était  l'auteur,  et  la  députation  de  la  foi  accepta 
une  autre  formule  qui  devait  satisfaire  la  majorité  ". 
Sept  longues  semaines,  du  13  mai  au  6  juillet, 
le  concile  discuta  ^  Cinq  évoques  d'Allemagne  par- 
lèrent :  trois  étaient  de  la  minorité,  deux  de  la 
majorité.  Hefele,  le  17  mai,  développa  les  objec- 
tions historiques;  ses  conclusions  militaient  ior- 


1.  Granderath,  op.  cit.,  III,  p.  123-128. 

2.  Granderath.  op.  cit.,  III,  p.  42G-432. 

3.  Les  anti-infaillibilistes  firent  quelque  bruit,  au  début  de  juin,  au  sujet  de 
la  disgrâce  du  P.  Augustin  Theiner,  Jésuite,  adversaire  de  l'infaillibilité,  qui 
dut  quitter  son  poste  de  préfet  des  archives  du  Vatican,  et  qui  fut  remplacé 
par  Cardoni  (Friedrich,  Geschichtc,  111,  p.  1037-1041).  —  Voir  sur  Augustin 
Theiner  (1804-1874),  Schulte,  Die  Geschichtc  der  Quellen  und  Literatur  de* 
eanonischen  Rcchts,  III,  1,  p.  387-389  (Stuttgart,  Enke,  1880). 
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mellement  contre  le  dogme\  Tout  autre,  le  23  mai, 
fut  l'attitude  de  Kelleler.  «  Pour  ma  part,  décla- 
rait-il, j'ai  toujours  maintenu,  comme  une  opinion 
très  hautement  autorisée,  l'infaillibilité  du  pontife 
romain,  lorsqu'il  parle  ex  cathedra,  et  je  l'ai  tou- 
jours énoncée,  comme  telle,  devant  les  fidèles  de 
mon  diocèse,  sans  m'être  jamais  heurté  à  des  dif- 
ficultés ou  à  des  contradictions  ;  je  ne  garde  qu'un 
doute  :  l'appareil  de  preuves  théologiques  qui 
appuient  cette  doctrine  a-t-il  atteint,  déjà,  le  degré 
de  perfection,  qui  est  exigible  pour  une  définition 
dogmatique  '?  »  Ketteler  croyait  que  non  ;  il 
craignait,  aussi,  que  la  définition  ne  portât  pré- 
judice à  l'autorité  traditionnelle  des  évoques  *, 
A  ces  deux  voix  allemandes,  l'une  anli-infail- 
libiliste,  l'autre  anti-opportuniste,  succéda,  le 
28  mai,  celle  de  Senestrey;  elle  affecta  de  n'être 
qu'un  écho  ;  Senestrey  faisait  déposer  devant  le 
concile,  en  faveur  de  l'infaillibilité,  un  certain 
nombre  des  théologiens  de  l'antique  Allemagne  '. 
Dinkel,  le  S  juin,  contesta  que  le  texte  de  l'Évan- 
gile sur  la  primauté  de  Pierre  pût  être  allégué  en 
faveur  de  la  définition  \  Puis,  le  25  juin,  Ketteler 
reprit  la  parole  ;  et  jamais  discours  d'un  prélat 
opposant  ne  fut  écouté  avec  un  tel  recueillement, 
respectueux  et  cordial  ^  Il  combattit  les  formules 

I.  Grandcrath,  op.  cit.,  III,  p.  163-167. 

i.  Grandcralli,  op.  cit.,  III,  p.   181-180.  —  Pfuelf,  Ketteler,  lll,  p.  SG-SS . 

.T.   Granderalli.  op.  cit.,  III,  p.  207-208. 

4.  Granderath,  op.  cit.,  III,  p.  302-304. 

5.  ViucM,  Kelleler,  III, p.  91-93  :  les'dcux  lettres  d'observations  qu'adressèrent 
ensuite  à  Ketteler,  U'Avanio,  évèque  de  Calvi  et  Teaiio,  et  l'arclievôque  Do- 
ctiamps,  achevèrent  d'attester  l'importance  qu'on  accordait  à  ses  paroles. 
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de  Cajétan  sur  l'infaillibilité,  affecta,  lui,  de  se 
mettre  à  la  suite  de  Bellarmin,  et  s'efforça  d'éta- 
blir, non  sans  obscurité,  que  le  schéma  proposé  ne 
concordait  pas  avec  l'opinion  du  célèbre  Jésuite  \ 
Enfin  Martin,  le  30  juin,  apporta  derechef  aux  idées 
infaillibilistcs  l'hommage  de  l'Allemagne  :  il 
maintint,  contre  le  Viennois  Rauscher,  que  ce 
n'était  pas  suffisant  d'estimer  les  décisions  du  Pape 
moralement  vraies,  et  qu'il  fallait  nier  la  primatie 
si  l'on  niait  l'infaillibilité  ;  et  de  môme  que  Senes- 
trey  avait  fait  comparaître  les  docteurs  du  moyen 
âge  germanique,  Martin  citait  à  la  barre  du  concile 
Luther  en  personne,  lequel  avait  cru,  lui  aussi, 
que  la  foi  dans  la  primatie  papale  entraînait  la 
foi  à  l'infaillibilité-. 

Le  4  juillet,  les  débats  furent  clos  :  partisans  el 
adversaires  de  la  définition  se  trouvèrent  d'accord 
pour  la  première  fois,  et  ce  fut  pour  se  taire.  La 
chaleur  en  fut  cause,  et  puis  l'épuisement  des  argu- 
ments, et  surtout,  peut-ôtre,  un  certain  état  d'es- 
prit dont  Kelteler,  dans  une  lettre  à  Dechamps, 
donne  pour  lui-même  le  témoignage  :  «  Toute  ma 
vie,  écrivait-il,  j'ai  lutté  avec  allégresse  contre 
les  ennemis  de  l'Église,  et  je  l'aurais  fait,  jusqu'à 
ma  mort,  sans  que  ces  luttes  me  fatiguassent  ; 
mais  la  malheureuse  lutte  qui  maintenant  divise 
les  évoques  me  fatigue  et  m'épuise^  ».  Le  13, 
on  vota  sur  le  schéma  de  l'infaillibilité  :  451  voix 

1.  Grandcratli,  op.  cit.,  III.  p.  416-426,  qui  relève  les  erreurs  de  Ketteler 
dans  l'exposé  de  la  tliéorie  de  Bellarmin. 

2.  Granderath,  op.  cit.,  III,  p.  383-384  et  439-440. 

3.  Pfiielf,  Ketteler.  III,  p.  97. 
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approuvèrent,  88  repoussèrent,  62  réclamèrent  des 
modifications.  Un  dernier  vote  restait  à  émettre  : 
il  devait  porter  sur  l'ensemble  du  chapitre  concer- 
nant la  primatie,  et  précéder  immédiatement  la  pro- 
mulgation par  le  Pape,  qui  donnerait  au  schéma 
de  l'infaillibilité  la  valeur  d'un  dogme. 

Des  pourparlers  s'ébauchèrent  entre  les  deux 
fractions  du  concile  :  Ketteler,  Dinkel,  étaient  tout 
prêts  à  accepter  une  nouvelle  formule  rédigée  par 
Franzelin.  Mais  d'autres  prélats  opposants  mena- 
çaient de  lire  à  la  séance  finale  une  protestation  so- 
lennelle, et  de  contester  que  leur  conscience  fût  liée 
par  une  déclaration  à  laquelle  manquait,  disaient- 
ils,  l'unanimité  morale.  Ces  saillies  de  mauvaise 
humeur  n'eurent  d'autre  suite  que  défaire  échouer 
peut-être  les  tentatives  de  conciliation  qui  s'étaient 
essayées.  Alors  la  minorité,  qui  espérait  encore 
des  avances  et  qui  avait  cessé  d'en  recevoir, 
dépêcha  au  Pape,  le  soir  du  15  juillet,  six  de  ses 
prélats  :  il  y  avait,  parmi  eux,  Scherr  et  Ketteler. 
Ils  demandaient  la  suppression,  dans  le  chapitre 
sur  la  primatie,  de  la  phrase  affirmant  que  le  Sou- 
verain Pontife  avait  la  plénitude  du  pouvoir  de 
juridiction;  ils  souhaitaient  qu'il  fût  stipulé,  dans 
le  chapitre  sur  l'infaillibilité,  que  cette  préroga- 
tive papale  ne  pouvait  s'exercer  que  d'accord  avec 
le  témoignage  des  Eglises,  ou  bien  encore  d'accord 
avec  l'épiscopat.  Pie  IX  renvoya  les  six  prélats  à 
la  députation  de  la  foi,  et  la  députation  répondit 
par  un  refusa 

1.  Pfuelf.  Ketteler,  III,  p.  109-112.  —  Le  P.  Pfuclf  incline  à  croire   ce  que 
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C'est  le  18  qu'on  devait  voter;  le  18,  qu'une 
vérité  nouvelle  devait  être  inscrite  dans  le  Credo, 
irrévocablement.  La  minorité  vaincue  commençait 
des'émiotler.  Foerster,  Beckmann,  quittaient  Rome 
en  écrivant  qu'ils  auraient  voté  nonylacct  \  Le  17 
au  matin,  64  prélats  opposants  tinrent  une  réunion 
pour  concerter  leur  conduite.  Hefele  voulait  qu'on 
allât  à  la  séance  du  lendemain,  qu'on  votât  «  non  », 
et  puis  qu'on  sortît  en  refusant  de  se  soumettre. 
Mais  il  sentit,  tout  de  suite,  que  ses  collègues 
n'iraient  pas  aussi  loin^.  Il  y  en  eut  cinquante-six 
pour  signer  une  lettre  dans  laquelle  ils  déclaraient 
que  par  piété  filiale  ils  s'abstiendraient  de  porter 
devant  le  Pape  l&uv  Nonplacet,  et  qu'ils  partaient  : 
Scherr,  Dinkel,  Eberhard,  Hefele,  souscrivirent  à 
cette  formule^.   Melchers^  et  Ketleler^  écrivirent 

rapporte  Lagrange,  Vie   de  Mn^   Dupanloup,  III,  p.  184,  sur  Kelleler  «  pleu- 
rant aux  pieds  du  Pape.  » 

1.  Granderalh,  op.  cit.,  111,  p.  493. 

2.  Schulte,  Der  AUkathoUcismus,  p.  231  (lettre  de  Hefele  à  Doellinger  du 
10  août  1870.)  —  Comparer  dans  Friedrich,  Geschichte,  III,  p.  812-814,  le  plan 
de  luttes  conciliaires  qu'avait,  dès  le  début  d'avril,  tracé  Hefele  aux  évèques  de  la 
minorité,  et  qui,  dans  son  ensemble,  avait  été  suivi;  mais  le  plan  de  résistance 
aux  décrets  conciliaires  éclioua  contre  l'esprit  de  soumission  de  ces  prélats. 

3.  Collcctio  Lacensis,  VII,  col.  994-995.  —  Uuant  à  l'engagement  pris  le 
17  juillet  au  soir  chez  le  cardinal  Rauscher,  à  l'instigation  de  Haynald,  par 
lequel  les  évoques  allemands,  autrichiens  et  hongrois  de  la  minorité  s'obligeaient 
âne  faire  aucun  acte  ultérieur  au  sujet  de  l'infaillibilité  sans  s'être  entendus  avec 
Schwarzenberg  et  Rauscher,  il  est  certain  que  Hefele  et  que  Forwerk,  vicaire 
apostolique  de  Saxe,  en  furent  témoins,  et  qu'ils  s'y  prêtèrent,  mais  on  a  tout 
lieu  de  supposeravec  Granderalh,  07).  cit.,  111,  p.  o58,queMelchers,  Ketleler,  Kre- 
menlz,  Brinkmann,  Wedekin,  Dinkel,  Eberhard,  qui  signèrent  en  septembre  1870, 
en  faveur  de  l'infaillibilité,  la  déclaration  de  Fulda,  étaient  partis  de  la  réunion 
lorsque  cette  question  s'y  agita.  Voir  sur  cet  incident,  dans  Schulte,  Ber  AU- 
kathoUcismus, p.  221-222  et  255,  les  lettres  de  Hefele  et  de  Strossmayer,  et 
dans  Grandcrath,  op.  cit.,  III,  p.  557,  la  lettre  de  Forwerk. 

4.  Collcctio  Lacensis,  VII,  col.  994. 

5.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  995.  —  Kettcler,  Da.i  unfehlbarc  Lehramt 
des  Papstva  nach  der  Entscheidung   des  Vatikani.ichen  Concils,  p.  72,  note 
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tous  deux  qu'ils  s'éloignaient,  et  qu'à  ravance  ils 
s'inclinaient.  Le  cardinal  Hohenlohe,  lui,  plus 
dépité  que  soumis,  écrivait  ironiquement  à  Schwar- 
zenberg,  que  si  le  concile  se  prolongeait,  on  fini- 
rait par  proclamer  rinfaillibilité  des  Jésuites  '. 
Vingt-quatre  heures  plus  lard,  l'infaillibilité  était 
un  dogme,  et  la  souveraineté  spirituelle  de 
Pic  IX  était  exaltée  par  un  suprême  hommage, 
deux  mois  avant  que  sa  souveraineté  temporelle 
fût  l'objet  d^in  suprême  affront. 


XI 


Quarante  années  plus  tôt,  un  diplomate  prus- 
sien, Bunsen,  avait  installé  la  Réforme  à  Rome;  là- 
haut,  dans  la  légation  même  de  Prusse,  sur  l'arête 
la  plus  aiguë  du  Capitole,  une  chapelle  évangélique 
s'était  ouverte,  sous  le  pavillon  de  son  roi,  et  Bun- 
sen s'était  fait  poète  pour  chanter  en  vers  provo- 
cants la  revanche  de  Luther  sur  le  Saint-Siège  -. 
Derechef,  en  1870,  dans  cette  Rome  qui  pour  deux 


; ..^. .  Kirchheim,  1S71)  eiplique  que,  croyant  à  l'inraillibililo,  ilnc  pouvait 

voler  iVoa  plaeet  ;  qu'il  ne  pouvait  roter  Placel  parce  qu'il  jugeait  la  déCni- 
lioii  iiiopportuue,  parce  qu'il  y  souhaitait  quelques  ajouts  pour  prévenir  des 
malentendus,  et  parce  qu'il  n'était  pas  d'avis  que  le  concile  ne  traitât  qu'an 
seul  fragment  de  la  doctrine  de  l'Eglise. 

1.  Holienlolie,  DenkwuerJigkeilen,  II,  p.  11.  -  Quelques  jours  après, 
Cenni,  secrétaire  du  pape,  demandant  au  cardinal  Holienlobc  pourquoi  il  n'avait 
pas  assisté  à  la  proclamation  du  dogme,  le  cardinal  répondit  qu'il  élait  trop 
aflligé,  trop  endolori,  que  du  reste  il  croyait  à  l'infaillibilité  et  y  croirait  tou- 
jours avec  l'aide  de  Dieu  ;  mais  il  se  demandait  si  le  concile  était  valable 
(Hobenlolie,  VenkunterdigkeUen,  II,  p.  16). 

1.  Voir  notre  tome  II,  p.  133-134  et  19«. 
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mois  encore  était  au  Pape,  la  colline  du  Capitole 
s'insurgeait;  et  pendant  les  dernières  semaines  du 
concile  Arnim,  tapi  dans  son  aérienne  légation, 
grisé  peut-être  par  ce  paysage  grandiose  qui  lui 
donnait  l'illusion  de  dominer  la  coupole  même 
de  Saint-Pierre,  avisait  au  moyen  de  faire  brèche 
dans  l'unité  de  l'Eglise,  resserrée  solennellement 
autour  de  Pie  IX.  Si  les  évêques  opposants  de 
l'Allemagne  avaient  voulu  faire  sécession,  ils  pou- 
vaient monter  au  Capitole  :  Arnim  était  là.  «  Sans 
vouloir  vous  insinuer  de  passer  à  l'Église  évan- 
gélique,  écrivait-il  à  un  prélat  le  18  juin,  je  vous 
rappelle  pourtant  la  réponse  que  firent,  à  Augs- 
bourg,  les  membres  évangéliques  de  la  diète, 
lorsqu'on  les  pria  de  célébrer  la  Fête-Dieu  avec 
Charles-Quint,  par  courtoisie.  Nous  ne  sommes 
pas  venus  pour  adorer,  dirent-ils,  mais  pour  sup- 
primer les  abus.  »  ^  A  cette  lettre  se  joignait  un 
long  Mémoire,  qu'Arnim  destinait  aux  évêques 
d'Allemagne. 

Si  l'infaillibilité  est  votée,  disait-il  en  subs- 
tance, il  sera  prouvé  qu'une  puissance  étran- 
gère, installée  à  Rome,  contraint  les  évêques 
d'Allemagne,  contre  leur  conscience,  d'admettre, 
comme  une  vérité  révélée,  un  système  que  les 
puissances  civiles  répudieront  toujours.  Dès  lors 
on  pourra  dire  que  la  hiérarchie,  au  lendemain 
du  concile,  ne  sera  plus  cette  même  hiérarchie, 
avec  laquelle  des  traités  étaient  conclus,  et  que 

1.  Colleetio  Laeensi*.  VII,  col.  1604. 
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la  Constitution  protégeait.  De  là  naîtront  des  diffi- 
cultés sans  fin  dans  le  choix  des  évoques  ;  on  verra 
les  Jésuites  expulsés,  la  vie  monastique  entravée, 
l'Eglise  chassée  de  l'école,  et  même  peul-ôlre  une 
situation  comme  celle  de  la  Pologne  russe.  Ce  sera 
la  faute  de  la  minorité  du  concile,  qui  se  sera 
soumise.  On  parlera  de  schisme  si  elle  s'insurge  ; 
mais  le  Vatican  n'acculera  pas  les  Allemands  au 
schisme,  et  Pie  IX,  rendant  les  Français  respon- 
sables de  tout  le  mal,  trouvera  une  issue.  Que 
les  évèques  d'Allemagne  aient  le  courage  de  se 
brouiller,  non  avec  le  Pape,  mais  avec  Pie  IX.  ot  la 
confiance  de  leurs  fidèles  s'accroîtra  '. 

On  ne  sait  si  le  Mémoire  d'Arnim  fut  elTective- 
ment  expédié  à  tous  les  prélats  allemands  de  la 
minorité  :  ils  ne  se  laissèrent,  du  moins,  ni  four- 
voyer ni  affoler.  Spectateur  d'un  moment  unique 
dans  les  destinées  chrétiennes,  et  rabroué  par  Bis- 
marck chaque  fois  qu'il  voulait  être  acteur,  il  sem- 
blait que  ce  raèle-tout,  ainsi  tenu  à  l'écart  de  la 
besogne  des  prêtres,  voulait  se  mêler  à  la  besogne 
de  Dieu  en  accumulant  les  prophéties  sur  le  len- 
demain, ce  qui  d'ailleurs  est  encore  une  façon  d'y 
intervenir.  Et,  de  fait,  en  quelque  mesure,  ces 
prophéties  furent  de  l'histoire.  Quelques  critiques 
que  dirigeât  plus  tard  Arnim  contre  les  procédés 
de  Bismarck  dans  la  lutte  contre  l'Eglise  ",  les  dis- 
tinctions subtiles,  mi-juridiques,  mi-théologiques, 

1.  CoUectio  LaeemU.  Vll,  col.  1604-1(07. 

i.  Arnim,  i)er  AuiUiui  Kowumt  :  Estai  von  einem  DiUttanien,  Xienat,  Ros- 
ner,  1S7S. 
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derrière  lesquelles  se  retrancheront  les  hommes 
du  Culturkœnpfy  avaient  été  balhutiées,  pour 
la  première  fois ,  dans  l'audacieux  Mémoire 
d'Arnim. 

Que  FÉglise  romaine  d'après  le  concile  ne  fût 
plus  la  môme  que  l'Eglise  d'avant  le  concile  : 
c'est  ce  que  soutiendront,  bientôt,  les  juristes  et 
les  députés  qui  voudront  délier  les  États  de 
leurs  traités  avec  le  Saint-Siège.  Mais  qu'Arnim  fût 
comme  l'inventeur  et  l'instigateur  d'une  pareille 
théorie,  on  avait  le  droit  d'en  être  surpris.  L'évo- 
que Martin,  en  mars  1870,  lui  faisait  observer 
qu'à  la  faculté  protestante  de  Halle,  des  hommes 
comme  Tholuk,  comme  Wegscheider,  comme 
Gesenius,  avaient  depuis  longtemps  considéré  les 
catholiques  comme  infaillibilistes.  «  Moi  aussi, 
répondait  Arnim,  j'ai  toujours  été  d'avis  que  les 
catholiques  avaient  déjà  cru  à  l'infaillibité  du 
Pape*.  »  Martin  nota  ce  propos,  et  le  publia  plus 
tard  lorsqu'il  vit  Arnim  agir  et  parler  comme  si 
les  catholiques  n'y  eussent  jamais  cru. 

Mais  d'agir  sur  des  évêques,  cela  ne  suffisait 
pas  à  l'humeur  d'Arnim,  et  de  nouveau,  le  H  juin, 
il  alléguait  l'avis  de  Trautmannsdorf,  ministre 
d'Autriche,  pour  représenter  au  gouvernement  de 
Berlin  qu'il  serait  peut-être  séant  que  les  diplo- 
mates quittassent  Rome,  au  moment  de  la  promul- 
gation du  dogme,  en  guise  de  protestation  contre 
la  défaite  des  évêques  opposants  et  contre  l'affront 

1.  Stamm,  Urkundensammlung  zur  Biographie  des  Dr.   Conrad  Martin, 
p.  86  (Paderborn,  Junfermann,  1892). 
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infligé  par  le  concile  aux  gouvernements*.  De  nou- 
veau Bismarck  faisait  répondre,  le  23  juin,  que 
l'infaillibilité  ne  regardait  pas  la  Prusse  protes- 
tante; qu'un  diplomate  protestant  pouvait,  à  la 
différence  des  diplomates  catholiques,  ignorer  la 
définition  et  les  solennités  religieuses  auxquelles 
elle  donnerait  lieu  ;  que  l'action  de  l'Etat  prussien 
ne  commencerait  que  du  jour  où  le  dogme  aurait  un 
effet  dans  le  domaine  du  droit  public*.  Mais  le  24, 
Arnim  insistait  :  la  papauté,  disait-il,  ne  provoquera 
pas  immédiatement  des  représailles  législatives 
de  la  part  de  l'Etat,  mais  elle  amassera,  en  Alle- 
magne, un  immense  matériel  de  guerre  ;  il  faut 
tout  de  suite  agir,  préventivement  répondre  à  la 
lutte  par  la  lutte  ;  la  plupart  des  évoques  attendent 
ces  représailles  et  seront  surpris  si  elles  tardent'. 
Le  1"  juillet,  Arnim  s'adressait  au  roi  Guillaume 
lui-même;  il  lui  citait  un  évèque,  Foerster,  de 
Breslau,  qui  les  considérerait  comme  justifiées  \ 
On  classait  à  Berlin  ces  dépêches  d'Arnim,  sans 
lui  répondre.  La  première  quinzaitie  de  juillet 
s'écoula  :  Arnim  n'en  pouvait  plus,  d'être  immobile. 
Voilà  Trautmannsdorf  qui  s'en  va,  télégraphiait-il 
le  15  ;  dans  trois  jours,  la  promulgation  a  lieu  ; 
moi  aussi  je  veux  partir,  et  d'ailleurs  je  suis 
malade'.  En  général,  les  indispositions  diploma- 

I.  CoUeetio Laeensis,  VII,  col.  160". 

i.  Colleetio  Laeensis,  VII,  col.  I6ùg  (télégramme  d'Abeken). 

3.  C»Ueetio  Laeensis,  Vil,  col.    ItiOâ  (lellre  d'Arnim  «u    secrétaire  d'État 
ThUe). 

4.  Colleetio  Laeensis,  VII,  col.  1609.  Lorsque  plus  tard  la  lettre  Tut  publiée, 
Foertter  était  mort. 

5.  CoUeetio  Laeensis,  VU,  col.  1110. 
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tiques  sont  des  prétextes  à  ne  rien  faire  :  telle 
n'était  point  celle  d'Arnim.  Il  voulait  frapper  un 
coup,  claquer  des  portes;  ce  malade  aurait  quiltc 
Rome  en  belligérant  ;  et  Bismarck,  impitoyable, 
lui  télégraphia  de  restera  Une  dernière  dépêche 
du  maître,  le  20  juillet,  acheva  d'accabler  le  mi- 
nistre :  «  Abstenez-vous  de  toute  démonstration 
ostensible,  lui  signifia-t-il  ;  Tinfaillibilité,  pour 
l'instant,  est  pour  nous  sans  intérêt".  »  Ce  n'était 
pas  à  Rome,  c'était  à  Ems,  que  Bismarck  souhai- 
tait alors  faire  du  bruit  :  cet  instant  d'histoire  — 
l'instant  pour  lequel  l'infaillibilité  était  sans  inté- 
rêt —  inaugurait  la  série  d'étapes  à  travers  les- 
quelles la  Prusse  allait  devenir  l'Allemagne,  sur 
les  ruines  de  l'Empire  français.  D'Ems  à  Sedan, 
de  Sedan  à  Versailles,  de  Versailles  à  Francfort, 
il  les  fallait  franchir  toutes,  et  l'heure  sonnerait, 
ensuite,  pour  la  réalisation  des  rêves  d'Arnim. 

Mais  dès  maintenant,  à  Munich,  à  Breslau,  à 
Bonn,  la  science  allemande  commençait  la  guerre 
contre  le  dogme  nouveau  ;  les  théologiens  prépa- 
raient le  terrain  dont  les  juristes  feraient  plus  tard 
élection  ;  conformément  aux  menaces  badoises 
de  1869,  conformément  aux  pronostics  d'Arnim, 
ils  s'occupaient  d'échafauder  une  Eglise  qui,  vis- 
à-vis  de  l'Église  romaine,  se  piquerait  d'être 
seule  catholique,  et  seule  reconnue  comme  telle 
parles  États  de  l'Allemagne.  Les  évoques,  au  retour 
de  Rome,  assistaient  à  cet  assaut  de  la  science  : 

1.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1110, 

2.  Collectio  Lacensis,  VII,  col.  1110. 
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elle  reprenait  leurs  objections  de  naguère,  et  s'en 
faisait  une  arme  contre  la  soumission  qu'ils  témoi- 
îjnaient  aux  ddcrels  du  concile  ;  c'est  dans  leur 
propre  passé  qu'elle  s'apprêtait  à  remonter  pour 
alléguer  que  l'Eglise  avait  changé.  Au  cours  des 
polémiques,  Doellinger  et  ses  amis  avaient  perdu 
la  notion  môme  de  ce  qu'était  un  concile,  et  de 
l'inspiration  souveraine  dont  il  se  réclame,  et  de 
la  docilité  qu'il  commande;  mais  l'obéissance  de 
l'épiscopat  aux  décrets  conciliaires  donnait  à  l'idée 
d'autorité  religieuse,  sur  laquelle  la  puissance 
épiscopale  est  elle-môme  fondée,  une  nouvelle 
assise  et  un  éclat  nouveau. 

Incertains  des  dispositions  de  l'Etat  et  trop  cer- 
tains des  dispositions  de  la  «  science  »,cesévêques 
pouvaient  s'appuyer  sur  les  masses  profondes  du 
peuplccatholique  qui,  groupé  dans  ses  associations, 
voulait,  sans  plus  d'ambages,  croire  ce  que  croyait 
l'Église.  L'Allemagne  catholique  recelait  une 
force  immense,  qui  durant  le  concile  était  à  peine 
sortie  d'un  effacement  silencieux.  Une  fois  seule- 
ment, en  mars  1870,  par  la  plume  de  Félix  de 
Loe,  le  comité  central  des  congrès  catholiques 
avait  exprimé  sa  confiance  dans  l'assemblée  œcu- 
ménique et  sa  douleur  pour  les  négations  des  pro- 
fesseurs '.  D'innombrables  hommes  d'action  qui 
modestement,  chacun  dans  sa  bourgade,  aidaient 


( .  CoUeetio  Lacenst$,  VII,  col.  J506-J508  :  lexle  de  la  lettre  de  Félix  de  Loe. 
du  T  mars  1370,  et  des  polémiques  que  lui  suscita  celle  lettre  arec  les  proTes- 
seurs  de  Breslau.  —  Sur  d'autres  mauife^itations  populaires  en  faveur  de  l'ia- 
failUbilité,  Toir  GraudentL,  op.  cit.,  11,  p.  636-658,  et  Collectio  Lacentit,  VU, 
col.  1509-1513. 

nr.  âô 
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à  répanouissement  social  du  christianisme,  pen- 
saient comme  Félix  de  Loe  ;  ce  qu'ils  pensaient 
ils  l'eussent  dit,  s'ils  n'avaient  pas  senti  qu'au 
milieu  de  ces  débats  théologiques  qui  s'agitaient 
au-dessus  de  leurs  têtes,  il  n'y  avait  qu'à  attendre 
ce  que  l'autorité  dirait.  Alors,  lorsqu'eut  parlé 
l'autorité,  tes  évêques  qui  continuaient  de  douter, 
comme  Foerster  peut-être,  comme  Hefele  surtout, 
sentirent  une  poussée  de  leurs  ouailles,  qui  les 
agenouillait  aux  pieds  du  Pape;  et  les  autres,  ceux 
qui  s'étaient  soumis,  se  virent  plus  étroitement 
unis  à  la  foule  de  leurs  fidèles,  qui  avaient  devancé 
leur  soumission. 

Cependant,  à  travers  le  monde,  on  annonçait  la 
révolte  de  l'Allemagne  catholique.  On  percevait  le 
fracas  que  faisaient  les  puissants  de  la  science  ;  et 
des   millions    d'Afnen,  jaillis    de   l'innombrable 
foule  des  humbles,  étaient  sans  écho  pour  qui  ne 
savait  pas  entendre.  Bismarck,  tout  le  premier,  sera 
de  ceux  qui  ne  sauront  pas  entendre  :  la  foi  des 
croyants,  moins  bruyante  que  les  manifestes  fié- 
vreux des  universités,   sera  méconnue  dans  ses 
calculs,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  déroute.  Au  lende- 
main du  jour  OTJ  des  professeurs  d'histoire,  brouil- 
lés avec  ridée  du  Saint-Empire,  avaient  achevé 
de  construire  l'Empire  d'Allemagne,  il  comptera 
sur  des  professeurs  de  théologie,  brouillés  avec  le 
Saint-Siège,  pour  construire  une  Eglise  d'Allema- 
gne ;  il  pensera  que  devant  une  certaine  science 
théologique  céderait  la  résistance  des  consciences, 
comme  avaient  cédé,  sous  la  poussée  d'une  cer- 
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taine  science  historique,  les  résistances  des  petits 
Etats.  Il  engagera  le  CulturkampfsBus  avoir  connu, 
mesuré,  estimé,  la  force  immense  que  devait  oppo- 
ser à  ses  visées  la  plèbe  des  âmes  croyantes.  Il 
sera  déçu  d'abord,  et  puis  vaincu . 


FIN    DU    TOME    QUATRIEME    ET    DERNIER 
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101,  104.    105.    106,    111,    124. 

140, 141,  143,  176,  188,  204,  227, 

257,  287,  317,  319,  329,  332,  339. 

347,  349,  350.  351,353,  354,  356, 

367,  368.  369,  371,  377,  378,  381, 
382,  383.  384,  385,  386,  387.  388, 
389,  390,  392,  393,  394,  395,  402. 
405  ;  III,  XXIV,  XXVII,  9, 10, 94, 96, 
97,  122.  195;  IV,  7,  26,  51.139, 
166,  177,  180,  194,  195,  204,  210. 
213,  215,  231,  236,  237,  238,  239, 
240-247,  248,  250,  253,  254,  255- 

26 
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268,  275-281,  297,  298,  301,  303, 
306,  307-325,  327,  328,  329,  336, 
339,  34i,  345,  346,  347,  357,  358, 
359,  360,  361.  363,  365,366,  378, 
385. 

Doenniges,  III,  25,  30,  31  ;  IV, 
137. 

Doenniges  (M"»  de),  III,  142. 

Dorsch,  I,  65. 

Dove,  III,  226. 

Dowiat,  II,  308. 

Drepper,  II,  335. 

Dreves  (Lebrecht),  I,  228  ;  II,  222. 

Drey,  I,  152  ;  II,  20,  22,  23. 

Droste-Huelshoff  (Annette  de), 
II,  222. 

Droste-Huelshoff  (Clément-Au- 
guste de).  II,  143. 

Droste-Vischering  (Clément- Au- 
guste), I,  V,  VI,  IX,  254,  274, 
275,  280,  281,  287,  309  ;  II,  100, 
142.  143,  163-197,  200,  203,  209, 
211,  212,  215,  216,  217,  218,  220, 
242,  261,  26i,  293,  312,  385,  405, 
422,  423:  III.  xxiii,  8,  195,  200, 
231,  236,  310;  IV,  37,52. 

Droste  -  Vischering  (  François  - 
Otto),  I,  287. 

Droste-Vischering  (Gaspard-Ma- 
ximilien),  1, 254, 287;  II,  156, 157. 

Droysen,  III,  43. 

Duerer  (Albert),  I,  226. 

Duesberg,  II,  259  ;  III,  219,  257. 

Dujarrier,  II,  329. 

Dumont,  III,  xxx. 

Dumortier,  lll,  104. 

Dungern,  III,  21. 

Dunin  (Martin  de),  II,  197,  198, 
199,  200,  209. 

Dupanloup,  IV,  50,  245,  305,  333, 
339,  344,  345,  348,  349,  361,  366, 
373. 

Duveyrier,  III,  326. 


Ebel,  I,  343. 


Eberhard  (Mathias),  III,  262,  274, 

275  ;  IV,  325,  326,  349,  351,352, 

378. 
Eberhard    (de   Ratisbonne),    II, 

202,  313;  IV,  309). 
Eck  (Jean),  III,  xix. 
Eckartshausen,  II,  274. 
Eckermann.  II,  60. 
Eckstein  (baron  d'),  I,  192,  339, 
Edelsheim  (baron  d'),  III,  64. 
Eggers,  I,  234. 
Eichendorff,  I,  195, 196,  197,  199, 

200,  210,  215,  224,  225,  330,  380  , 

II,  97,  125,  222,  223,  234.   264, 

284  ;  III,  X,  XI. 
Eichhorn,   II,   97,  256,  265,  306, 

307,  315;  III.  178. 
Eichler,  III,  202. 
Ellendorf,  II,  298. 
Elvenich,  II,  168,  169. 
Emmerich  (Catherine),!,  307  :  II, 

73,  92,  93,  94,  95. 
Engels,  III,  XXXV,  xxxvi,  152. 
Erhard  (Gaspard),  II,  294. 
Ernslliausen  (Ernst  v.),  III,  252, 

319. 
Erthal,  I,  61,  62,  63,  78,  79, 101  ; 

II,  12,  123. 
Erwin  de  Steinbach,  I,  212. 
Eybel,  I,  27.  29,  43. 
Eyth,  III,  206. 


Failly  (vicomte  de),  II,  126,  258. 
Falk  (maître-boucher),  lll,  xxxv. 
Falk  (Jean),  I,  170. 
Falloux  (comte  de),  II,  103. 
Febronius.  Voir  Hontheim. 
Feder,  I,  66. 
Feller,  I,  71. 
Feneberg,  I,  293,  296. 
Fénelon,   I,   177,  178,  279,  294; 

II,  233. 
Ferdinand  I",  II,  406. 
Ferrari,  111,271. 
Fesch,  I,  102. 
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Fessier,  III,  97  ;  IV,  84,  347. 
Feuerbach   (Anselme),   III,  xvii, 

XVIII. 

Feuerbach  fLouis),  II,  30,  230  ; 

IV,  168,  259. 
Fey  (André),  III,  183. 
Fey  (Glaire),  III,  xl,  183,  184. 
Fichte,  I,  183,  184,  185.  196,  200, 

329,  334  ;  III,  44  ;  IV,  217,  259. 
Ficker,  III,  46. 
Filzinger  (ApoUonia).  II,  73. 
Fingerlos,  I,  164,  166,  304. 
Firdousi,  I,  359. 
Firmilien,  II,  298. 
Fischer,  II.  291. 
Flir,  IV,  232-236. 
Florencourt(Bernard  de),  III,  193. 
Florencourt  (François  de),  II,  190  ; 

III,  38,  74,  193,  264. 
Flottwell,  III,  279. 
Florenzi  (marquise),  II,  107. 
Floss,  IV,  281. 
Foerster.  11,   201,   306,  349,  350, 

366,  383,  396  ;  III,  21,   39,  234, 

259,  274,  285,  286;  IV,  204,  218, 

219,  220,  274,  296,  349,  378,  383, 

386. 
Fonk.  II,  6. 
Forster,  I.  62,  79,  319. 
Forster  (Frobenius),  I,  90. 
Forwerk,  IV,  378. 
Franchi,  III.  318. 
Franck,  IV,  93. 
François  (saint),  I,  170,  220. 
François  de  Sales  (saint),  I,  177, 

255,  293  ;  IV,  254. 
François  II,  I,  110,  130,  231,  248  ; 

II,  44. 
François-Joseph,  III,  34,  35,  52, 

56,  65,  68,  225  ;  IV,  53.  72,  79, 

80,  104,317. 
Frank,  I.  109. 
Fransecky  (général  de),  II,  179, 

193. 
Fransoni,  IV,  71. 
Frantz  (Joseph),  I,  25. 


Franzelin,  IV,  214,  252,  352,  353. 

377. 
Frayssinous,  I,  233. 
Frédéric  de  Wurtemberg,  II,  2;j. 
Frédéric  II  de  Hohenstaufen,  I. 

18. 
Frédéric  II,  I,  3.  62,  85,  93,  94, 

381  ;  III,  28,  41,  42,  43,  45,  47, 

61,  65,  262. 
Frédéric  III,  III,  112,  271,  308, 

311. 
Frédéric-Guillaume  K,  III,  204. 
Frédéric-Guillaume  II,  I,  74. 
Frédéric-Guillaume  III,  I,  v,  140, 

144;  II,  39,  126,  127,  130,  131, 

136.   18o,    191,    194,    199,   204, 

206,  209,  212, 213,  250,  257,  320  ; 

III,  218,  226. 
Frédéric-Guillaume  IV,   I,  222  : 

II,  80,  93,  110,  134,  150,  181, 
193,  206,  209,  210,  211.  212,  213, 
214,  215,  216,  233,  234,  235,  238, 
240,  246,  252,  253,  2a4,  257,  258, 
259,  260,  261,  307,  314,  .315.  341, 
371,  402;  III,  9,  17.20.  68,  88, 
113.175.  220,224,  225,  226,  227, 
228,  229  ,235.  253,  254,  257, 260, 
267,  270,  271,  275,  308,  309  ;  IV, 
34.  212. 

Freiligrath,  I,  318  ;  II,  230. 
Freitag.  IV,  187,  329. 
Freppel,  II,  74  ;  IV,  298. 
Friedberg,  I,  149. 
Friedrich,  1, 139, 154  ;  II,  87,  396  : 

III,  100  ;  IV,  251,  309,  360,  361. 
Frohschammer,  IV,  228-230,  240 

249,  312. 
Fuchs  (Bernard),  II,  78,  79. 
Fuehrich  (Joseph),  I,  242  ;  11,224. 
Fuerstenberg    (François    de),   I, 

253,  255-265,  270,  272,  279,  286. 
Fuerstenberg  (François-Egon  de), 

II,  224. 
Fug  er-Gloett,  III,  314, 
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Gagera,  II,  342,  332  ;  IV,  89. 

Galen  (Ferdinand),  II,  193  et  III, 
76. 

Gallitzin  (prince  Alexandre),  I, 
299  :  II,  82. 

Gallitzin  (princesse  Amélie),  I, 
469,  477,  478.  480,  233-256,  238, 
264,  270,  277,  279,  284,  285, 
287,  288;  II,  92. 

Gallitzin  (Dimitri),  I,  254. 

Gangauf,  IV,  216,  217. 

Garampi,  I,  59. 

Garibaldi,  II,  135;  III,  144. 

Gasser,  III,  40  ;  IV,  353,  334. 

Gebhard  de  Truchsess,  I,  65. 

Geiger,  I,  90,  127. 

Geissel,  II,  16,  17,  109,  196,  214, 
215.  216,  217,  219,  240,  242,  254, 
255,  236,  257,  260,  262,  265,  266, 
287,  293,  296,  306,  315,  327,  328, 
334,  335,  337,  338,  350,  352,  358, 
376,  377,  378,  382,  384,  385,  386, 
388,  392,  393,  394,  395,  403,  404, 
407  ;  m,  XXX,  38,  39,  88,  400, 
108.  424,  476-482,  484,486,  203, 
204,  214,  223, 1224,  228-239,  256, 
257,  239.  267,  273,  274,  275,  285, 
286.  288,  289,  294,  302,  307,  308, 
318;  IV,  42,49,  52,  62,  66,  71, 
73,  76,  136,  137,  140,  150,151, 
152, 133,  454,  461,  206,  207,  208, 
209,  210,  247,  218,219,220,  221, 
222,  267,  274,  282. 

Gelzer,  III,  285. 

Genga  (délia),  I,  111, 115. 

Gennotte,  I,  152. 

Gentz,  I,  234,  343,  355,  380,  384- 
389  ;  II,  332. 

Gerbert  (Martin),  I,  90. 

Geritz,  II,  337,  344,  355. 

Gerlach  (Ernest-Louis  de),  I,  372  ; 
III,  75,  245,  246,  247,  252.  254, 
259,  289,  295,  309;  IV,  54,  52, 
495,  246. 

Gerlach  (Léopold  de),  I,  372  ;  II, 
257;  m,  6,  49,  20,  21,  42,  112, 


198,  251,  257,  239,  260,261,  264. 
315;  IV,  91,  212. 

Gerson,  1,  37. 

Gervinus,  II,  230,  231,  305,  387; 
in,  XI,  XII.  44;  IV,  179. 

Gesenius,  IV,  382. 

Gfroerer,  II,  189  190,  339;  IV, 
43,  46,  64.  174. 

Giese  (Bernard-Martin),  III,  193, 
194. 

Giese  (Joseph),  IV,  300. 

Giesebrecht,  III,  29  ;  IV,  174,  175, 
476. 

Gioberti,  IV,  257. 

Giovanelli.  II,  67,  72,  74,  75.  255, 
408.  ! 

Gladstone,  II,  44  ;  IV,  247,  347. 

Gloeden,  III,  493. 

Glossner,  IV,  283. 

Gneisenau,  I,  343. 

Gneist,  III,  322,  323,  324. 

Godon,  I,  323. 

Goerres  (Guido),  I,  323;  II,  73, 
402,  403,  104,  108,  213  ;  III,  v, 
144,  149. 

Goerres  (Joseph),  I,  131,  166, 
181,  189,  213,  214,  213,  216,  218, 
221,  223,  246,  248,  249,  282,  298, 
309,  310,  314,  315-367,  390,  391  ; 
II.  12,  17,  30,  51,  53-76,  83,  84, 
83,89,  90,  92,93,  94,93,  96,  97, 
100,  104,  105,  407, 108,110,  111, 
140,  141,  143,  444,  149,  170-179, 
200,  204,203,206,  210,  218,  219, 
236,  252, 253,  234,  255,  257,  262, 
282,  295,  299,  306,  307,  314.  316, 
328,  330,  331,337,408,  418,  421, 
423,  424  ;  III,  xxiv,  4,  15,  81, 
82,  444,  464  ;  IV,  204. 

Goerres  (M°">  Joseph),  I,  360  ;  II, 
68. 

Goerres  (Marie),  I,  346  ;  IV,  244. 

Goethe,  I,  404,  439,  466,  467,  468, 
169,  170, 171, 173,  180,  183,  184, 
185, 188,  191,  193.  194,  495, 496, 
497,  244,  212,  214,  216,  219,  220, 
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221,  222,  230,  231,  239,  247,  249, 
250  ;   II,   60,  77,  82,   205,  343  ; 

m,  5. 

Golther,  IV,  93. 
Gonella,  IV,  171,230,  255. 
Gossner,  I,  298,  299  ;  II,  107. 
Gratry,  II,  14  ;  IV,  244,  366,  371. 
Grégoire  de  Nazianze,  I,  338. 
Grégoire  VII,  I,  55  ;  II,  227,  231, 

408  ;  IV,  309. 
Grégoire  XVI,   II,   18,   138,   145, 

146,  152,  166,167,  168,169,  174, 

175,  176,  191,  195,  197,  199, 200, 

202,212,218.290,  408;  III,  236; 

IV,  130,  202. 
Gregorovius,  IV,  307. 
Greith,  IV,  79,  257,  261,  285,  311. 
Gresser,  IV,  177,  182,  325. 
Grillparzer,  IV,  79. 
Grimm  (Guillaume),  I,   331.  340, 

341,343,  362;  II,  66,  92,  105. 
Grimm  (Jacob),  I,  331,  339,  340, 

341,  343,  358;  II,  105,  227,  332. 
Grimme  (Frédéric-Guillaume),  III, 

X. 

Grilzner,  II,  343. 

Gronheid,  111,  164. 

Groshoff,  I,  247. 

Gruscha,  II,   410;  III,  101,  112, 

195. 
Guegler,  I,  127,  306. 
Guenther,  il,  43-53,  311  ;  IV,  20.3- 

210,  216-224,  226,  227,  271,  273, 

359. 
Guillaume  de  Bade,  IV,  106. 
Guillaume  I",roi  de  Wurtemberg, 

IV,  68,  85. 
Guillaume  I",  roi  de  Prusse,  I, 

344;  II,  336;  III,  37,  60,64,80, 

198,   275,  276,   285,    312,    318  : 

IV,  204,  322,  383. 
Guillaume  IV  de  Hesse,  I,  322. 
Guizot,  II,  229  ;  IV,  245. 
Gury,  IV,  17. 

Gutzkow,  I,  193  ;  II,  60,  230.  251. 
Haeberlln,  I,  116,  123  ;  II,  117. 


Haeckel,  III,  xv. 
Haeffelin,  I,  108,  109,  141. 
Haegele,  II,  5  ;  IV,  120. 
Haeusser,  III,  13,  14,  44,  45,  48, 

81  ;  IV,  81,  83,  96. 
Hafenbraedl.  IV,  192. 
Haffner,   III,   163;  IV,  187.  260, 

342. 
Hagen,  II,  349. 
Hahn-Hahn    (Ida    de),    II,   295; 

III,   vii-x,    XXVI,  192;  IV,    18, 

279. 
Haiz,  IV,  46. 
Haller,  I,  315,  367-374,  390,  391  ; 

II,  98. 
Halimann,  II,  242. 
Hamann,  I,  175,  177,  279. 
Haneberg,    I,    343;   II.    92,   100, 

330;    III,    309;    IV,    190,  201, 

227,  254,  300,  313. 
Hardenberg  (Charles),  I,  208. 
Ilardenberg  (Charles- Auguste),  I, 

143,148,250,  313,  382;  II,  125, 

153,  154,  191. 
Hardenberg  (Frédéric)  :  voir  Ko- 

valis. 
Hardung,  III,  240. 
Harless,  IV,  184,  185. 
Harnack,  IV,  310. 
Hartmann,  II.  226. 
Hasslacher,  IH,  189,  191. 
Hatzfeld  (comtesse),  HI,  142. 
Hav,  I,  34. 

Haynald.  IV,  348,  351,  378. 
Hedderich,  I,  66. 
Hefele,  I,  166  ;  II,   42,   43,  267, 

283,    319;    IV,    282,    284,    285, 

297,    298,    300,   301,   302,    337, 

339,    340,   348,    367,    374,   378, 

386. 
Hefner  Altencck,  II,  235. 
Hegel,  1,  iri,  96  ;  II,  40,   80,  81, 

107, 123  ;  IV,  209,  217,  259. 
Heide(Gedeon  von  der),  III,  242. 
Heine   (Henri),  1,  181,  188,  193, 

194,    203,    207,    214,  218,   223, 
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239,  241,  249,  250,  375  ;  II,  67, 
68,  76,  77,  88,  171,  179,  181, 
222,  230,  241,  243,  250,  331; 
III,  239. 

Heiner,  IV,  272. 

Ileinke,  I,  19,  20,  21,  22,  23,  26, 
27,  28,  46. 

Heinrich.   II,  18,    361,   399  ;   III, 

II,  96,  97,  98,  103,  lOi,  122, 
188,  303  ;  IV,  12,  15,  17,  108, 
250,  254,  257,  2G0,  268,  271. 
333,  336,  338. 

Ilelffer,  I,  367  ;  II,  98. 

llelfferich,  I,  127,  128,  135,  141. 

Ilemsterhuis,  I,  177,  255. 

Hendel,  IV,  68. 

Hengstenbcrg,  lU,  206,  281. 

llenhoefer,  I,  139. 

Ilensel  (Luisa),  II,  91, 93  ;  III,  184. 

Flerberstein,  I,  34. 

Hcrdcr  (Benjamin),  II,  279.  282, 

283,  407,  408  ;  IV,  243. 
Ilerder  (J.  Gottfried,  I,  161,  171, 

182,  198,209,  211. 
Hergenroether,  II,  220,  283  ;  IV, 

250,  251,  260,  265,  279,  297,  311, 

358. 
Hermès,  I,  275;  II,  6,  46,  51,  142, 

144,145,166,167,  168;  IV,  210, 

359. 
Iletsch,  II,  81. 
Hettinger,  III,  309;  IV,  250,  251, 

260,  297. 
Heuser,  IV,  301 , 
lleynsc,  I,  62. 
[Jieronymi,  II,  303  ;  III,  142. 
ilildebrandt,  IV,  83,  84,  90. 
[limioben,  III,  215. 
llimpel,  IV,  287,  365. 
llinkeldey,  III,  112. 
llinschius,  IV,  365. 
jlirscher,  II,  21, 273,  274,  275,  276, 

277,  278,  279,  289,  291,  386,  396  : 

III,  XXXII,  94,  95,  96,  97,  98;  IV, 
10,  20,21,41,  68,  215,  254,  257, 
267. 


Hoche,  I,  319. 

Hocfer,  IV,  287. 

Hoelderlin,  I,  335. 

Hoermann,  IV,  182,  193,  194. 

Hoetzl,  IV,  366. 

Hoever,  III,  184. 

Hofbauer,  I,  64,    128,    129,  165. 

204,  200,  224,  233,  300,  301;  II, 

44,  45,  405. 
Hofer  (André),  I,  99. 
Hoffcrichtcr,  II.  300. 
Hoffmann  (Franz),  II,  82. 
Hoffmann  (Fridolin),  III,  305. 
Hoffmann  de  Fallersleben,  11,263. 
Hofmann,  I,  79. 
Hofstaefter,  II,  100,  327,  383  ;  IV, 

147,  342. 
Hohenlohe    (prince    Alexandre), 

11.62,119. 
Hohenlohe    (prince  Glovis),    III, 

XV.  XL,  52,  53,  54,  76  ;  IV,  178- 

195,  216,  313-325,  327,  330,  339, 

345,  347,  348,  359,  371. 
Hohenlohe  (cardinal Gustave), III, 

272.  309  ;  IV,  113, 180,  261,  325, 

345,  346,  348,  379. 
Hohenlohe-Waldenburg  (prince), 

IV,  92. 
Hohenzollem  (Joseph  de),  II,  125, 

127. 
Hohenzollem  (prince  de),  III,  276, 

279,  280. 
Holbach  (baron  d'),  I,  217. 
Ilolzammer,  IV,  35. 
Homère,  I,  189. 
Hommer,  II,  144,  159. 
llompesch,  II,  131. 
Honorius,  IV,  367. 
Honlheim,  I,  9,  10,  11.  12,  13,  14, 

15,  16,  17,  18,22,  35,  37,  38,39, 

40,  41,  47,  55,  78,  80,  106,  152; 

11,211. 
Ilorix,  I,  62. 
Hormayr,  If,  106. 
Hornstein,  II,  139. 
HorUg,  II,  88. 
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Hosius.  IV,  329. 

Hotho,  11.81. 

Hurzan,  I,  34. 

Hiiber  (Fridolin),  I.  139. 

Huber  (Jean),  IV,  168,  265,  266, 

277,  307. 
Huber  {Victor-.\imc),  I,  193  ;  III, 

127,  434,  133,  161. 
Ilucffer,  III,   119,  278,  296,  297, 

299,  300,  301. 
Huesgen,  II,  145,  172,  173,  175, 

196.  197,  212. 
Ilug,  II,  o. 
Hugo,  I,  193. 
Humann  iW-»),  II,  14. 
Humboldt,  I,  95,  104,  110,  111, 

136,  138. 
Hummei,  IV,  68,  69. 
Hurter,  I,    m,   90,  234;   II,   107, 

139,    228,    229,   230,    240,  274, 

284,   290,    291,   299,   376,    407, 

408.  413,  420,  422,  423  ;  III,  42, 

46.  47,  48,  89  ;  IV,  38,  73,  85, 

216. 
Huss  (Jean),  I,  297  ;  II,  269. 
Hyzler,  I,  243. 

Ignace  d'Antioche  (saint),  II,  33. 

Ignace  (saint),  II,  13. 

Innocent  III,  I,  53  :  II,  228,  229  ; 

III,  46. 
Isaie,  I.  U3. 

Isenburg  (prince  d'),  IV,  32. 
lUenbach,  I,   243;   II,  186,  224; 

III,  XIX. 

Jacobi,  I.  91.  102,  169,  170,  177, 
180,    181,  235,   279,    292,  334; 

IV.  284. 
Jacobv,  III,  148. 
Jahn,  III,  13. 

Janssen,  II,  180,  228  ;  III,  xn\, 
XXI,  xxii,  46,  6?.,  81,  227,  294  ; 
IV,  264. 

Jarckc,  I,  228  :  II,  80,  97,  98, 101, 


108,  204,  316,  330,  357,  i96;  III, 

100,112. 
Jaumann,  II,  267. 
Jean  de  Saxe,  II,  299.  307  ;  IV, 

320. 
Jeanbon-Saint-André,  II,  14. 
Jeanjean,  II,  14. 
Jeanne  d'Arc,  II,  102,  103. 
Jenison,  I,  141. 
Jocham,  I,  299  ;  II,  79,  424  ;  IV, 

188. 
Joerg,  III,  39,  46,  144,  149-133, 

167;    IV,    166,    184,    188,    193, 

241,   244,    255,   264,    283,    307, 

312,  329,  330. 
Jolly,   III,  43  ;  IV,  99,   100,    106- 

117,  119,  120. 
Jordan,  II,  348. 
Jordanès,  III,  29. 
Joseph  de  Cupertino  (saint),  1, 42, 
Joseph  II,  I,  3,  3,  18,  19,  21-53, 

55.  58,  61,  65,  66,  72,  81,  97,  99, 

119,  120;   II.   13,   123,333,  406. 

413. 
Joseph-Clément,  I,  60. 
Josias,  II,  107. 
Jourdain,  II,  104. 
Juergens.  II,  339,  345. 
Jules  I",  II.  33. 
Julius  (Heinrich),  I,  331. 
Jung  Stilling,  1,  173,  333,  336. 
Juslinien,  I,  37. 

Kaiser,  II,  140  ;  IV,  8. 

Kaltner,  I,  29. 

Kamptz,  II,  172. 

Kanitz,  I,  224. 

Kant.  II,  9,  79  ;  IV,  208,  239. 

Kasper  (Catherine),  IV,  14. 

Katerkamp,  I,  233,  287. 

Kaufmann.  IV,  328. 

Kaulbach,  III,  xix,  xx. 

Kaulen.  II,  283. 

Kaunitz,  I,  20,  26,  27,  33.  49   30, 

52,  2h8. 
Kehler,  III.  192. 
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Keller,  I,  413  ;  II,  137,  138,  13'J, 
219,  267,  268. 

Kellermann,  I,  287. 

Kellner.  III,  76,  78,  2H,  214,  216, 
217,  320. 

Kempff,  I,  152. 

Kerbler,  II,  299. 

Kertell,  II,  139. 

Ketteler,  (Guillaume-Emmanuel), 
I,  vu,  266  :  II,  89,  90,  94,  101, 
141,  193,  218,  2o3.  254,  235,288, 
327,  338,  339,  341,  356,  361,  365, 
367,  370,  371,  393,  397-400,  403, 
427;  III,  vii-x,  xxii,  xxix,  xxx, 
XXXIV,  4,  17, 18,  37,  39,  50,  51  55, 
64,  67-74,  80,81,  82,83,  88,  98, 
102,  103,  122-145,  147,  130,  153- 
163,  165,  167,181,  184,  188.  214, 
244,  280,  293.  294,  205,  303,  306, 
308,  309,  310,  311,  313,  314,  318. 
319  ;  IV,  4,  8,  12,  13,  14-20,  22, 
23,  24,  25,  28,  31,  32,  39,  47,  49, 
54,  55,  59,  67,  68,  71,  73,  86,  87, 
89,  91,  92,  93,  104, 105,  106,  110, 
113, 114,  116.  119,  199,  210,  231, 
241,  250,  266,  267,  272,  273,  278, 
282,  285,  295,  297,  325,  333,  334, 
336,  338,  342,  344,  349.  330,  359, 
360,  364,  368,  369.  373,  373,  376, 
377,  378. 

Ketteler,  (Richard),  II,  341. 

Ketteler  (Wilderich),  III,  240,  296. 

Kettenburg,  III,  193  ;  IV,  33,  36. 

Keverberg  (de),  I,  266. 

Kiefer,  IV,  95,  110. 

Kieffer  (Jacob),  III,  xxii. 

Kimsky  (baronne),  II,  190. 

Kirchheim,  III,  ii. 

Kistemaker,  I,  233,  283. 

Klausener,  IV,  295. 

KIee,II,  16,  18,  105,108,  144,  196; 
IV,  295. 

Klein  (Joseph),  I,  142. 

Klein  (prêtre),  III,  299. 

Kleist  (Henri  de),  I,  200,  201, 
202,  206,  381,  382. 


Kleist-Retzow,  III,  219,  230,  251, 

253. 
Kleutgen,   II,   8,    277;   IV,  210, 

236,    251,    252,    267,   311,    352, 

353. 
Klindworth,  III.  88,  269,  270,  271, 

272. 
Klinkowstroem       (Frédéric -Au- 
guste), I,  233. 
Klinkowstroem  (Joseph),  111,191. 
Klinkowstroem  (Maximilien),  III, 

191. 
Klopp    (Onno),   III,   45,  47,   48; 

IV,  316. 
Klopstock,  I,  181. 
Knauer,  II,  296. 
Knies,  IV,  101,  111. 
Knoodt,    IV,  204,  205,  207,   209,^ 

217,    218,  220,   221,    253,    273, 

274. 
Koch  (Jean-Louis),  II,  117  ;  IV,  10. 
Koch  (Nicolas),  IV,  170,  177,  275, 

276,  277. 
Koenigseck,  I,  65. 
Koeppen,  II,  65. 
Kocrner,  I,  104. 
Kohlschuetter,  III,  316. 
Kolb  (professeur),  I,  33. 
Kolb  (consul),  IV,  69. 
Kolborn,  I,  109. 
KoUer,  II,  413. 
Kollmann,  IV,  6. 
Kolping,  III.  XXXIV,  38,  103-116, 

119,  121,  162,  163, 163,  166,  168, 

248. 
Kopp,  I,  78,  123  ;  II,  123. 
Kotzebue,  I,  146,  282.  354,  353. 
Krabbe,  I,  239,  269;  II.  11,  263, 

392,  395. 
Kraetzig,  UI.  221,  222,  224. 
Kraus,  III,  319. 
Kreidel,  lil.  21. 

Krementz,  IV,  328,  3i9,  359.  378. 
Kresel,  I,  32. 
Kretz,  II,  363. 
Krudner  (M»»»  de),  I,  299. 
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Krufrt,  I,  Ifi. 
Km, s;,  I,  374. 
Kuebel.    IV,  43,   Idl,    113,    114, 

119. 
Kuchne,  III,  268. 
Kuenzer,  II,  291,  301,  354,  355. 
Kuepfcr,  III,  18. 
Kuhn,  II,  42,  122  ;  IV,  283,  284, 

285,  286,  297. 


Lâchât,  II,  41. 

Lacordaire,  I,  229  ;  II,  86,  104, 

189,  397. 
Ladenberg,  III,  177, 178, 179, 180, 

206. 
La  Favette,  I,  179. 
La  Fayette  (M"»  de),  I,  179. 
La  Garde-Ghambonas,  I,  203. 
La  Luzerne,  I,  179. 
Lamartine,  II,  326. 
Lambert  de  Sainte-Groix,  III,  301  ' 
Lambruschini  (cardinal),  11,  152, 

158,  160,  168,  175. 
Lamennais,  II,  77,  104,  105,  137, 

175,  176.  280,  333.  423. 
Lamey,   IV,   lOi,  1C5,   106,  107, 

110,  112,  115,  118. 
Lamotte-Fouqué,  I,  181,196,  215, 

218. 
Laroche  (Fanny  de),  IV,  17,  18. 
Lasaulx  (Amélie),  II,  208. 
Lasaulx  (Ernest),  I,  viii,  230;  II, 

69,  75,  100,  102,  109,  192,  328, 

329,  339,  342,  344,  347,  348;  III, 

37,  96;  IV,  78.  201,  205. 
Lasinsky,   I,   234;  II,  363,   364, 

367;  lil,  XXII. 
Lasker,  III,  75,  324. 
Lassalle.  III,   127,  128,   132-143, 

146,  147,  1o0-1:j4, 
Laube,  I,  193  :  II,  339. 
Laurent   (Jean),  I,  244,  330:  II, 

74,  93,  144,  165,  166,  169,  170, 

171,  174,  173,  176,  177,  180,190, 

196, 197,  212,  213,  258,  312,  313, 


361  ;  III,  XXI,  40,  183  ;  IV,  261, 

295. 
Laurent  (Joseph),    II,   180,  313, 

361;  III.  XXI  ;  IV,  293. 
Lavater,  I,  176,  182,  279. 
Lavigerie,  IV,  362. 
Lazzari  (Domenica),  II,  73. 
Le  Bret,  l.  27. 
Ledebur,  II,  156. 
Ledochowski,  IV,  349. 
Leiningen,  IV,  55,  58,  70. 
Lender  (directeur  de  gymnase), 

II,  270. 
Lender  (F.  X.),  IV,  118,  119. 
Lennig,  II.  17,  137, 173,  195,  219, 

272,   284,   306,    359,    360,    361, 

362,  373,  376,  392,  394  ;  III,  94  ; 

IV,  12,  15,  17. 
Léo,  II,  75,  227,  228  :  IV,  51,  52, 

245. 
Léon  (saint),  I,  3o. 
Léon  X,  I,  59. 
Léon  XII,  I,  153;  II,  121,  151  ; 

IV,  214. 
Léon  XIII,  II,  38,  240;  IV,  270, 

279,  332. 
Leonrod,  IV,  340,  349. 
Léopold  II,  I,  22,  27,   32,  36,  52, 

53,  77. 
Léopold  de  Bade,  IV,  26. 
Lerchenfeld,  I.  140,  142. 
Lerminier,  I,  m  ;  II,  84. 
Lessing   (Charles-Frédéric),     II, 

224  ;  III,  XIX,  XX. 
Lessing  (Gotthold-Efraïm),  1,245. 
Leu  (Burkard),  IV,  26,  46,  215. 
Leu  (Joseph),  II,  299. 
Lewald,  III,  193. 
Lianno,  IV,  312. 
Liberatore,  IV,  371. 
Lichnowsky,  II,  363  ;  III,  123. 
Lieber  (Ernest),  II,  192;  III,  164, 

163,  167. 
Lieber    (Maurice),    II,    98,    140, 

192,  288,  360,  396  ;  III,  98,  99, 

)00;  IV,  29. 
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Liebermann,  II,  14-20, 56, 310  ;  IV, 

212,  294,  295. 
Liebkneclît,  III,  152. 
Liechtenstein  (prince  de),  11,239. 
Liedekerquo-Beaufort,  IV,  70. 
Limbury-Styrum,  I,  73. 
Lindau,    IV,   102,   103,  104,  117, 

118,  121. 
Linde,  II,  378. 
Linden,  III,  55. 
Linder   (Emilie),    I,   234;   II,  90, 

102,  225;  III,  191, 
Lindl,  I,  299,  302. 
Lingens,    II,   363,  370;   III,  183, 

242,  319. 
Linhoff,  II,  260  ;  III,  221,  222,  322. 
Linsenmann,  IV,  266. 
Lipp,  II.  26  ;  IV,  39,  69,  80,  287, 

288. 
Liszt,  II,  329. 
Locherer,  II,  122. 
Loe  (Félix  de),  IV,  385,  386. 
Loe  (Max  de),  II,  200,  284. 
Loe  (Otto  de),  III,  76. 
Loewenstein  (prince  Ch.  de),  IV, 

106. 
Longfellow,  I,  214. 
Loose,  II,  308. 
Lossen,  IV,  281. 
Losser,  I,  234. 
Lotze,  III,  XV. 
Louis  )saint),  IV,  315. 
Louis  I",  I,  89,  127,  128,  142,  214, 

241,  242,  247,  301,  308,  310, 343; 

11,  12,  59,  60-65,  106-110,  174, 

178,  205,  214,  233,  239,243,257. 

266,  306,  319,  327,  328,  329,  332, 

420;  m,  23,  24,28.  66,275;  IV, 

126,  127,  15:1. 
Louis  II,  IV,   167,   168,  169,  17:1, 

178,    180,   181,    313,    321,   342, 

366. 
Louis  XIV,  I,  37. 
Louis-Philippe,  1, 15  ;!!,  187,  188. 
Louise  de  Prusse,  I,  381. 
Loyson,  IV,  343. 


Luca  (de),  III,  303  ;  IV,  156,  253. 
254,  255. 

Luden,  II,  226,  228. 

Lukas,  III,  217,  319. 

Luppurgcr,  I,  127. 

Luther  (Ernest).  II,  300. 

Luther  (Martin),  I.  nr,  13, 169,  202, 
203,  232,  233,  279,  280,  297;  II, 
130,  186,  241,  242,  296,  317; 
III,  XIX,  XX,  3,  14,  16,  17,  42, 
44,  65,  66,  151,  262;  IV,  241, 
310,  379. 

Lutterbeck,  IV,  273,  277. 

Lutz,  IV,  181. 

Lux  (Adam),  I,  319. 


Maas,  IV,  44.  45. 

Maassen,  III,  193. 

Macaulay,  III,  45. 

Mack,  II,  119,  219. 

Maicr,  IV,  276,  277,  297,  371. 

Maierhofer.  IV,  140. 

Maistre  (Joseph  de),  I,  190,  208  : 
II,  98. 

Majunke,  III,  305. 

Malkmus,  IV,  8. 

Mallinckrodt,  II,  260;  III,  xxii, 
37,  38,  55,  56,  58,  59,  63,  67,  74, 
75,  78.  119,  120,  220,  241,  242, 
243,  246,  247,  248,  249,  259, 260, 
268,  269,  276,  278,  279,  287, 290, 
297,  298,  300,  302,  303,306,313, 
320,  323;  IV,  305,  331. 

Mallinckrodt  (Pauline  de),  III, 
182,  184. 

Maltzahn,  II,  191. 

Mamachi,  I,  16. 

Marne,  IIl,  163. 

Manning.  IV,  313,  317,  334.  335, 
336,  344, 349.  354,  371,372,  374. 

Manteuffel,II,336;  111,18,  21,  22, 
88,  198,  235,  254,  257,  263,  269, 
270,  271,  272,  273;  IV,  35,  36, 
55,  56,  57,  58. 

Manzoni,  I,  170,  171;  II,  3. 
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Marcien,  I,  37. 

Maret,  IV,  301,  303,  307,  313,  359. 
Marbeineke,  II,  75,  80,  123. 
Marie-Louise,  I,  222. 
Marie-Thérèse,!,  3,17,18,19,21, 

23,  26,  28,  42,  46,  48,  49.  85. 
Marmon,  IV,  14. 
Martens  (Guillaume),  I,  210;  II. 

222. 
Martin  (Conrad),  II,  70,  86,  124. 

196.  227;  III,  xxx,  98,  118,  18o, 
225,308.  314,  315,  316,  317  ;  IV, 
38,  209.  255,  282,  283,  295,  296, 
305,  316,  340,  349-354,  356,  374, 
376,  382. 

Martini,  1,25,  31. 

Marx  (Karl),  II,  304;  III,  xxxv, 
XXXVI,  133.  152. 

Marx  (Lothaire  -  François  -  Phi  - 
lippe),  II,  150. 

Marx  (chanoine).  III,  xxxiv. 

Mast,  II,  364;  IV,  287,  288,  301. 

Matter,  II,  86.  305,  306. 

Maximilien  I»'  (électeur),  II,  59, 
65  ;  III,  27. 

Maximilien  I"  (roi  de  Bavière),  I, 
I,  91.  98,  108;  II,  62;  IV,  141. 

Maximilien  II,  I,  236;  II,  76,  3o3, 
382  ;  III,  XXI,  23,  24,  25,  26,  27, 
29,30,31,  228  ;  IV,  127,136-138, 
441, 142, 144.  146, 150,  151,  152, 
153,  155, 156,  157, 158,  159, 160, 
162,160,166,167,168,169,  265. 

Maxirailien-François,  I,  65,  70. 

Mayer  (chanoine),  IV,  303. 

Mayer  (Salesius),  IV.  367. 

Meglia,  IV,  267,  298,  2^9,  300, 
393.  333,  338,  340,  346,  347. 

Mehrings,  IV,  81,  84. 
leier    (Otto).   II,   419;    III,  201, 
202,  260,  261. 

Meinhold,  III,  192. 

Melanchthon,  II,  296. 

Melchers,  II,    155:    III,  60,  163, 

197,  234,  308.  309,  312,  321  ; 
IV,  282,    287,    296,    322,    326, 


327,  339,349,  350,  352,  359,  378. 
Menzel  (Wolfgang),  I,  250. 
Mercy-Argenteau,  I,  50. 
Merk,  II,  287. 
Merkel,  II,  125,  287,  307. 
Mermillod,  III,  104;  IV,  264. 
Mersy.  II.  289. 
Merten.  IV,  205,  207. 
Mertian.  II,  16. 
Metternich,  I,  53,  106,  124.  130. 

131,  132,133,  135,  136,  314,  347, 

355,  384,  385:  II,  187,  188,  191, 

193,  199,  229,  238,  2.50,  306,  307. 

308,403,  406,  407,  408,  413.  414, 

427  ;  III.  99,  235  ;  IV,  53. 
Meurin,  III,  236  ;  IV,  207. 
Meyer  (Bernard    de),    III,    153, 

154  ;  IV,  78,  246. 
Meyer  (Hans-Henri),  I,  222,  240. 
Meyer  (Théodore),  IV,  268. 
Meysenbug,  IV,  55,  76.  90. 
Michaud.  IV,  344. 
Michelis  (Edouard),  II,  491  ;  III, 

7,  103,  195,  200. 
Michelis  (Frédéric),  IV,  78,  215, 

231 ,  242,  253,  254,  256,  259,  264, 

265.  298,  311. 
Mieroslawski.  II,  209. 
Migazzi,  I,  vu,  17,  20,  23,  32,  42, 

45. 
Milde,  II,  408,  409,  410. 
Miquel.  III,  75. 
Mischler,  III,  139. 
Moehler,  I,  vu,  91,  145,  166;  II. 

4.  20,  24-43,51.55,  86,  101,105. 

126, 141,  143,  176,  229,  287,  289. 

311:  III.  .xxiii  ;  IV.  286. 
Moeller  (Jean),  II,  146  ;  III,  104. 
Moeller  (Nicolas),  I,  207. 
Moerl  (Maria  de).  II,  73;  IV,  252 
MohI  (Maurice),  III,  51  ;  IV,  83. 
Mohl  (Robert).  II,  341  :  III,  94  : 

IV,  54,  89,  106,  116,  419. 
Moïse,  II,  332. 
Molitor,  II,   85;  III,  m,  88:   IV 

440,  304. 
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MoUer  (Georges),  I,  220. 

Mommsen,  III,  50. 

Mone,  II,  270. 

Montagu  (marquise  de),  I,  178, 

179. 
Montalembert,  I,  208,   230,  231, 

241,  290;  II,  71,  79,  84,  89,104, 

105,111,175,176,  188,189,200, 

228,242,  244,258.  288.326,  381, 

393  ;  III,  XXVI.  37,  53,  78,  79, 

149,  239,240,  241,242,  244,245, 

249,259,  302;  IV,   50,   78,  243, 

261,  343,  343. 
Montés  (Lola),  II,  329,  330,  353. 

420;  IV,  127,  166. 
Montgelas,  I,  89,  90,  91,  98,  99, 

142,  293,  302,  303;  II,  67,  107, 

293. 
Montraarin,  11,201. 
Montmorency    (Mathieu   de),   I, 

192  ;  II,  3Ï8. 
Morosini,  I,  34. 

Moser  (Frédéric-Charles),  I,   67. 
Moser  (prélat),  IV,  85. 
Moufang,  II.  301  ;  III,  55,  72.  96, 

134,   186,    145,   156,    195,    215, 

319;  IV,  15,  17,  187,  188,  231, 
'    230,    260,    265,    300,    301,    333, 

334,  335,  336,  347. 
Mo  vers,  IV,  281. 
Moyl   (Ernest    de),     II,    98,    99, 

102,    104,    141,   176,    317.   333; 

III,  303,  319;  IV,  84,  173.  177, 

263,  283. 
Muehe,  II,  14,  16. 
Muehler,  m,  320;IV,  322. 
Mueller  (privatdocent),  II,  122. 
Mueller  (Adam),  I,  315,  335,  362, 

363,  380-391  ;  II,  75,  80,  91. 
Mueller    (Andréas),    I,    243;    II, 

224  ;  III,  XIX. 
Mueller  (Garl),  I,  243  ;  II,  224  ;  III, 

XIX. 

Mueller  (Edouard),  111,112,  192, 

196. 
Mueller  (François-Hubert),  I,  220. 


Mueller  (Frédéric),  I,  234. 
Mueller  (Hermann),  III,  302. 
Mueller  (Jean  de),  I,  53,  54,280; 

II,  211,  226,  228,  230. 
Mueller  (Jean-Georges),  II,  244, 

337,  338,  387. 
Mueller  (Siegwart),  III,  111. 
Mueller  (de  Wurzbourg),  II,  351. 
Muench-Bellinghausen,  III,  21. 
Muenchen,  II,  154,  155,  138  ;  III, 

226. 
Muenster  (comte  de)  I,  131. 
Mun  (comte  de),  II,  370. 
Mundt,  I,  315. 
Mussmann,  II,  42. 


Nagler,  II,  173,  176. 

Napoléon  I",  I,  84,  86,  87,  92, 
101,  103,106,  107,  110-116,  140, 
142,250,258,  282,  315,  321,  324, 
332,333,  341,  342,  345.  3*6,  347, 
354;  II,  13,  147,  157;  111,3,  6, 
79,  81. 

Napoléon  III,  III,  38,  39,  61,  80, 
144,  231  ;  IV,  245,  286. 

Nardi,  IV,  339. 

Natoli,  IV,  362. 

Nauwerk,  II,  349. 

Neander,  II,  25. 

Nebenius,  II.  219. 

Nées  von  Esenbeck,  H,  303,  305, 
308. 

Nellessen,  II,  195,  196. 

Neltner,  II.  lf>. 

Néron,  II,  60. 

Nesselrode,  III,  48. 

Newman,  II.  22,  134  ;  IV,  269. 

Nickes,  IV,  205. 

Nicolai,  I,  161,  295. 

Nicolas  (czar),  II,  408. 

Nicolas  de  Flue,  II,  102. 

Niebuhr  (Berthold-Georges)  I, 
91,  137,  138,  143,  145,  146,  147, 

148,  181,  242,  347;  II,  133,  136, 

149,  194. 
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Niebuhr  (Marc-Carsten-Nicolas), 

III.  258. 
Niemeyer,  I,  259  :  II.  6. 
Nippold,  1,147. 
Novalis,  I,  185,  187,  194,  197, 199, 

207,  208,  211,  212,  336,  386  ;  II, 

223,  230. 


Oberdorfer  (Anna),  I,  297. 
Oberhauser,  I.  29. 
O'Connell,  II,  111,  272;  IV,  118. 
Oettl,  II,  349,  382,  404,  418  ;  IV, 

132,  145,  154. 
Ohler,  IV,  92. 
Oischingcr,  IV,  218.  311. 
Ollivier  (Emile),  IV,  305,  315,  363. 
Orange  (prince  d'),  I,  89. 
Orbin,  III,  94  ;  IV,  103. 
Origène,  I,  338. 
Ostein,  I,  61. 

Osterrath,  II,  364  ;  III,  240. 
Ostini  (cardinal),  I,  229. 
Oswald,  IV,  215. 
Otfo  de  Grèce,  II,  60. 
Otto,  m,  267,  268,  274,  275. 
Overbeck,  I,  145,    228,   229-245, 

248,  347;  II,  61,  140,  224,  229, 

234,  237  ;  III,  xvii,  xxiv. 
Overberg,  I,  177,  180,  253,  255, 

259-274.  277,  279,  286,  287, 290  ; 

11,3,11,92,293;  III,  xxxii,118. 


Pacca,  I,  58,  59,60,  62.  63,  64,  70, 

71,73,  74,  75,76,77,  80,83,92, 

93,  94  ;  II,  123. 
Palmerston  (lord),  II,  245. 
Pappaleterre,  IV,  205. 
Pascal,  I,  199. 
Passaglia,  IV,  251,  257. 
Passavant  (Jean-Charles),  II,  52, 

83,  228,  264,  286.  312,  313,  314, 

315. 
Passavant  (Jean-David),  I,  224, 

239,  243. 


Passy  (Antoine),  II,  44. 
Passy  (Georges),  II,  44. 
Paul  de  Wurtemberg,  III,  194. 
Paulsen,  II,  184,  246,  247. 
Paulus  (Caroline),  I,  188,  231. 
Paulus  (H.    Gottlob),  I,  163;  II, 

298. 
Paur,  II,  356. 
Pehem,  I,  29. 
Pelldram,  III,  215. 
Perrone,  II.  8. 
Perthes,    I,    181.    249,  280,  292, 

296,  333.  346,   348;  II,  25,  127, 

164,    165,    176,    204,    254,   310, 

311,  313,  314. 
Perlz,  I,  91  ;  II,  228. 
Pérugin,  I,  241. 
Petersen,  III.  192. 
Pétri.  IV,  331. 
Pfeiffer.  II,  339. 
Pflanz,  II,  139. 
Pflueger,  IV,  111. 
Pfordten,  III,  25  ;  IV,  137,  178. 
Pforr,  I,  228. 
Philippe  le  Bel,  IV,  315. 
Philippsberg,  IV,  53. 
Philipps,    II,    97,    98.    101,    108, 

176.   217.    316,    328,   329,    351, 

352;   III,   35.   97,  149;    IV.  84, 

263. 
Photius,  IV,  251. 
Pichler,  IV,  263,  307. 
Pick,  I,  220. 
Pie  (cardinal),  III,  69;  IV,  344, 

352,  333,  362. 
Pie  IV,  IV,  335. 
Pie  VI,  I,  43.  49,  50,  51,  52.  53 

55,66,69,  70,  72,  74  ;  III,  188.' 
Pie  VII,  I,  99,  107,  115,  116,  125, 

128, 133,  134, 142,  145,  146,  346, 

347;  II,  44,  157,418. 
Pie  VIII,  II,  18,  151,  152,  168  ; 

III,  271. 
Pie  IX,  II,  333,  388,  395,  405,  424  ; 

III,  26,35.56,  96,  181,  236,238, 

269,  270,  211,  272,  28S,  31?,  317, 
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318, 319  ;  IV,  11, 12,  49, 69,71, 72, 
86,  102,  132,  140,  155,  156,  168, 
171,  211,  212,  214,  215,  217,  218, 
219,  220,  222,  224,  230,  239,  244, 
245,  246,  256,  261,  262,  264,282, 
288,  292,  296,  302,  304,  316,  321, 
341,  342,  345,  347,  361,  362,  372, 
377,  380,  381. 

Pieper,  III,  282. 

Pilat,  I,  387. 

Pilgram,  II,  81  ;  III,  121. 

Planck,  II,  288. 

Platner,  I,  233  ;  II,  132. 

Platon,  I,  180,  183,  277,  284,  283, 
386, 

Pocci,  in,  IV. 

Polilzer,  II,  412. 

Pombal,  I,  258. 

Pottgeisser,  III,  190. 

Pourtalès,  III,  14. 

Prell.  IV,  139. 

Preller,  III,  xvii,  xviii. 

Prestele,  I,  303. 

Prestinari,  IV,  40,  75. 

Probst,  IV,  87,  329. 

Prokesch,  III,  19  ;  IV,  8,  45,  53, 
58,  39. 

Prosperi  Buzi,  III,  181. 

Prutz,  il,  315  ;  III,  xii. 

Pugin,  II,  242. 

Quarella,  IV,  368. 

Radowitz,  I,  371  ;  II,  98,  163, 
165,  187,  196,  205,  212,  214. 
230,  233,  235,  261,  300,  305, 
314,  316,  319,  338,  339,  340, 
341,  342,  345,  351,  356,  371, 
383,  398,  418  ;  III,  xxxn,  9,  10, 
257,  260. 

Radziwill  (Boguslaw),  III,  113, 
192. 

Raess,  II,  16,  17,  18,  19,  57,  66, 
69,  109,  111,  137,  140,  141,  287, 
408.  421. 


Ranke.II,  232;  III,  26,  29,  41,43. 

Raphaël,  1, 218,  224,  226,  228, 261. 

Ratzinger,  IV,  300,  303. 

Ranch,  II,  81. 

Raumer  (Charles-Georges),  1,149. 

Raumer  (Charles-Otto),  III,  206, 
207,  209,  211,  245,  255-260,  283, 
284  ;  IV,  55,  78. 

Ranmer  (Frédéric),  II,  226,228. 

Rauscher  (cardinal),  II,  188  ;  III, 
34,235;  IV,  217,  348,  349,  351, 
354,  367,  376,  378. 

Ravignan,  III,  194. 

Rautenstrauch,  I,  30,  31,  43. 

Récamier  (M"»),  II,  233. 

Rechberg,  1, 140. 

Rechberger,  II,  44. 

Recke  (Elisa  de  la),  I,  347. 

Redwitz,  III,  i,  vi-x  ;  IV,  63. 

Regenbrecht,  II,  302,  305. 

Rchfnes,  II,  211. 

Reichensperger  (Auguste),  I,  vin, 
223  ;  II,  191,  192,  204,  208,  225, 
236,  237,  239,  242-247,  254,  258, 
284,  285,  295,  307,  331,  335,  337, 
340,  341,  342,  346,  356,  357,  370, 
372, 418  ;  III,  xvm,  xx,  xxa, xxiii, 
10-14,  29,  32,  33,  37,  43,44,  51, 
54,  55,  56,  57,  58,  60,  61,  62. 
63,    78,   79,   80,  116,   119,  240, 

241,  242,  243,  244,  246,  247,  248, 
249,  253,  254, 256,  259,  268,  275, 
277,  278,  279,  284,  287-293;  306, 
323  ;  IV,  48,  78,  245,  331,  332. 

Reichensperger  (Pierre),  II,  334, 
335,  336,  337,  358,  365;  III, 
11,    12,    56,    58,   60,    151,    240, 

242,  243,  244,  247.  307,  329. 
Reichlin-Meldegg,  II,  4. 
Reiffenberg,  II,  76,  89,  98. 
Reinkens,  IV,  205,  220,  247,  248, 

252,  253,  274. 
Reisach  (cardinal),  II,  63, 100, 165, 
174,293,  327,  382,  384;  III,  235, 
236.  288,  311  ;  IV,  75,  76,  113, 
128-134,  136,  138,  140,  141.145- 
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loi,  453,  154,  155,  156,  157, 
161,  162,  165,  167,  217,  218, 
233,  252,  281,  298,  301,  313, 
347. 

Reithmayr,  II,  3bo  ;  IV,  370. 

Rendu  (Eugène).  I,  266;  II,  320, 
40i;  111,213. 

Reumont,  II,  193,  194;  III,  306. 

Reusch,  IV,  266,  267,  268,  273, 
276.  328. 

Reuter,  III,  89. 

Reyscher,  III,  49. 

Rhoden,  I,  234. 

Riancey,  IV,  50. 

Ricci,  I,  79. 

Richardson,  I.  284. 

Richarz,  II,  383,  384,  392,  393; 
IV,  146. 

Richter  (François-Guillaume),  II, 
124. 

Richter  (Jean-Paul),  I,  204,  360, 
364. 

Riechers  (P.),  IV,  16. 

Riedl,  II,  63;  IV,  155. 

Riegger,  I,  29. 

Riehl,  III,  125. 

Riepenhausen,  I.  233,  239. 

Riess,  IV,  208. 

Riffel,  II,  313,  306. 

Rinck.  II,  229,  274,  275,  291. 

Ringelmann,  IV,  129,  139. 

Ringseis,  I,  91.  165,  167,  180, 
214,  233,  241,  247,  248,  293, 
301,  302,  347;  II.  35,  60,  61, 
64,  65,  66,  73,  75,  79,  86,  91, 
102,  108,  136,  233,  311,  319, 
371  ;  III,  7,  24,  38,  66,  76  ;  IV, 
237. 

Rintel,  II,  190  ;  III,  265,  266. 

Rio,  1,245;  II,  77,83,  105,  236. 

Ritter,  II.  296;  IV,  253. 

Rochow  (Gustave-.\dolphe  de). 
II,  172,  207. 

Rochow  (Rochus  de)  III,  89. 

Rodbertus,  II,  336. 

Roder,  III,  191. 


Roeder,  IV,  318. 

Roehr,  H,  298. 

Roggenbach,  IV,  90. 

Roh,  m,  189,  190,  191,  237,  316; 

IV,  268,  277,  305,  349. 
Rohden  (François  de),  III,  xvii, 

XVIII. 

Rohden  (député),  III,  240. 

Romberg,  II,  302. 

Ronge,  II,  275,  296,  297-309,  310, 

328,  344,  387,  408;  IV,  179. 
Roothan,  II,  168. 
Rosenkranz  (Charles),  II,  42, 
Rosenkranz  (Guillaume),  II,  79, 

80. 
Rosenthal,  III,  193. 
Rosmini,  IV,  257. 
Rossbach,  III,  144. 
Rosshirt,  IV,  76,  119,  341. 
Rossi,  IV,  239,  240. 
Rothensee,  I,  111. 
Rottinger,  IV,  268. 
Rousseau,  I,  202,  284,  372. 
Rubens,  I,  218. 
Rubner,  IV,  139. 
Ruckgaber,  IV,  286,  287,  288. 
Rudigier,  III,  16,  36,  60  ;  IV,  84. 
Ruedt,  IV,  54,  58,  68, 
Ruemelin,  IV,  77.  82,  87,  88,  89, 

93,  94,  286. 
Ruge,  II,  230. 
Ruland  (Antoine),   III,  188  ;  IV, 

184, 
Ruland  (Joseph-Népomucène),  II, 

365,  366. 
Rumohr,  I,  245. 
Rupp,  II,  303. 
Ruscheweyh,  I,  234. 
Russell  (Odo),  IV,  317, 
Rust,  II,  319, 


Sabelll,  I,  128. 
Saettler,  II,  14, 

Sailer,  I,  164,  291-310  ;  II,  3,  24. 
35,  51,  62,  63,  64,  66,  67,  91.  93, 
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233,234,  275,  276,281,  289,  3H, 

329;  III,  199. 
Sainl-Ghamans,  I,  193. 
Saint-Ghéron,  II,  232. 
Saint-Gyran,  II,  1G8. 
Sainte-Aulaire,  II.  191. 
Saint-Marc  Girardin,  II,  61,   84, 

230,  231,  236. 
Saint-Martin,  II,  102. 
Saint-René-Taillandier,  II,  43,  47, 

60,  61,  80,  205. 
Salât,  I,  164  ;  II,  65. 
Salvandy,  II,  326. 
Sambuga,  I,  127. 
Sand  (George),  III,  vu. 
Sartori,  I,  67. 
Sartorius,  III,  183. 
Sausen,  II,  137. 
Savigny   (Charles-Frédéric),  III, 

74,  76;  IV,  56. 
Savigny  (Frédéric-Gharlcs),  I,  91, 

143,  167,  292,  301,  302,343;  H, 

64,  65,   72,  97,  265,  311,  313. 
Schack,  III,  XXI. 
Schadow  (Gottfried),  I,  233. 
Schadow  (Guillaume),  I,  210,  229, 

233,  236,  242,  243  ;  II,  224. 
Schadow  (Rodolphe),  I,  233. 
Schaezler,  III,  193  ;  IV,  263,  284, 

283. 
Schanz,  IV,  286. 
Scharnhorst(Gérard-Jean-David), 

III,  44. 

Scharnhorst  (Guillaume),  I,  360. 

Scheeben,  IV,  249,  260,  309. 

Schelling,  I,  184,  213,  334,  386  : 
II,  56,  76-85,  104,  105,  237, 
238,  301;    III,    x,  xiv,    81,  82, 

IV,  202,  217,  284. 
Schenk,  II,  64,  68. 
Schenkel,  II,  230  ;  IV,  99. 
Scherr,  IV,  161, 162,  163, 165, 166, 

279,330,  343,  349,351,  339,  377, 
378. 
Schervier  (Françoise),   III,  183, 
184. 


Schie,  I,  127. 

Schiller,  I,  104, 171,  172,  173,  173, 

183,  193,  197,  211,  213,  227,  228, 

278. 
Schimonsky,  II,  150,  289. 
Schings.  III,  160,  167. 
Schinkel,  II,  233. 
Schlaberg,  III,  74. 
Schlegel  (Auguste-Guillaume),  I, 

187,  191,192,193,  194,212,216; 

II,  318. 

Schlegel  (Frédéric),  I,  130,  135, 
136,  166,  172,  173,  183, 194, 197, 
205,  207,  216,  217,  218,219,233, 
240,  248,  2.50,  281,  315,  338,  358, 
374-380,  390,  391  ;  II,  3,  46,  75, 
84,  91,  231. 

Schleiermacher,  I,  186,  194,  200, 
286,  298  ;  II,  39,  40,  185. 

Schlosser  (Christian),  I,  136  ;  II, 
140,  343. 

Schlosser  (Frédéric),  III,  xxi,  7. 

Schlosser  (Frédéric-Christophe), 

III,  45. 

Schlosser  (Sophie),  III,  xxi,  52  ; 

IV,  27,  48,  70. 
Schmedding,  I.  95;  II,  123,  126, 

152,  158,  259. 
Schmid  (A.),  IV,  269. 
Schmid  (Christophe),  I,  291,  292, 

293,  296,  305,  307;  II,  281. 
Schmid  (Joseph),  I,  126. 
Schmid  (Léopold),  IV,  9,  10,  11. 

12. 
Schmidt  (Frédéric),  III,  xxii,  305. 
Schmidt  (Henri),  III,  305. 
Schmieder.  II,  134. 
Schmitt  (Jakob),  II,  278. 
Schmitt  (curé),  II,  288. 
Schmitt  (chanoine),  ÏV,  300. 
Schmoeger,  II.  92. 
Schmuelling,  II,  164. 
Schnaubert,  I,  67,  68. 
Schneemann,  IV,  268. 
Schneider  (Eulogius),  I,  66,  67. 
Schnorr  de  Garolsfeld,  1,233,  239. 
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Schoeler  (général  de),  II,  187. 
Schoen,  II.  125,  234,  235. 
Schopenhauer,   I,  240,  241  ;  III, 

XVI,  xvn. 
Schorlemer-Alst,  III,  xxxiv,  117- 

120. 121,  163, 165,  167,  297,  299, 

300. 
Schrader,  IV,  251,  301,  323,  371. 
Schreiber,  II,  4. 
Schubert,  I,  259  ;  II,  84. 
Schuckmann,  I,  149,  287. 
Schueren,  III,  121,  160. 
Schuettlinger,  IV,  190. 
Schulte  (F.-X.).  III,  164. 
Schulte  (Jean-Frédéric),  II,  378; 

IV,  95,  238,273,  331,  346. 
Schulthess,  II,  65. 
Schulze-Delilzsch,  III,  127,   128, 

129,  130,  135, 137,  138,  147, 151, 
Schuster,  II,  277. 
Schwarz,  II,  351. 
Schwarzenberg,  II,  52,  412;  IV, 

204.  297,  298,  299,  345,  348,  367, 

379. 
Schweitzer,  III,  152. 
Schwerin  (comte),  III,  284. 
Scupoli,  I,  287. 
Sedlnitzkv,  II,  131.  201,  202,  203, 

204,  234,  425. 
Seinsheim,  I.  90. 
Seitz  (Alex).  III,  xvii,  xviii. 
Seitz(Ed.),  IV,  87. 
Seitz  (Louis),  III.  xvii,  xviii. 
Senfft,  I,  373. 
Sepp,   II,    51,  69,   79,   324,   329, 

341,  351,  414  ;  III,  163,  164. 
Severoli,  1,109,127,  242. 
Senestrey,  IV,  177,  193,  194,  276, 

293,  296,  297,  344,  349.  350,  354, 

356,  371,  372,  373,  374,  375. 
Shakespeare,  I,   203,  322,  343; 

II,  95. 
Sibour,  III,  78,  234. 
Sicherer,  IV,  370. 
Sieyès,  IV,  304. 
Si  gel,  IV,  85. 


Sighart,  III,  xxi. 
Sigismond,  I,  37. 
Sigmund,  IV,  325. 
Siibert,  II,  44. 
Simar,  IV,  266,  285. 
Simpson,  IV,  262. 
Smith  (.\dam),  I.  388,  389. 
Socrate,  1, 164.  277,  285;  IV,  201. 
Sonnenfels,  I.  24. 
Spee  (comte),  IV,  309. 
Speckter  (Erwin),  I.  230,  234. 
Spiegel   (Ferdinand-Auguste),  I, 
64;  II,  120,  125,  128,  143,  144, 
145,  147,  148,  149,  150, 152,  153, 
154, 155, 156, 157,  158,  164,  1 65  ; 
Iir,  236. 
Spiegel  (Philippe),  II.  147. 
Spithoever,  III,  163. 
Stabel,  IV,  90. 
Stadion,  I,  61,  386. 
Stadler(AIois),lV,  184. 
Staedel,  I,  220. 
Staël  (M-"»   de),  I,  187,  192,  193, 

225. 
Stahl  Frédéric^ules),  II,  80  ;  III, 

199,  247,  281  ;  IV,  340. 
Stahl  (Georges-Antoine),  II,  404; 

IV,  150. 349. 
Stahn,  II,  203. 
Stattler,  I,  294. 

Staudenmaier,  I,  vu,  165  ;  II,  5, 
10,  30,  42,  43,  50,  79,  122,  311, 
318,  385  ;  IV,  9.  208. 
Stedmann,  II,  209. 
Steffens,  H,  185. 
Stein  (baron  Charles  de),  I,  221, 
26i,  323,  343.  360  ;  II,  148,  152, 
153;  III,  44. 
Stein  (député),  II,  337. 
Steinle,  I,  vm,  236  ;  II,  90,  224, 
225,  234,  284,  331, 352  ;  III,  xvin, 
XXI,  38,  52,   62,    63,   115,   122, 
190,  191,  219,  256.  277  ;  IV,  48, 
97,  366. 
Stengel,  IV,  40,  81,  86,  90. 
Stephani,  I,  96,  304  ;  II,  123. 
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Stéphanie   de  HohenzoUern,  III, 

275. 
Stiehl,  III,  211. 
StiUfried,  III.  285. 
Stoeckl,  IV,  266,  358. 
Stoeger.  I,  33. 
Stolberg    (Frédéric-Léopold),   I, 

168,    174,    176,    177,    178,   179, 

180,    181,    182,    183,    186,    188, 

253,  254,  264,  270,  274-286,  295, 

296,  333,  338,  342,  347,  381  ;  II, 

3,25,  92,  310. 
Stolberg  (Joseph),  III,  195,  196, 

240. 
Stolberg-Wernigerode  (Antoine), 

II,  166. 
Stolberg-Wernigerode(François)» 

II,  189. 
Stolberg  (comtesse  de),  I,  261. 
Stolz  (Alban),  II,  4,  5,  117,  278, 

279,280,  281,  294,  300,  408  ;  III, 

XXIX,  38,  115;  IV,  65,  81,  103, 

104,  193,  243. 
Stoppar  (P.),  IV,  16. 
Strauss,  II,  40,  234,  316,  317,  419, 

420. 
Streber,  II,  102,  232. 
Strehle,  II,  383  ;  IV,  6i. 
Strodl,  II,  79. 
Stromeycr,  IV,  110,  111. 
Strossmayer,   IV,  344,  359,  361, 

366,  378. 
Stubenberg,  I,  126,  141. 
Studach,  I,  205;  II,  79. 
Stumpf,  III,  159  ;  IV,  325-328. 
Stutz,  II,  414. 
Suckow,  III,  193. 
Suevern,  II,  188. 
Sugenheim,  II,  203,  206. 
Suso  (Henri),  II,  71,  76. 
Sutter,  I,  228,  229. 
Swetchine  (M"-),  II,  189. 
Sybel,  II,  232,  295;  III,  xni.  xv, 

26,  27,  28,29,30,  31,  40,  41,42, 

43,  47,  48,  72, 226;  IV,  174, 176, 

281. 


Sydow,  III,  21. 


Tacite,  II,  258. 

Tafel,  II,  350. 

Talleyrand,  I,  87  ;  III,  xxv. 

Tannucci,  I,  258. 

Tarnoczy,  IV,  204,  216,  231. 

Tauffkirchen,  IV,  323,  336,  361, 

369. 
Tennemann,  II,  45. 
Theiner  (Antoine),    II,  286,  287, 

289,  302;  111,  96. 
Theiner  (Augustin),  II,  286,  289; 

IV,  374. 
Théodose.  I,  37. 
Théodose  (P.),  III,  153,  154. 
Theux  (de).  II,  207. 
Thibaut,  II,  211. 
Thiers,  II,  239  ;  III,  81. 
Thiel,  IV,  301. 

Thiersch.  II,  188,  330;  III,  25. 
Thile,  IV,  370.  373,  333. 
Thimus,  II,  243,  284,  331,  370: 

III,  63. 
Thissen,  III,  76,  121,  122. 
Tholuk,  IV,  382. 
Thomas  (saint),  II,   46,  47.  370, 

399,400;  IV,  210,  211   249,284, 

288. 
Thomas  Becket  (saint),  IV,  51. 
Thun  (Alphonse),  III,  167,  168. 
Thun  (comte),  IV,  35, 
Tibère,  II,  258. 
Tieck,  I,  184,  197,  198,  199,  203, 

207,  223,  224,  223,  226  ;  II,  223. 
Tiepolo,  I,  244. 
Tillot  (du),  I,  238. 
Tilly,  II,  203;  III,  29,  47. 
Titien,  I,  239. 

Topor  de  Morawizky,  I,  90. 
Traugott  de  Pfeil,  III,  89. 
Trautlmansdorff,     II,    187,   406. 

Trauttmansdorff,  IV.  382,  383. 
Treitschke,  III,  xiii,  30,  31,  43, 

44,  72. 
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Trevern,  II,  16. 

Trost,  III,  88,  241,  257,  259. 

Ubryk  (Barbara),  III,  321. 
Uechtrilz,  III,  252. 
Uhden,  I,  94. 

Uhland,  I,  357,  3Ô8  ;  II,  76,  240. 
Uhlich,  II,  303,  308  ;  III,  212,  213. 
Urban,  II,  383;  IV,  150. 
Uria,  IV,  90. 
Usedom,  IV,  183. 

Valdenaire.  Il,  336. 

Van  Espen,  I,  0,  7,  10,  47. 

VanEss  (Charles),  I,  283  ;  II,  87. 

Van  Ess  (Léandre) ,  1, 283  ;  II,  87. 

Van  Eyck,  I,  170. 

Vanotti.  II.  117. 

Van  Swleteu.  I,  19. 

Varnbueler,  IV,  320. 

Varnhagen,I.  181,  250,  381,  382; 
II,  68,  8'(,  208,  304,  306,  314. 

Varnliagen  (M-»»),  I,  173. 

Veit  (Dorothée),  I,  173,  184,  185, 
186,  188,194,  196,197,205.218, 
221,  222,  225,  229,  231,  237,  238, 
240,  242,  250,  314,  350  ;  II,  75. 

Veit  (Philippe),  I,  224,  242,  243, 
244,  249;  II,  223,  234;  III,  xix. 

Veit  (Simon),  I.  173,  188. 

Veit  (Jean),  I,  224,  228,  229,  237, 
238. 

Veith,II,44,  46  ;  IV,  207,  218,  253. 

Venedey,  II,  207,  208,  329. 

Verger,  IV,  158,  159,  160. 

Vering,  IV.  177. 

Vernet  (Horace),  I,  248. 

Vertot,  I,  213. 

Veuillot,  II,  393. 

Viale  Prela,  II,  111,  216,  306,  350, 
352,  353.  378,  382,  407;  III,  xxxi, 
35,  180,  181,  214,  225,  235,  256  ; 
IV,  24,  25,  42,  49,  53,  54,  71,  73, 
74,  140,  147,  152,  207,  217,  234. 

Vicari,  I,  122  ;  II,  219,  263,  270, 


291,  385,  391;  m,  19,  20,  21,  68, 

97;  IV,  11,  25,  26,  27,  36,  37- 

65,71,  75,76,100,102,  113,  114, 

155,  173. 
Victoria,  III,  xv. 

Villers  (Charles  de),1, 334, 337, 339. 
Vincent  de  Lerins  (saint),  IV,  213, 

214,  215. 
Vincent  de  Paul  (saint),  I,  282. 
Vincke  (Georges),  III,  56,  243  ;  IV 

245. 
Vincke  (Louis),  II,  125,  181. 
Vischer,  II,  356. 
Vock,  II,  105. 
Voelderndorff  (Otto),   III,  i,  m; 

IV,  238,  314,  317. 
Voelk  (Joseph),  IV,  184, 189, 192. 
Voelk  (Martin),  I,  299,  303. 
Vogel  (Charles),  I,  228,  233. 
Vogel  (député),  II,  351. 
Vogel  (Henriette),  I,  201. 
Vogelsang,  I,  391;  I,  111,193. 
Vogt,  II.  348,  349,  356  ;  III,  xiv,   * 
Voigt,  II,  227,  228. 
Volk  (Guillaume),  II,  71,  89,  190, 

288;  III,  219;  IV,  244. 
Voltaire,  I,  8,  61,  175;  111,3. 
Vosen,  III,  108. 
Voss,   I,  181,  215,  218,  249,  286, 

295.  338;  II,  311. 
Vuarin,  I,  368. 


Wackenroder,  I,  226  ;  II,  230. 
Waechter,  IV,  80. 
Wagner  (J.-M.).  I,  235. 
Wagner  (Richard),  IV,  168. 
Waldbott,  III,  2i0,  257.  258,  261, 

269. 
Waldburg  Zeil,  III.  188,  189. 
Waldeck,  II,  337,  357,  358,  402. 
Walesrode,  III,  73. 
Wallenstein,  III,  47. 
Wallraf,  I,  216,  220. 
Walter.   I,  145  ;   II,  12,  89,  196, 

210,   211,    212,   218,    265,    284, 
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335,  418  ;  III,  261  ;  IV,  25,  243, 

244,  340. 
Wambold,  1, 127. 
Wangenheim,  I,  151. 
Wanker,  I,  152. 
Warnkœnig,  IV,  65. 
Wassmann,  I,  234. 
Wcber  (Beda),  II,  299,  339,  343, 

349,  353  ;  III,  xxi,  xxii,  7,  33,  34, 

36,  190,  302:  IV,  73,  79,271. 
Weber  (Joseph),  I,  293. 
Weber  (Théodore),  IV,  206. 
Wechmar,  IV,  54. 
Wedekin,  III,  234  ;  IV,  349,  378. 
Wedekind  (Georges-Christian),  I, 

79. 
Wedekind  (député),  II,  349,  353. 
Wedell,  II,  307. 
Wegscheider,  IV,  382. 
Weichs,  I,  90. 
Weis,  11,16, 17, 111,  219,  327,  349, 

353.  376,  382,  386,  387,  404  ;  III, 
125;  IV,  129-133,  140,141,150. 

154,  158,  164,  165,  169-174,185, 

212.241,  274,  275,276,  293. 
Weiss  (Albert),  III,  xl;  IV,  311. 

328,  365. 
Weiss  (J.-B.),  IV,  53. 
Weiss  (député),  IV,  190. 
Weissenborn,  II,  345. 
Weiszaecker,  IV,  310. 
Welte,  11,283. 
Wendiand,  III,  23. 
Werfer,  II,  281. 
Werkmeister,   I,  123;  II,  5,  117, 

288. 
Werner  (Zacharias),  I,  165,  200. 

202,  203-206,  232,  240,  336. 
Werthern  (comte),  IV,  361. 
Wessenberg,  I,  81, 118.  119,  120- 

139,143,155,190,301;  II,  5,20, 

117,149,  282, 288,  ;  289,  301. 354; 

III,  96,   98,  282  IV,  23,  37,  46, 

114. 
Westhoff,  IV,  209. 
Westermayer,  IV,  279,  366. 


Westphalen,  III,  112,  113,  257, 
258,  264;  IV,  78. 

Wichern,  III,  194,  248. 

Wick,  II,  363,  364,  369  ;  III,  xxvii. 

Widmer,  I,  127,  306. 

Wieland,  1, 112. 

Wienbarg,  II,  231. 

Wiest,  IV,  87. 

Wigard,  II,  308,  345,  349. 

Wilmers,  III,  237;  IV,  308,  369. 

Wilmowsky,  II,  244  295;  III,  xxn. 

Wimpffen,  IV,  357. 

Winckelmann,  I,  172,  230,  231, 
245. 

Windischmann  (Charles-Joseph- 
Jérôme),  I,  280,  328,  339  ;  II,  12, 
50,  143,  144,  196,  311. 

Windischmann  (Frédéric), 1, 189; 

II,  99,  100,  101,  102,  104,  328, 
382,  384  ;  IV,  24,  25,  162,  163, 
165,  199,  226,  272. 

Windthorst.    III,    75,    323;    IV, 

322,  329,  331. 
Winter,  II,  288,  289. 
Wintergest,  I,  228. 
Wislicenus,  II,  303,  308  ;  III,  212, 

213. 
Wiseman,    I,   243;  II,  105,  317; 

III,  35. 
Wittmann,  I,  259  ;  II,  3. 
Wolf,  IV.  60. 

WoUzogen  (M-»»  de),  I,  104. 
Wrangel    (général  de),   I,   via; 

II,  180,  181,  188,  197,  199. 
Wreden,  I,  152  ;  II,  117. 


Xeller,  I,  234. 


Yenni,  I,  367,  373. 


Zaccaria,  I,  16. 
Zachariae  (juriste),  I,  96. 
Zachariae  (député),  II,  336. 
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Zander,II,  204;  IV,  1C6. 
Zangerle,  I,  165. 
Zell,  II.  60. 
Zelter,  I,  169. 
Zendtner,  I,  90,  91. 
Ziegler,  I,  165. 
Zimmer,  I,  293;  II,  79. 
Zimmermann  (député).  II,  356. 


Zimmermann,  IV,  82. 

Zirkel,  I,  126,  137. 

Zittel,  III,  351  ;  IV,  82. 

Zoepfl,  IV,  31,  62. 

Zoglio.  I,  69,  70,  71,74. 

Zschokke,  II,  274. 

Zwehl,  IV,  150-154,  156, 164,  16». 

Zwerger,  IV,  341. 
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